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PRÉFACE. 


La  division  de  cet  ouvrage  était  toute  indiquée  par 
les  événements  mêmes  qu'il  retrace.  Le  premier  vo- 
lume commence  à  Toriginede  Byzance  et  se  termine 
à  la  conquête  de  cette  ville ,  par  Mahomet  IL  Le 
second  volume  embrasse  Thisloire  de  Constant!* 
nople  et  de  l'empire  ottoman,  depuis  cette  mémora* 
ble  époque  jusqu'à  nos  jours. 

En  lisant  la  collection  assez  aride ,  mais  instruc^ 
tive ,  des  historiens  byzantins ,  et  les  énormes  tra- 
vaux de  du  Cange  sur  Constantinople  ;  ï Histoire  des 
empereurs f  de  TiHemont,  si  remplie  de  faits  et  d'ob- 
servations judicieuses  ;  les  Chroniques  françaises  du 
moyen  âge^  sur  la  prise  et  l'occupation  de  Constan- 
tinople, par  les  Latins;  \ Histoire  du  Bas-Empire^  de 
\j^  Beau;  exacte,  mais  froide  nomenclature  des  plus 
grands  événements  (jui  aient  jamais  remué  les  so- 
ciétés humaines  ;  X  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  V empire  romain ,  par  Gibbon ,  où  l'érudi- 
tion déborde ,  mais  où  l'on  retrouve ,  dans  un  style 
attrayant ,  l'esprit  antichrétien  du  xvnf  siècle  ; 
V Histoire  de  l'empire  ottoman^  par  Hammer,  où 
sont  répandus,  un  peu  coofusémeirt^  des  trésors  de 
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science  jusqu'ici  inconnus;  en  compulsant,  à  Con- 
stantinople  mémo,  il  y  a  seize  ans,  de  nombreux 
documents  relatifs  au  Bas-Empire  et  à  l'empire  turc 
qui  a  pris  sa  place,  nous  nous  disions  qu'il  y  avait 
là  plus  de  quinze  siècles  d'histoire  d'un  immense 
intérêt,  et  qui ,  cependant,  n'étaient  guère  connus 
que  par  quelques  savants. 

Or,  les  savants  ne  travaillent  pas  pour  tout  le 
monde.  Souvent  ils  ne  travaillent  que  pour  eux- 
mêmes.  Us  forment  entre  eux  une  famille  a  part^ 
une  mystérieuse  race  qui  semble  avoir  son  mot 
d'ordre  y  ses  secrets,  son  langage,  surtout,  et,  peul- 
étrç  aussi  son  égoïsme  :  car  n'y  a-t«il  pas  quelque 
peu  d'égOLsme  à  ne  faire  jouir  de  tant  de  richesses 
qu'un  certain  nombre  d'intelligences  et  à  s'enfermer 
dans  le  cercle  étroit  des  amateurs  de  profession  ? 

Pour  nous ,  nous  devons  trop  aux  savants  pour 
ne  pas  rendre  un  vif  et  sincère  hommage  à  leurs 
longs  et  beaux  travaux ,  et  nous  ne  venons  pas  ici 
pour  diminuer  leur  gloire.  Nous  voulons  dire  seule- 
ment qu'il  y  a  un  public  nombreux  qui  n'a  ni  assez 
de  loisir,  ni  assez  de  patience,  ni  assez  d'argent  pour 
se  mettre  en  communication  avec  les  gros  livres.  Ce 
public  lit,  mais  il  lit  vite,  parce  que  sa  vie,  mêlée  de 
plaisii^,  de  peines,  d'occupations  diverses,  ne  se  con- 
sume pas  dans  Tétude;  cependant  il  veut  sm>oir  ;  il 
est  curieux  de  connaître  les  événements  du  passé , 
la  (bodatiau,  la  grandeur,  la  décadence,  la  chute  des 
empires,  les^causes  qui  las  ont  élevés  eu  gloire^  ou 
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qui  les  ont  prëcipités  dans  rabaissement,  puis  dans 
la  mort. 

Ce  public  ne  veut  pas  resler  étranger  aux  grandes 
luttes  des  nations,  des  religions,  des  idées,  à  la 
marche  de  l'humanité  a  travers  le  temps.  C'est  pour 
lui  que  ce  livre  a  été  fait.  Puisse-t-il ,  sil  daigne  le 
lire,  trouver  dans  notre  ouvrage  ce  que  nous  avons 
voulu  y  meltre  :  Tamour  du  bien,  de  la  religion ,  de 
la  vérité  historique,  la  pensée  de  Dieu  qui  nous  voit 
et  nous  guide  ! 

V histoire  ,  a  dit  un  écrivain  célèbre*,  fourni t  les 
pièces  justificatiifes  des  préceptes  de  la  morale.  Nous 
avons  voulu  faire  une  œuvre  ulile,  une  œuvre  d'en- 
seignement politique ,  social,  moral,  religieux,  et 
nous  avons  voulu  la  rendre  accessible  à  tout  le 
monde,  aux  riches  et  à  ceux  qui  ne  le  sont  point,  aux 
grands  et  aux  petits.  Le  temps  présent  et  les  événe- 
ments qui  se  préparent  dans  le  monde  sont  peut-être 
de  nature  à  appeler  l'attention  sur  ce  livre.  Pour  prix 
de  nos  intentions  loyales  et  de  nos  labeurs,  nous 
demandons  beaucoup  d'indulgence,  mais  aussi  nous 
demandons  justice  aux  critiques  qui  voudraient  bien 
nous  lire  et  nous  juger* 


i»  Lacretelle. 


Château  de  Marguerie,  près  Noailles  de  l'Oise, 
le  21  février  1853. 
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Byzas,  fondateur  de  Byzance.  —  Position  de  cette  viUe.—  Son  port.— 
Description  du  Bosphore.  -^  TiUttc  de  Byzas  contre  les  barbares.  •— 
Accroissement  de  Byzance.-^Forme  de  son  gouvernement .^Elle  ap- 
partient aux  Perses,  aux  Lacédcmonieus,  aux  Athéniens.  <~~  Philippe 
de  Macédoine  devaut  Byzance.  —  Elle  devient  Palliée  de  Rome.  — 
Le  proconsul  Pison  la  traite  en  ville  conquise. — Harangue  de  Qcëron 
à  ce  sujet. —  Siège  de  Byzance  par  Septime  Sévère.  —  Indigne  con- 
duite de  Gallien  dans  Byzance.  —  Triomphe  burlesque  de  cet  empe- 
reur. —  Réflexions,  { Depuis  Pan  Co6  avant  Jésus-Christ  jusqu'à 
Pannée  263  de  Père  chrétienne.) 


11  en  est  des  cités  qui  ont  en  un  grand  retentisse- 
ment dans  le  monde  comme  des  hommes  illustres  : 
on  voudrait  connaître  tous  les  détails  de  leur  ori- 
gine; mais  dans  le  lointain  des  âges  les  faits  se  dé- 
robent quelquefois  aux  plus  patientes  recherches; 
les  fables  et  les  légendes  prennent  la  place  de  la  vé- 
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rite.  L'antiquité,  a  dit  Tite  Live ,  a  voulu  unir  les 
actions  humaines  aux  actions  divines ,  afin  de  ren- 
dre les  commencements  des  empires  plus  vénéra- 
bles et  plus  augustes.  Le  côté  merveilleux  ne  pou- 
vait manquer  aux  premiers  temps  de  Byzance. 
D'après  l'opinion  la  plus  accréditée,  cette  ville  cé- 
lèbre aurait  été  fondée  656  ans  avant  J.  C,  par 
une  colonie  mégarienne  ayant  à  sa  tête  Byzas  qui 
lui  donna  son  nom.  Mais  les  écrivains  païens  ont 
donné  ù  Byzas  un  berceau  fabuleux  ;  ils  disent  qu'il 
eut  NeptuHe  pour  père,  que  Coroésse,  fille  de  Ju- 
piter et  d'Io,  fut  sa  mère,  et  que  son  nom  lui  vient 
de  la  nymphe  Byzie  qui  prit  soin  de  son  enfance  \ 
Byzas ,  quittant  avec  ses  compagnons  d'aventure  les 
champs  désolés  de  Mégare  ,  qui  ne  suffisaient  pas  à 
l'existence  d'un  peuple ,  s'en  allait ,  à  travers  la 
Grèce ,  cherchant ,  pour  s'y  fixer,  quelque  place  où 
la  nature  pût  favoriser  la  construction  d'une  grande 
cite;  il  consulta,  chemin  faisant,  l'oracle  de  Delphes, 
et  la  pythie  du  temple  d'Apollon  lui  répondit  que 
le  destin  l'appelait  à  bâtir  une  ville  sur  le  rivage  situé 
en  face  du  pays  des  aveugles*  *j  on  désignait  ainsi 
par  dérision  les  Calcédoniens  qui,  arrivés  les  pre- 
miers dans  ces  parages ,  n'avaient  pas  compris  com- 
bien le  lieu  indiqué  à  Byzas  était  préférable  à  celui 
de  Calcédoine,   aujourd'hui  Cadi-Keui  (  village  du 

juge)- 

Byzance,  séparée  de  Calcédoine  et  de  Chrysopolis 


i .  Denys  de  Byzance. 

â.  Tacite.  Jnn.^  livre  XII. 


(ville  d'or)  par  le  Bosphore  (canal  de  Constantino- 
pie)  s'éleva  donc  sur  ce  magnifique  promontoire  de 
forme  triangulaire  dominé  par  sept  collines  inégales 
qui  se  dressent  orgueilleusement  en  présence  de 
TAsie,  comme  pour  lui  commander  et  l'asservir.  Les 
remparts  de  la  cité  naissante  bordèrent  ^  en  partie , 
le  port  de  Constantinople,  le  plus  l>eau  de  l'univers, 
s'avançant  dans  les  terres  à  une  profondeur  de  deux 
lieues ,  et  pouvant  contenir  jusqu'à  douze  cents  na- 
vires. Bientôt  les  navigateurs  apportèrent  dans  ses 
eaux  les  trésors  de  tous  les  pays ,  et  voilà  pourquoi 
on  lui  donna  le  nom  de  Chrysokèras  (corne  d'or  ou 
corne  d'abondance).  Le  Cydaris,  le  Lycus  et  d*autres 
courants  d'eaux  douces  se  jettent  dans  le  port,  et  y 
attirent  les  bancs  de  poissons  qui  arrivent  période 
quement  dans  les  deux  mers  de  Constantinople. 
Nous  ne  décrivons  pas  ici  le  Bosphore  tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  tel  que  nous  l'avons  vu  avec  ses  gros  et 
nombreux  villages  construits  en  amphithéâtre  dont 
la  population  réunie  égale  presque  celle  de  la  capi- 
tale de  l'empire  ottoman  ;  le  Bosphore  avec  ses  mos- 
quées bariolées  et  ses  minarets  aériens,  ses  villas  et 
ses  kiosques  élégants,  ses  palais  turcs  aux  mmrs 
peints  en  arabesques ,  aux  toits  resplendissants  d'or 
et  de  lumière,  mystérieuses  demeures  des  sultans  et 
des  sultanes,  des  pachas  et  des  odalisques,  des  beys 
et  des  effendis  ;  nous  nous  bornei*ons  à  montrer  le 
canal  de  Byzance  tel  que  la  nature  l'a  fait  ;  tel  qu'il 
apparut  aux  Mégariens  quand  ils  touchèrent  à  ces 
riches  rivages. 

Le  Bosphore,  on  le  sait ,  joint  le  Pont-Euxin  (mer 


/ 
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Noire)  à  la  Proporilide  (raer  de  Marmara ),  laquelle 
communique  à  rHellespont  (détroit  des  Dardanelles) 
qui  dëbouclie  à  son  tour  dans  la  mer  Egée  (Archi- 
pel). La  longueur  du  Bosphore  est  de  sept  lieues  et 
sa  largeur  varie  d'une  lieue  à  une  demi-lieue.  11  pré- 
sentC;  par  ses  sinuosités,  tantôt  Taspect  d'un  fleuve 
majestueux,  tantôt  celui  d'un  beau  lac  où  bondissent 
sans  cesse  à  la  surface  des  eaux  des  légions  de  dau- 
phins autour  desquels  voltigent  des  troupes  innom- 
brables d'alcyons,  appelés  rf/we^  damnées  par  les  gens 
du  pays  à  cause  de  leur  mouvement  perpétuel.  Des 
deux  côtés  du  canal  on  voit  des  anses  profondes  ser- 
vant de  refuge  aux  navires  battus  des  vents  con- 
traires ou  entraînés  par  les  rapides  courants  qui 
changent  de  direction  plusieurs  fois  dans  une  heure. 
Deux  chaînes  de  montagnes,  capricieusement  dé- 
coupées par  des  vallées,  s'allongent  sur  les  deux  rives 
depuis  l'Euxin  jusqu'au  promontoire  de  Byzance. 
Du  côté  de  la  mer  Moire  les  monts  sont  escarpés, 
nus  et  déchirés  par  d'anciens  volcans,  ce  qui  a  fait 
supposer  que  le  Bosphore  avait  été  formé  par  quel- 
que violente  secousse  de  la  terre  ;  mais  en  avançant 
vers  Constantinople ,  le  versant  et  le  sommet  des 
montagnes  sont  richement  couverts  de  bois  de  chil- 
taigniers,  de  chênes  verts,  de  hêtres,  de  frênes,  de 
caroubiers,  d'acacias  odoriférants,  de  plantes  aro- 
matiques, de  cyprès  dont  la  sombre  verdure  fait 
ressortir  avec  éclat  les  nuances  variées  des  autres  ar- 
bres. De  fraîches  prairies ,  des  gazons  fleuris ,  des 
lauriers-roses  et  des  lauriers  verts,  des  sycomores  et 
des  platanes  gigantesques ,  des  saules  pleureurs  et 


des  tilleuls,  des  arbousiers,  des  jujubiers,  des  aman- 
diers, des  figuiers,  des  vignes,  tous  les  arbres  frui- 
tiers de  cet  heureux  et  admirable  climat  étalent  leur 
magnificence  au  sein  des  vallées  délicieusement 
arrpsées  par  des  sources  s' échappant  du  pied  des 
montagnes  et  se  précipitant,  en  nappes  argentées, 
dans  les  eaux  du  Bosphore. 

Les  Mégariens ,  sortis  des  plus  pales  et  des  pins 
arides  régions  de  la  Grèce,  durent  pousser  des 
cris  d'enthousiasme  et  de  bénédiction  en  voyant 
cette  belle  et  vigoureuse  nature ,  ces  pompeux 
paysages,  ce  sol  embaumé  et  fécond  où  la  Provi- 
dence semble  avoir  jeté  à  pleines  mains  ses  plus 
grandes  merveilles.  Ils  trouvèrent  dans  cette  con- 
trée superbe  des  traditions  qui  parlaient  a  leur  ima- 
gination, à  leurs  croyances.  Hellé,  fille  d'un  roi 
de  Thèbes,  fuvant  la  haine  d^une  marâtre  avec  son 
frère  Phryxus,  avait  traversé,  sur  son  bélier  à  toison 
d'or,  le  détroit  qui  sépare  la  Thrace  de  la  Troade, 
et  avait  donné  son  nom  à  cet  Hellespont  oii  elle 
trouva  la  mort.  Sept  siècles  avant  l'arrivée  des  Mé- 
gariens sur  ces  rivages,  les  Argonautes,  allant  à  la 
recherche  de  cette  même  toison  d'or ,  avaient  osé  , 
les  premiers,  remonter  le  Bosphore,  gardé  par  des 
dieux  malfaisants ,  et  affronter  la  périlleuse  naviga- 
tion de  l'Ëuxin  dont  le  nom  seul  présageait  des  tem- 
pêtes. Sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore ,  Pollux 
avait  terrassé  Amycus ,  roi  de  Bithynie ,  qui  s'était 
opposé  au  passage  de  Jason  et  de  ses  compagnons , 
et  pour  immortaliser  ce  triomphe ,  les  Argonautes 
bâtirent  dans  ces  parages  inhospitaliers ,  un  temple 
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dédié  à  Tune  des  divinités  tutélaires  de  la  Grèce.  Sur 
la  même  rive  du  canal  s'élevait  le  palais  du  coupable 
et  malheureux  Phinée ,  tourmenté  par  les  dégoû- 
tantes harpies  dont  les  Argonautes  le  délivrèrent.  De 
nombreux  autels  expiatoires  construits  au  somn^et 
des  monts,  attestaient  la  dévotion  des  navigateurs 
grecs  y  et  la  terreur  que  leur  inspiraient  les  flots  ora- 
geux du  Pont-Euxin.  Les  écueils  cyanéens  se  mon- 
trent et  se  cachent  successivement  selon  la  hauteur 
des  eaux  aux  bouches  de  la  mer  Noire ,  ce  qui  avait 
(ait  dire  aux  poètes  de  Tantiquité,  que  ces  roches  aux 
pointes  aiguës  s'agitaient  volontairement  ou  chan- 
geaient de  place  par  la  volonté  de  Neptune.  Non 
loin  de  là,  et  sur  la  cime  d'une  montagne,  apparais- 
sait le  fameux  temple  de  Jupiter  Urius^  au  frontispice 
duquel  on  lisait  Tinscriptiou  suivante  :  Le  nautonier 
qui  inifoque  Jupiter  Urius  en  dirigeant  sa  course 
vers  les  roches  cyanées  ou  vers  la  mer  Egée  semée 
d écueils  dangereux ,  navigue  en  sûreté  s'il  a  fait  un 
sacrifice  au  dieu  dispensateur  des  vents. 

Tel  était  le  pays  où  les  Mégariens  étaient  venus  se 
fixer.  Ils  n'en  furent  pas  longtemps  les  tranquilles 
possesseurs.  Des  bandes  nombreuses  de  barbares, 
venant  de  la  Thrace,  commandées  par  le  roi  Hémus, 
les  attaquèrent  violemment  mais  inutilement.  Le 
chef  des  barbares  provoqua  Byzas  à  un  combat  sin- 
gulier^ à  cheval  et  le  glaive  au  poing.  Byzas  ac- 
cepta courageusement  le  défi  et  tua  son  téméraire 
agresseur.  11  eut  à  soutenir  des  luttes  contre  les  Scy- 
thes qui  avaient  passé  le  Danube  pour  porter  leurs 
ravages  sur  les  rives  du  Bosphore ,  triompha  de  tous 


ses  ennemis ,  et  mourut  laissant  après  lui  la  répu- 
tation d'un  homme  juste,  et  la  gloire  d'avoir  fondé 
une  ville  qui  devait  être  dans  Tavenir  le  siège  de 
deux  empires  fameux.  Les  Byzantins  choisirent  pour 
leur  chef  Dinias ,  prince  de  Calcédoine ,  qui ,  à  Tépo- 
que  de  leurs  combats  avec  les  barbares ,  avait  donné 
des  preuves  de  bravoure  et  de  dévouement. 

Dans  Tespace  de  deux  cents  ans ,  leur  ville  s] était 
considérablement  accrue.  Ses  remparts  étaient  con- 
struits avec  de  grosses  pierres  carrées,  tellement 
jointes,  qu'ils  semblaient  ne  former  qu'un  seul  bloc. 
On  voyait  dans  l'enceinte  un  gymnase,  des  temples, 
une  belle  statue-de  Byzaset  toutes  les  ressources  né- 
cessaires à  un  peuple  riche  et  nombreux.  Les  Byzan- 
tins s'assemblaient  dans  une  place  assez  vaste  pour 
y  mettre  une  armée  en  bataille;  la  cité  nouvelle 
était  une  de  ces  petites  républiques  comme  on  en 
▼oyait  dans  l'ancienne  Grèce ,  et  sur  quelques  points 
de  l'Asie  Mineure  où  les  peuples  colonisateurs  des 
bords  de  l'Alphée,  du  Céphise  et  de  l'Eurotas  avaient 
transporté  leurs  pénates  ;  les  habitants  de  Byzance 
confirmaient  ou  rejetaient  les  décrets  d'un  sénat 
plus  éclairé  qu'eux.  «  Cette  inconséquence  m'a  frappé 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  dit  un  voyageur 
célèbre  ;  et  je  me  suis  souvent  rappelé  le  mot  d'Âna- 
charsis  à  Solon  :  Parmi  vous ,  ce  sont  les  sages  qui 
discutent  et  les  fous  qui  décident^.  » 

Les  Byzantins,  qui  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance pendant  deux  siècles ,  furent  attaqués  et  vain- 

i.  Barthélémy.  Foyage  du  jeune  Anacharsis, 
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eus  par  les  Perses  quatre  cent  cinquante  ans  avant 
rère  chrélienne,  au  commenceoient  du  règne  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe.  Mais  vingt-six  ans  plus  tard, 
après  les  victoires  de  Salamine  et  de  Platée,  le  Spar- 
tiate Pausanias  assiégea  Byzance  et  en  chassa  les 
nouveaux  maitres.  Périclès  la  reprit  aux  Lacédé- 
moniens  qui  s'en  emparèrent  une  seconde  fois  ;  la 
ville  fut  ensuite  livrée  par  trahison  à  Âlcibiade , 
qui  ne  la  garda  pas  longtemps.  De  plus  grandes 
affaires  appelaient  dans  la  Grèce  le  vaillant  fils  de 
Clinias. 

Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  songeait  fortement  à 
s'ouvrir  le  chemin  de  TAttique.  Déjà  plusieurs  villes 
de  la  Propontide  étaient  soumises  à  ses  armes.  11  avait 
pensé  qu'en  se  rendant  maître  du  pays  de  Byzance, 
d'où  les  Athéniens  tiraient  la  meilleure  partie  de  leur 
subsistance ,  il  pourrait  les  affamer  en  leur  coupant 
les  vivres  par  la  mer  Noire  et  THellespont.  Il  vint 
camper  avec  une  armée  au  pied  des  murailles  de 
Byzance.  Mais  les  Byzantins,  prévenus  à  temps,  cou- 
rurent demander  des  secours  aux  Athéniens,  aussi 
intéressés  qu'eux  à  réprimer  l'ambition  de  Philippe; 
leur  prompte  et  énergique  intervention  réduisit  à 
néant  les  tentatives  du  roi  de  Macédoine.  Byzance 
et  les  peuples  delà  Chersonèse,  délivrés  du  conqué- 
rant macédonien ,  décernèrent,  par  des  décrets  so- 
lennels, des  couronnes  d'or  aux  Athéniens  leurs  li- 
bérateurs. 

On  raconte  qu'après  avoir  échoué  dans  ses  projets 
contre  Byzance,  Philippe  protesta  de  ses  bons  sen- 
timents envers  les  habitants  de  cette  ville.  Il  fit  de- 
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mander  une  entrevue  à  Léon  qui  en  était  alors  le 
chef.  11  y  consentit.  Léon  pria  le  roi  de  lui  faire  con- 
naître les  motifs  qui  Tavaient  porté  à  déclarer  la 
guerre  à  un  peuple  qui  ne  lut  avait  jamais  fait  aucun 
mal.  J'ai  toujours  aimé  les  Byzantins,  répondit-il, 
et  f  aurais  voulu  les  contraindre  à  être  mes  amis. 
Seigneur ,  répliqua  Léon  en  lui  montrant  du  doigt 
les  machines  de  siège  des  Macédoniens  encore  tour- 
nées contre  la  place  :  Seigneur,  vous  donnez  détran-- 
^es  fêtes  a  ceux  que  vous  mettez  au  rang  de  vos  €imis. 

Le  père  d'Alexandre,  qui  avait  commencé  sa  car- 
rière par  l'usurpation  d'un  trône  dont  la  garde  était 
confiée  à  son  honneur ,  laissait  voir  à  travers  des 
qualités  brillantes  peu  de  respect  pour  la  justice  et 
pour  la  foi  jurée.  C'est  de  la  bouche  de  ce  prince 
qu'est  sortie  cette  abominable  maxime,  quon  amu-- 
sait  les  enfants  avec  des  osselets,  et  les  hommes  avec 
des  serments^. 

Dès  que  le  nom  romain  eut  retenti  au  delà  des 
mers,  la  république  byzantine  fit  alliance  avec  la  ré- 
publique des  bords  du  Tibre.  Elle  réunit  ses  forces 
H  celles  de  Rome  dans  les  guerres  contre  Philippe, 
père  de  Persée ,  contre  Antiochus  et  Aiistonique. 
Les  Byzantins  parurent  noblement  dans  les  armées 
deSylla ,  de  LucuUus ,  de  Pompée  et  d'Antoine.  By- 
zance  avait  été  déclarée  ville  libre  par  le  sénat  ro- 
main * . 

Pison,  gouverneur  de   la  Macédoine  (56  avant 


i ,  Biographie  univ.  Vie  de  Philippe, 

2.  Tacite.  Annales^  livre  XII,  et  Pline,  lettre  4,  chap.  xi. 
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J.  C.^,  avait  soulevé  contre  lui,  par  ses  vexations  et 
ses  rapines ,  les  populations  de  la  Grèce.  Il  avait  ré- 
duit, à  force  d'impôts  qui  ne  lui  étaient  point  dus, 
les  Byzantins  à  la  dernière  misère.  Un  moment  vint 
où  sa  rapacité  ne  trouva  plus  rien  à  prendre  au  sein 
d'une  population  épuisée.  Il  plaça  alors  ses  cohortes 
en  quartiers  d'hiver  à  Byzance ,  en  leur  permettant 
tous  les  excès*  Pison  traita  la  cité  en  pays  conquis. 
Les  plaintes  des  opprimés  parvinrent  à  Rome.  Pison 
fut  rappelé  sur  la  demande  de  Cicéron  qui^  dans 
cette  occasion,  prononça  cette  belle  harangue  dans 
laquelle  il  révélait  au  sénat  indigné  toutes  les  abomi- 
nations  du  proconsul  de  Macédoine.  ((  Je  ne  parlerai 
point,  disait  le  grand  orateur ,  d'une  juridiction  éta- 
blie dans  une  ville  libre ,  au  mépris  des  lois  et  des 
sénatus-consultes.  Je  ne  dirai  rien  des  meurtres  et 
des  débauches  qui  sont  une  honte  pour  la  république. 
Parlerai-je  de  ces  nobles  vierges  qui,  pour  échapper 
au  déshonneur,  se  précipitent  dans  des  puits  où 
elles  trouvent  la  mort?  Pison  avait  choisi  pour  chef 
de  ses  soldats  les  hommes  qu'il  croyait  devoir  être 
les  agents  les  plus  impitoyables  de  ses  crimes.  By- 
zance était  remplie  de  statues  ;  ses  habitants ,  épui- 
sés par  des  guerres  ruineuses,  les  avaient  religieuse- 
ment gardées;  sous  ton  commandement,  Pison,  une 
cité  libre  et  qui  par  des  services  récents ,  avait  mé- 
rité du  sénat  et  du  peuple  romain  le  maintien  de 
tous  ses  droits ,  s'est  vue  dépouiller  de  tous  ses  tré- 
sors*. » 

i ,  CicéroD.  Discours  sur  les  provinces  consulaires. 
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césar,  ^^j^l  tout-puissant  et  beau*père  de  Pison, 
lui  épargna  Tignominie  d'une  condamnation  solen- 
nelle; mais  il  n'a  pu  le  protéger  contre  la  flétrissure 
de  l'histoire. 

Après  la  chute  de  la  république  romaine,  les  em- 
pereurs envoyaient  à  Byzance  des  gouverneurs  qui 
sont  appelés  archontes  dans  les  anciennes  médailles 
de  cette  ville:  cette  dénomination  grecque  n'était 
plus  quune  lointaine  réminiscence ,  une  sorte  de 
simulacre  de  sa  liberté.  Pourtant  sous  le  règne  de 
Claude,  Tan  53  de  Jésus-Christ,  les  Byzantins  obtin- 
rent, en  souvenir  de  leur  antique  alliance  avec  les 
Romains,  cinq  ans  d'exemption  d'impôts  ^ 

Dans  la  grande  querelle  entre  Septime  Sévère  et 
Niger,  Byzance  se  déclara  pour  ce  dernier.  Ce  fut  la 
seule  ville  d'Europe  qui  ne  voidul  pas  reconnaître 
l'empereur  Sévère.  Niger  envoya  une  armée  à  Byzance 
afin  de  conserver  une  place  qui  était  justement  re- 
gardée comme  la  clef  de  l'Asie.  Â  cette  époque 
(l'an  196  de  J.  C*),  Byzance  était  la  ville  la  plus 
grande,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  la  Tlirace. 
Ses  murailles ,  jointes  par  des  crampons  d'airain , 
étaient  soutenues  et  surmontées  de  tours  construites 
avec  une  rare  solidité. 

Septime  Sévère  la  tint  assiégée  pendant  trois  ans. 
U  finit  par  triompher  malgré  le  persévérant  courage 
des  Byzantins  qui  se  défendirent  en  désespérés.  Se 
voyant  à  bout  de  ressources,  ils  lancèrent,  du  haut 
de  leurs  remparts  à  moitié  démantelés ,  les  statues 

4,  Pline,  lettre  52,  et  Tacite.  Ann.y  livre  XII. 
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de  leurs  grands  hommes  et  celles  de  leurs  dieux  sur 
leurs  emiemis.  Les  femmes  coupèrent  leurs  cheveux 
pour  en  faire  des  cordes,  tout  en  combattant  elles- 
mêmes  et  demandant  à  leuis  pères,  à  leurs  fils  ou  ù 
leurs  époux  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Les 
Byzantins  éprouvèrent  les  horreurs  de  la  faim.  Les 
anciens  historiens  assurent  que,  n'ayant  plus  à  leur 
disposition  aucun  animal  qu'ils  pussent  manger,  ils 
se  virent  réduits  à  se  nourrir  de  cadavres  humains. 

Le  vainqueur  fut  implacable.  Après  avoir  rendu 
Byzance  veuve  d'une  grande  partie  de  ses  habitants, 
il  fît  détruire  ses  monuments  publics  et  le  reste  de 
ses  murailles.  Byzance  fut  non-seulement  privée  de 
sa  liberté,  mais  encore  du  nom  de  ville.  Elle  fut 
mise  au  rang  des  simples  bourgades.  Pourtant  le 
même  empereur  la  rétablit  bientôt  dans  ses  anciens 
droits,  à  la  prière  de  Caracalla.  Les  Byzantins, 
peuple  actif,  intelligent,  industrieux,  se  livrant  au 
commerce  des  mers ,  amassèrent  de  nouvelles  ri- 
chesses, et  leur  ville  avait  repris,  soixante  ans  après, 
son  éclat  d'autrefois.  Sévère  lui  avait  donné  le  nom 
à'Àntoninia^  à  cause  de  Caracalla  qui  s'appelait 
Ântonin.  Mais  elle  reprit  son  nom  primitif  après  la 
mort  de  ce  prince  *. 

L'empereur  Gallien  passa  en  Orient  en  263.  Il 
marcha  contre  Byzance  pour  se  i^enger  de  ses  habi- 
tants, dit  PoUion.  Mais  cet  auteur,  le  seul  qui  ait 
rapporté  ce  fait,  se  tait  sur  la  cause  du  ressentiment 
de  cet  empereur  cruel  et  débauché,  et  qui  s'était  in- 

i.  Hésichius. 
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dignemenl  nioquë  de  son  vieux  père,  captif  chez  les 
Perses.  On  peut  croire  que  dans  ses  desseins  contre 
Byzance,  Gallien  n'obéissait  qu'à  un  caprice  de  son 
esprit  tracassier  et  méchant.  Après  avoir  examiné 
les  forces  dont  il  disposait  devant  Byzance  et  s'être 
assuré  de  l'invincible  résistance  qu'il  rencontrerait 
chez  les  Byzantins,  Gallien  renonça  au  siège  de  cette 
ville.  Mais  comme  il  voulait  pénétrer  dans  son  en- 
ceinte avec  ses  troupes,  il  employa  la  fourberie  pour 
arriver  à  ses  fins  :  il  négocia  avec  les  Byzantins  pour 
obtenir  d'entrer  en  ami  dans  Byzance.  Ils  crurent  à 
la  parole  de  l'empereur  et  l'accueillirent  en  allié  \ 
Mais  au  moment  où  ils  se  croyaient  en  toute  sûreté, 
Gallien  fit  massacrer  la  garnison  de  Byzance  ! 

Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  Rome  où  il  entra 
plutôt  en  histrion  qu'en  triomphateur.  Il  s'avançait 
sur  un  char,  non  pas,  comme  autrefois  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  avec  le  rayonnement  de  la 
gloire,  environné  des  dépouilles  des  nations  et  traî- 
nant à  sa  suite  des  rois  vaincus  ;  mais  escorté  de 
prêtres,  de  sénateurs  dégénérés,  de  deux  mille 
hommes  déguisés  en  Golhs,  en  Sarmates,  en  Francs, 
en  Perses,  sans  parler  des  bacchantes  et  des  bouffons 
qui ,  mêlés  à  cette  sorte  de  mascarade ,  examinaient 
avec  une  curiosité  afTeclée  les  prétendus  Perses  ;  on 
leur  demanda  ce  qu'ils  cherchaient  :  le  père  du  prince^ 
répondirent-ils  en  riant,  faisant,  par  ce  mot,  allusion 
à  l'empereur  Valérien  encore  prisonnier  de  Sapor. 
Gallien  fit  brûler  vifs  ceux  qui  s'étaient  permis  cette 
plaisanterie. 

Depuis  longtemps  déjà  les  Romains  donnaient  au 
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monde  le  triste  spectacle  de  leur  abaissement  moral. 
Mais  un  immense  travail  de  rénovation  sociale 
s'opërait  au  sein  même  de  l'empire  décrépit.  Les 
peuples,  laissant  de  côté,  comme  autant  de  haillons 
pourris,  les  institutions  païennes  et  leurs  grossières 
inspirations,  recevaient  une  vie  nouvelle  par  les 
divines  croyances  parties  du  Golgotha. 

Tels  avaient  été  les  principaux  événements  ac- 
complis à  Byzance  lorsque  Constantin  (Caius  Flavius) 
transféra  dans  cette  ville  le  siège  de  l'empire  romain. 


CHAPITRE  IL 

Projet  de  changer  le  siège  de  Tempire  romain  attribué  à  Jules  César  et 
à  Octave  Auguste.  —  Rome  n'était  plus  depuis  longtemps  la  rési- 
dence des  empereurs.  Causes  qui  ont  pu  déterminer  Constantin  à 
transporter  Tempire.  —  Vision  de  Constantin.  -»  Construction  de 
Constantinople.  •—  La  yille  se  peuple.  •—  Los  familles  romaines  par- 
tant pour  Constantinople.  —  Souvenirs  d*Albe  (  de  263  à  330  ). 

L'idée  de  changer  le  siège  de  l'empire  romain 
n'était  pas  nouvelle  au  temps  de  Constantin.  Elle 
existait  vaguement  à  Rome  depuis  plus  de  trois 
siècles. 

Je  suis  César  et  non  pas  roi ,  avait  dit  fièrement 
le  conquérant  des  Gaules  ,  alors  que  des  tentatives 
étaient  faites  pour  le  porter  au  rang  suprême  ;  mais 
cette  parole  n'avait  pas  calmé  toutes  les  craintes.  On 
disait  à  Rome  que  César  devait  transporter  à  Alexan- 
drie ou  à  Troie  le  siège  et  les  forces  de  t  empire  *. 

La  pensée  de  rebâtir  Troie,  et  d'en  faire  le  centre 
de  la  domination  romaine,  avait  été  attribuée  aussi 
à  Octave  Auguste.  Il  était  alors  en  Orient.  Ce  bruit 
produisit  une  sorte  d'effroi  à  Rome.  Et  ce  fut  à 
celte  occasion  qu'Horace  composa  l'ode  ra*  de  son 
lU'  livre.  Le  poète,  s'élevant,  par  de  fines  allusions, 
contre  ce  projet,  {>eut  que  le  Capitole^  à  jamais  in^ 
ébranlable^  continue  à  éblouir  Vunivers  de  sa  gloire, 

i.  Suélone.  Les  Douze  Césars. 
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et  qu'on  ne  puisse  plus  rencontrer  sur  les  ruines  de 
Troie  que  des  troupeaux  bondissants  et  des  bétes 
féroces. 

Peut-être  les  souvenirs  républicains  n'étaient-ils 
pas  entièrement  éteints  dans  la  cité  des  Gracques  et 
des  Scipions  quand  Auguste  fut  soupçonné  de  vou- 
loir lui  arracher  son  auréole  de  gloire ,  en  établis- 
sant ailleurs  la  capitale  de  Tempire  du  monde.  Qui 
sait;  si,  au  milieu  de  la  splendeur  souveraine ,  Fan- 
cien  triumvir  ne  songeait  pas  quelquefois  à  ces 
Tarquins  chassés  par  tout  un  peuple ,  et  si  l'ombre 
ensanglantée  de  César ,  cachant ,  derrière  elle ,  la 
main  armée  d'un  autre  Brutus ,  n'apparaissait  point 
aussi  à  son  imagination  troublée. 

Dans  l'année  297,  D'oclétien  fuit  Rome,  qu^il 
trowa  trop  libre,  dit  Bossuet,  et  s'établit  à  Nîcomé- 
die  (aujourd'hui  Ismid) ,  pendant  que  son  collègue 
Maximien  résidait  à  Milan.  Galérius  habitait  aussi 
Nicomédie.  Constance  Chlore,  père  de  Constantin, 
avait  fait  de  la  ville  d'York,  en  Angleterre,  son  séjour 
ordinaire.  Lorsqu'en  306  Constantin  fut  proclamé 
empereur,  il  choisit  Ti èves  pour  sa  résidence.  Après 
sa  victoire  sur  Maxence,  il  ne  faisait  à  Rome  que 
de  rares  apparitions.  En  325  il  la  quitta  pour  tou- 
jours. 

Cette  grande  détermination  a  été  diversement  ju- 
gée. C'était  là,  sans  doute,  un  fait  considérable,  et 
l'on  comprend  que  les  historiens  aient  voulu  étudier 
les  causes  qui  pouvaient  l'expliquer. 

Les  Romains  s'étaient  habitués  à  ne  plus  voir  les 
Césars  au  milieu  d'eux  ;  mais  ils  avaient  conservé 
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jusqu*ici  leur  ancien  sénat  dont  la  présence  à  Rome 
était  pour  eux  comme  la  véritable  image  de  la  puis- 
sance de  cette  ville  sur  le  monde  :  Constantin  leui* 
enlevait  tout*. 

Les  païens,  qui  avaient  triomphalement  accueilli, 
en  312,  celui  qui  les  délivrait  de  la  tyrannie  de 
Maxence,  firent  alore  éclaler  leur  colère  contre  Con- 
stantin. Ils  le  haïssaient  de  son  mépris  pour  les  dieux 
qui  avaient  promis  leur  éternité  au  Capitole.  ce  Comme 
il  ne  pouvait  plus  supporter,  dit  Zozime,  les  haines 
qui  se  déchaînaient  contre  lui,  il  résolut  de  cher- 
cher, pour  s'y  fixer,  une  ville  qui  égalât  la  majesté 
de  Rome.  » 

Les  Romains  lui  reprochaient  avec  juste  raison  le 
meurtre  de  son  fils  Crispus,  victime  innocente  et 
pure  des  passions  vengeresses  de  Fausta ,  seconde 
épouse  de  Constantin.  11  reconnut,  mais  trop  tard,  la 
fausse  accusation  de  cette  nouvelle  Phèdre  ;  et,  vou- 
lant punir  un  crime  en  commettant  un  autre  crime, 
il  fit  étoufier  sa  femme  dans  un  bain  chaud.  Con- 
stantin fit  impitoyablement  égorger,  sans  motifs  con- 
nus, le  jeune  Licinius,  fils  de  sa  propre  sœur.  L'im- 
pératrice Hélène,  sa  mère,  lui  reprocha,  la  premièi'e, 
tant  d'atrocités,  et  saint  Jérôme  les  a  énergiquement 

i .  Rome  continua  à  avoir  un  sénat  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  mais  il  ne  fut  plus  le  sé/iat  de  VcmpirCy  le  sénat 
du  gouvernement.  Le  sénat  de  Rome  abandonnée  était  une  sorte 
de  municipalité  s' occupant  des  affaires  de  la  ville.  —  Toutes  les 
cités  importantes  de  l'Orient  et  de  l'Occident  avaient  un  sénat 
semblable  à  celui  de  Rome  au  commencement  du  iy*  siècle.  Le 
nom  seul  était  resté;  le  pouvoir  avait  disparu. 

POU70ULAT.  2 
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flétries.  Ije  repentir  avait  trouvé  place  dans  le  cœur 
de  Constantin.  Mais  avait-il  pu  oublier  ces  drames 
horribles  ?  Ne  devait-il  pas  éprouver  une  sorte  d'hor- 
reur pour  celte  Rome  qui  en  avait  été  le  théâtre  ? 
Ce  fut  là,  peut-être,  une  des  causes  qui  le  poussè- 
rent à  transporter  loin  du  Tibre  son  pouvoir  sou- 
verain . 

Selon  les  historiens  Gibbon  et  Lebeau,  Constantin 
ne  songea  à  s'établir  sur  les  confins  de  TEurope  et  de 
TAsie  que  pour  mieux  assujettir  à  sa  puissance  les 
barbares  répandus  entre  le  Danube  et  le  Tanaïs, 
et  pour  surveiller  de  plus  près  le  roi  de  Perse.  La 
position  géographique  de  Byzance  était,  il  est  vrai, 
incomparablement  plus  belle,  plus  avantageuse  que 
celle  de  Rome;  mais  cette  considération  inspira- 
t-elle  seule  le  génie  de  Constantin  ?  Lui,  premier  mo- 
narque chrétien  et  fondateur  d'empire,  lui,  dont  le 
règne  a  marqué  une  ère  nouvelle  dansles  destinées  de 
rhumanité,  n'aurait-il  pris  ce  grand  parti  que  pour 
combattre  plus  invinciblement  des  ennemis  impor- 
tuns? Nous  ne  le  pensons  pas.  Constantin  attacha  à  cet 
acte  de  sa  vie  une  idée  plus  haute  et  des  espérances 
plus  vastes  et  plus  profondes.  Il  a  dit  lui-même  dans 
une  de  ses  lois,  conservée  dans  le  code  Théodosien, 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu  la  mission  de  bâtir  Con- 
slantinople  pour  lui  et  pour  sa  race.  Les  auteurs 
grecs,  Thiophane  et  Cédrène,  et  après  eux,  l'Anglais 
Malmesbury,  parlent  en  détail  d'une  vision  de  Con- 
stantin. Nous  l'indiquerons  ici  : 

L'empereur,  endormi  à  l'ombre  des  remparts  de 
Bvzauce ,  vit  en  songe  le  génie  tutélaire  de  la  vieille 
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cité.  Il  lui  apparat  sous  la  figure  d'une  matrone 
laide  et  ridée,  accablée  par  les  ans  et  les  infirniilcs. 
Mais  elle  fut  soudainement  changée  en  une  éblouis- 
santé  jeune  fille  pleine  de  vie  et  souriant  à  l'avenir. 
Elle  se  tenait  debout  devant  Constantin  ravi.  Il 
plaça  sur  le  front  de  la  céleste  beauté  le  diadème 
impérial,  et  s'éveilla  pénétré  de  confiance  et  d'es- 
poir. 

La  poésie  est  plus  vraie  que  V histoire  a  dît  un  an- 
cien. Cette  parole  ne  serait  pas  toujours  un  mensonge 
si  on  voulait  la  prendre  dans  son  sens  propre.  Les 
annales  humaines  abondent  en  traits  allégoriques  qui 
enseignent  aux  hommes  des  vérités  éternelles.  La 
poétique  vision  de  Constantin  marquait  toute  une 
époque.  Les  idées  qu'flt  roulait  dans  sa  léle  et  dans 
sob  cœur  se  trouvaient  reproduites  par  ce  rêve  mer- 
veilleux. La  matrone  disparaissant  dans  sa  décrépi- 
tude ne  représentait-elle  pas  à  l'imagination  du  ca- 
thécumène  couronné,  ce  vieux  polythéisme  expirant 
dans  sa  laideur  morale  ?  L'éclatante  jeune  fille, 'pa- 
rée de  la  dignité  impériale,  comme  pour  un  jour  de 
triomphe ,  n'était-elle  pas ,  aux  yeux  de  Constantin , 
l'image  de  cette  religion  nouvelle  qui  l'avait  marqué 
de  son  signe  et  qui  allait  changer  la  face  de  la 
terre? 

Ce  magnifique  spectacle  s'était  offert  au  fils  de 
Constance  Chlore ,  en  toute  réalité ,  au  milieu  de  la 
guerre.  Dieu  lui  avait  montré  dans  les  airs  la  croix 
miraculeuse ,  ce  Laharum  qui  lui  promettait  la  vic- 
toire et  qu'il  prit  pour  étendard,  lorsqu'à  la  tête  de 
ses  phalanges  il  présenta  la  bataille  à  Maxence,  aux 
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portes  de  Rome.  Ce  fut  une  heure  bien  suprême  que 
cette  lutte  armée  entre  le  christianisme  et  le  paga- 
nisme. Avant  le  combat^  Maxence  avait  invoqué  tous 
ses  dieux,  consulté  les  aruspices ,  attaché  les  livres 
des  sibylles  aux  aigles  romaines.  Précautions  vaines! 
Efforts  impuissants  !  Les  légions  de  Constantin  écra- 
sèrent Maxence,  ses  troupes  et  ses  divinités  dont  les 
oracles  avaient  menti  à  Tempereur  païen. 

La  translation  de  Tempire  romain  à  Byzance  a  fait 
naitre  dans  de  grands  esprits  une  opinion  trop  grave 
pour  ne  pas  la  rappeler  ici  ;  quelques  écrivains  du 
dernier  siècle  Tont  combattue  ;  mais  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  ne  pas  l'adopter;  car  ils  l'ont 
surtout  attaquée  parce  qu'elle  avait  un  caractère  re- 
ligieux ;  cette  opinion  que  le  comte  Joseph  de 
Maistre,  et,  plus  tard,  le  R.  P.  Lacordaire  ont 
magnifiquement  exprimée  est ,  «  que  dans  Rome  en- 
core païenne,  le  pontife  romain  gênait  déjà  les  Cé- 
sars. Il  n'était  que  leur  sujet  ;  ils  avaient  tout  pou- 
voir contre  lui  et  il  n'en  avait  pas  le  moindre  contre 
eux.  Cependant  ils  ne  pouvaient  tenir  à  côté  de  lui. 
On  lisait  sur  son  front  le  caractère  d'un  sacerdoce 
si  éminent ,  que  l'empereur  qui  portait  parmi  ses 
titres  celui  de  pontife,  le  souffrait  dans  Rome  avec 
plus  d'impatience  qu'il  ne  souffrait  dans  ses  armées 
un  César  qui  lui  disputait  l'empire.  Une  main  invi- 
sible chassait  les  empereurs  de  la  ifille  éternelle  pour 
la  donner  à  V Église  éternelle.  Peut-être  que ,  dans 
l'esprit  de  Constantin,  un  commencement  de  foi  et 
de  respect  se  mêla  à  la  gêne  dont  je  parle  ;  mais  je 
ne  doute  pas,  dit  M.  de  Maistre ,  que  ce  sentiment 
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n'ait  influé  sur  la  détennination  qu'il  prit  de  trans- 
porter le  siège  de  l'empire,  beaucoup  plus  que  tous 
les  motifs  politiques  qu'on  lui  prête*». 

Constantin,  esprit  vif  et  pénétrant,  capable  de 
grandes  conceptions ,  avait  sondé  l'immense  portée 
du  prodigieux  changement  du  monde  moral  opéré 
par  le  christianisme.  Il  voulut  fonder,  avec  la  reli- 
ligion  chrétienne  qu'il  avait  publiquement  embrassée 
et  défendue  par  ses  immortels  édils,  un  nouvel  ordre 
social.  Rome  qui  avait  été  comme  le  berceau,  le 
principal  foyer  des  croyances ,  des  institutions  ,  des 
mœurs  païennes ,  ne  lui  aurait  peut-être  pas  laissé 
son  entière  liberté  d'action;  il  lui  fallait,  pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  un  terrain  nouveau, 
une  contrée  lointaine ,  une  cité  organisée  par  lui- 
même,  il  lui  fallait  Byzance. 

Comme  César  et  Auguste,  Constantin  eut  d'abord 
le  projet  de  rebâtir  Troie.  Il  y  eut  même  un  com- 
mencement de  travaux.  Mais  ce  projet  fut  bientôt 
abandonné.  L'emplacement  d'Uion,  malgré  ses  poé- 
tiques souvenirs ,  ne  pouvait  être  mis  en  balance 
avec  l'admirable  position  de  Byzance.  Lorsque  l'em- 
pereur entreprit  la  reconstruction  de  la  ville  à  la- 
quelle il  donna  son  nom  glorieux  (Constantinopoli), 
il  traça,  lui-même,  la  lance  en  main  ,  et  suivi  d'un 
brillant  cortège ,  le  sillon  qui  devait  en  marquer 
Tenceinte.  11  avançait  toujours.  «  Seigneur,  lui  dit- 
on,   vous  dépassez  les  plus  vastes  dimensions  des 


i,  J.  deMaistre.  Du  Pape,  1.  2.  Lacordaire,  tom.I",  4«  con- 
férence, édit.  de  1844. 
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grandes  cités.  ïï  Je  sais  ^  répondit-il^  le  guide  invi- 
sible quimarcfie  devant  moi;  je  m* arrêterai  quand  il 
s'arrêtera. 

L'enceinte  comprit  une  étendue  d'environ  cinq 
lieues.  Elle  est  restée  à  peu  près  telle  que  Constantin 
Tavait  faite.  La  cité  s'éleva  comme  par  enchante- 
ment. Commencés  en  325  j  les  travaux  furent  ter- 
minés en  330.  Le  11  mai  de  cette  même  année  ^  on 
célébra  solennellement  la  dédicace  de  Constantinople 
qui  fut  placée  sous  la  protection  de  Jésus-Christ. 

Des  maisons ,  des  palais  ,  des  bains  publics ,  des 
fontaines  j  des  marchés ,  des  aqueducs ,  des  églises , 
l'hippodrome ,  couvrirent  celle  immense  enceinte. 
Mais  les  édifices  furent  bâtis  avec  plus  de  magnifi- 
cence que  de  solidité.  Us  menaçaient  de  s'écrouler 
peu  de  temps  après  leur  construction.  Les  embellis- 
sements de  la  ville  dévorèrent  des  sommes  énormes. 
Codinus  rapporte  que  la  seule  dépense  des  porti- 
queSy  du  cirque  et  des  remparts  dont  nous  avons  vu, 
en  1837,  de  magnifiques  restes ,  dépassa  cinquante 
mille  besanls  d'or^  plus  de  cinquante  millions  de 
notre  monnaie. 

Les  forêts  qui  couvraient  les  rives  de  la  mer  Noire 
et  les  carrières  de  marbre  de  l'Ile  de  Proconnèse, 
fournirent  une  quantité  inépuisable  de  matériaux. 
Les  plus  célèbres  architectes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
furent  appelés  par  Constanlin  dans  la  cité  qu'il  vou- 
lait rendre  la  rivale  de  Rome.  Les  merveilles  de  l'art 
antique ,  enlevées  aux  temples  païens ,  ornèrent  les 
places  publiques  de  Constantinople.  On  y  voyait  les 
statues  des  héros  ;  des  poètes  et  des  sages,  celles  de 
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l'ÂpoUon  Pythien  et  de  Sminthe,  les  trépieds  de 
Delphes,  les  muses  de  rHélicon,  le  Pan  que  les  villes 
de  la  Grèce  avaient  consacré  après  les  victoires  rem* 
portées  sur  les  Perses,  la  Cybèle  placée  par  les  Ar« 
gonautes  sur  le  mont  Didyme ,  la  Minerve  de  rinde 
et  FAmphitrite  de  Rhodes.  Mentionnons  mi  monu* 
ment  dont  nous  avons  vu  à  Constantinople  le  der- 
nier vestige  sur  la  place  de  TEt-Méidan  (hippodro* 
me)  ;  c'est  celte  fameuse  colonne  de  porphyre , 
apportée  de  Rome,  sur  laquelle  s'élevait,  couronnée 
de  rayons,  Fimage  de  Constantin.  C'était  une  belle 
%ure  d'Apollon,  venue  de  Troie,  en  Phrygie.  Cet 
dieux  furent  transportés  à  Constantinople,  où  ils 
n'excitaient  plus  que  la  raillerie,  comme  des  en- 
nemis vaincus  servant  d'ornement  au  triomphe  des 
vainqueurs.  Le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé 
dans  ce  travail  nous  permet  à  peine  d'indiquer  les 
magnificences  de  toute  nature  qui  apparurent  tout 
à  coup  à  Constantinople  au  moment  de  sa  construc- 
tion ;  il  faudrait  des  volumes  pour  les  décrire  toutes; 
mais  nous  ne  pouvons  oublier  dans  cette  énuméra^ 
tion  rapide  la  demeure  impériale  ;  elle  s'éleva  à  l'en* 
droit  même  où  se  montre  aujourd'hui  le  grand 
sérail  dont  les  murs  bariolés  sont  sans  cesse  battu» 
par  les  flots  de  la  Propontide.  Le  palais  de  Constan- 
tin ne  le  cédait  en  rien  aux  palais  des  Césars  à  Rome* 
L'art  y  étalait  de  ravissantes  merveilles  malgré  sa 
décadence  qui  datait  déjà  de  longtemps.  La  salle 
principale  était  enrichie  de  lambris  dorés;  au  milieu 
du  plafond  resplendissait  une  grande  croL^  d'or 
Incrustée  de  diamants*   La  croix  était  partout  à 
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Constantiuople  ;  elle  brillait  au  faite  des  monuments 
comme  sur  le  front  du  prince  dans  les  cérémonies 
publiques.  L'image  de  la  rédemption ,  si  longtemps 
bafouée  et  maudite  par  les  empereurs  païens ,  était 
devenue  le  glorîeux  symbole  du  monde  qu'elle  avait 
sauvé. 

La  ville  était  bâtie;  il  fallait  lui  donner  le  mouve- 
ment  et  la  vie;  il  fallait  la  peupler.  Son  fondateur 
appela  de  l'Europe  et  de  l'Asie  à  Constantiuople  une 
foule  de  familles  pauvres  auxquelles  il  faisait  distri- 
buer du  blé  y  de  la  viande,  de  l'huile  et  du  vin.  Un 
peu  plus  tard,  ces  libéralités,  qui  avaient  toujours 
existé  dans  Rome  païenne,  ne  furent  plus  accordées 
qu'aux  personnes  qui  possédaient  des  maisons  à  Con- 
stantiuople. Ce  fut  un  motif  pour  en  construire  de 
nouvelles.  Aussi ,  le  nombre  en  augmenta  considéra- 
blement. Bientôt,  Penceinte  tracée  par  Constantin  se 
trouva  trop  petite  :  les  demeures  des  habitants  s'avan- 
cèrent jusque  dans  la  mer,  sur  pilotis;  et  cette  ville, 
qui  nourrissait  autrefois  Athènes,  n'eut  pas  assez  des 
flottes  d'Alexandrie  et  de  la  Syrie  pour  suffire  à  la 
subsistance  de  sa  population.  Les  blés  de  l'Egypte 
n'étaient  plus  transportés  sur  les  bords  du  Tibre, 
mais  dans  la  corne  d'or. 

a  Lorsque  le  siège  de  l'empire  fut  transféré  en 
Orient ,  a  dit  Montesquieu ,  Rome  presque  tout  en- 
tière y  passa.  Les  grands  y  menèrent  leurs  esclaves , 
c'est-à-dire  presque  tout  le  peuple.  L'Italie  fut  privée 
de  ses  habitants,  et  Rome  à  peu  près  délaissée. 
L'Italie,  qui  n'avait  plus  que  des  jardins  abandon- 
nés ,  ne  pouvait ,  par  aucun  moyen ,  attirer  l'ar- 
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gent  de  FOrient  ^  pendant   que   TOccident ,  pour 
avoir  des  marchandises  de  TOrient ,  lui  envoyait  le 


sien*.  » 


Constantin  donna  des  terres ,  des  pensions,  des 
privilèges  aux  familles  sénatoriales  et  de  Tordre 
Equestre  de  Rome,  qu'il  fit  venir  à  Constantinople. 
il  leur  fit  construire  des  maisons  et  des  palais  sur  le 
modèle  de  leurs  demeures  des  bords  du  Tibre.  Si  l'on 
en  croyait  les  historiens  grecs,  les  Romains,  ainsi 
comblés  de  largesses,  auraient  oublié  leur  pays. 
Mais  oublie-t*on  son  pays  ?  et  quand  on  Ta  quitté  ne 
se  méJe-t-il  pas  un  peu  d'amertume  à  son  souvenir? 
N'y  avait-il  pas  moins  de  bonne  volonté  que  de  néces- 
sité dans  rétablissement  de  ces  familles  à  Constantin 
nople  ?  Les  Romains  venus  aux  bords  du  Bosphore 
ne  ressemblaient  certainement  pas  aux  Albains  con- 
traints d'habiter  Rome  après  leur  défaite;  mais  la  dé- 
termination de  Constantin  était  jusqu'à  un  certain 
point  une  défaite  morale  pour  cette  Rome  du  Capi- 
tole,  et  la  population  transplantée  à  Byzance  regretta 
sans  doute  le  sol  romain  comme  les  enfants  du  I^tium 
pleurèrent  leurs  maisons  dAlbe. 

i .   Grandeur  et  décadence  des  Romains. 
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CHAPITRE  IIL 

Réformeft  et  lois  de  Constantin.  —  Leurs  caractères.  — -  Écoles.  — 
Organisation  civile  et  militaire  de  l'empire.  •—  Réflexions. 

Ce  que  vous  aurez  fait  au  plus  petit  des  miens , 
ifous  me  V aurez  fait  h  moi-même  ^  avait  dit  le  divin 
Maître.  Jamais  Tantiquité  païenne  n'avait  rien  entendu 
de  pareil;  jamais  aussi  elle  n'eut  des  entrailles  pour 
ceux  qui  pleurent  et  qui  souffrent.  L'Évangile  avait 
mis  au  cœur  de  Constantin  la  passion  de  Tamour  du 
bien ,  le  sentiment  de  la  dignité  de  Thomme  et  du 
respect  qu'on  lui  doit,  il  s'occupa  avec  une  paternelle 
sollicitude  des  humbles  et  des  petits.  Arrêtons-nous 
un  moment  devant  les  réformes,  les  lois  politiques 
et  sociales  introduites  par  Constantin  dans  l'empire 
romain.  L'esprit  chrétien  le  guida  dans  les  améliora- 
tions qu'il  apporta  dans  l'ancienne  jurisprudence  ;  et 
c'est  à  partir  de  ce  prince  qu'on  voit  s'écrouler  peu 
à  peu  la  vieille  législation  romaine  sous  le  souffle 
d'une  législation  descendue  du  ciel. 

Les  enfants ,  d'après  la  loi  romaine ,  étaient  la  pro- 
priété de  leurs  pères  \  ils  avaient  sur  eux,  comme  sur 
leurs  esclaves  ;  droit  de  vie  et  de  mort.  Les  pères 
que  la  misère  avaient  frappés ,  vendaient  leurs  en- 
fants nouveau-nés  pour  avoir  du  pain  ;  mais  souvent 
il  les  vendaient  dans  l'unique  pensée  d'en  retirer  un 
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bénéfice.  Quand  ils  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs, 
ils  exposaient  leurs  enfants  dans  des  lieux  solitaires 
où  les  bétes  venaient  les  dévorer  ;  ils  les  déposaient 
quelquefois  dans  des  lieux  publics  afin  que  quelqu'un 
pût  les  recueillir.  La  vente  et  Texposition  des  enfants 
avaient  considérablement  augmenté  le  nombre  des 
esclaves.  Les  chrétiens  seuls  osèrent  s'élever  contre 
ces  coutumes  barbares.  Origène  les  flétrissait  alors 
que  le  glaive  de  la  persécution  menaçait  sa  tête*. 
Mais  la  philosophie  païenne  ne  protestait  pas.  Chacun 
sait  que  Platon  lui-même  permettait  la  vente  et  l'ex- 
position des  enfants.  Les  polythéistes  soutenaient  que 
les  pères  avaient  tout  pouvoir  sur  leurs  enfants. 
(c  Non,  s'écriait  Lactance^  non,  les  pères  n'ont  pas  le 
droit  de  faire  mourir  leurs  enfants  nouveau-nés ,  ni 
de  les  exposer,  ce  qui  est  la  même  chose  !  Dieu  fait 
naître  les  âmes  pour  la  vie  et  non  pour  la  mort. 
Quand  même  il  arriverait  que  l'enfant  exposé  trouve- 
rait quelqu'un  qui  se  chargerait  de  le  nourrir,  le  père 
serait-il  moins  coupable  pour  avoir  livré  son  propre 
sang  à  la  servitude  ou  à  la  prostitution?  Il  est  vrai 
que  ces  pères  homicides  se  plaignent  de  leur  pau- 
vreté et  prétendent  qu'ils  ne  peuvent  pas  suiHre  à 
élever  leurs  enfants ,  comme  si  les  biens  du  monde 
appartenaient  à  ceux  qui  les  possèdent!  Comme  si 
Dieu  n'élevait  pas  tous  les  jours  le  pauvre  à  la  ri-^ 
chesse ,  et  ne  faisait  pas  tomber  le  riche  dans  la  pau- 
vreté*! » 


1.  Apologét. 

2.  Livre  VI,  Divin,  instît,^  chap. 
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Lactance  ëtaît  précepteur  du  jeune  Crispus,  fils  de 
Constantin ,  lorsqu'il  écrivit  ces  paroles  d'une  vérité  si 
nouvelle;  elles  amenèrent  l'édit  impérial  de  315. 
Constantin  ordonnait  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  puiser  dans  les  greniers  et  le  trésor  publics  pour 
secourir  les  parents  qui  se  trouveraient  dans  la  cruelle 
nécessité  d'offrir  leurs  enfants  en  échange  de  quelques 
deniers,  ou  de  les  exposer  sur  les  chemins,  ne 
pouvant  pas  les  nourrir.  Il  voulait  qu'on  s'occupât 
des  enfants  nouveau -nés,  qu'on  leur  donnât  une 
assistance  prompte  parce  que  les  secours  destinés 
aux  enfants  qui  viennent  de  naître^  ne  souffrent  au- 
cun retard.  «  Il  serait  indigne  de  nous ,  disait  l'em- 
pereur, en  publiant,  en  322,  une  ordonnance  ana- 
logue ,  il  serait  indigne  de  nous  de  laisser  quelqu'un 
périr  par  la  faim  ou  se  porter  à  des  extrémités  fu- 
nestes et  inhumaines\  w 

Cet  édit  n'infligeait  aucune  peine  aux  pères  qui 
auraient  trafiqué  de  l'honneur  et  de  la  vie  de  leurs 
enfants  ;  l'empereur  espérait  arrêter  le  mal  en  répan- 
dant ses  bienfaits  au  sein  des  familles  pauvres  ;  il 
s'armait  de  la  charité  pour  combattre  les  sinistres 
inspirations  de  la  misère.  Il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
mettre  un  terme  à  ces  abominables  trafics  ;  mais  sur 
sur  ce  point,  qui  importait  tant  à  la  dignité  humaine, 
868  successeurs  achevèrent  son  œuvre. 

Dans  les  pénalités  romaines,  les  condamnés  étaient 
marqués  au  front  avec  un  fer  rouge.  Constantin  dé- 
fendit cet  horrible  châtiment.  ((  Le  visage  de  l'homme, 

1 .  Code  Théodosien,  livre  II. 
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disait-il,  ne  doit  pas  être  déshonoré,  car  il  porte  en 
lui  quelque  vestige  de  la  beauté  et  de  la  majesté  cé- 
lestes. »  Il  abolit  les  jeux  sanglants  des  gladiateurs  et 
le  supplice  de  la  croix,  réservé  aux  esclaves.  La 
croix,  en  effet,  ne  pouvait  plus  être  regardée  comme 
un  objet  d'opprobre  par  Constantin  qui  Tavait  vue 
triomphante  dans  les  cieux ,  et  qui  décorait  dans 
tout  Fempire  les  asiles  de  la  prière  ;  la  croix  était 
gravée  sur  les  armes  de  ses  soldats ,  à  la  place  des 
images  des  idoles  ;  la  statue  colossale  qui  fut  élevée 
à  Constantin  ,  à  Rome ,  après  avoir  vaincu  Maxence, 
tenait,  dans  sa  main  droite,  une  lance  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  Par  ce  signe  salutaire ,  fai 
délis^ré  la  ville  du  joug  de  la  tyrannie. 

Jusqu'à  la  venue  du  Messie ,  les  sages  de  la  terre 
voulaient  que  rhomme  fiit  l'esclave  de  l'homme,  son 
bien ,  sa  chose.  «  Si  un  citoyen  tue  un  esclave ,  di- 
sait Platon ,  la  loi  déclare  le  meurtrier  exempt  de 
peine*.  »  Ârislote  prétendait  qu'il  y  avait  des  hommes 
naturellement  libres  et  des  hommes  naturellement 
esclaves ,  et  que  pour  ceux-ci  l'esclavage  était  aussi 
utile  que  juste*.  Nos  esclaves  sont  nos  plus  grands 
ennemis^  disait  Caton.  Lucius  Flamininus,  frère  du 
célèbre  consul  de  ce  nom ,  fit  un  jour  trancher  la 
tête  à  un  esclave  au  milieu  d'un  festin ,  pour  faire 
plaisir  à  un  ami ,  lequel  regrettait  de  n'avoir  jamais 
vu  tuer  un  homme*.  PoUion,  ami  d'Auguste,  entre- 


\ .  Des  lois,  livre  VII. 

2.  Politiq.y  livre  I,  chap.  ii. 

3.  Plutarque.  Fie  de  Qui ntùs  Flamininus. 
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tenait  dans  des  viviers  des  murènes  d'une  énorme 
grosseur  auxquelles  il  faisait  jeter  ses  esclaves  en  pâ- 
ture*. Entendez  maintenant  la  voix  de  la  vérité  éter- 
nelle :  <c  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous- 
même*.  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fit.  Si  quelqu'un  veut  être  le 
premier ,  il  sera  le  dernier  de  tous ,  et  le  serviteur  de 
tous'.  Aimez-vous  les  uns  les  autres*.  Lorsque  vous 
faites  un  festin ,  conviez-y  les  pauvres  '.  »  a  II  n'y  a 
plus  maintenant 9  s'écriait  saint  Paul,  ni  de  juifs ,  ni 
de  gentils 9  ni  d'esclaves ,  ni  d'hommes  libres,  ni 
hommes ,  ni  femmes  ;  vous  êtes  tous  un  en  Jésus- 
Christ*».  Puis,  tout  en  recommandant  aux  serviteurs 
l'obéissance  et  la  soumission  envers  leurs  maitres,  le 
grand  apôtre  veut  que  ceux-ci  témoignent  de  l'affec- 
tion à  leurs  serviteurs ,  qu'ils  ne  les  traitent  point 
avec  rudesse  et  avec  menace ,  sachant  qu'ils  ont  les 
uns  et  les  autres  un  maître  commun  dans  le  ciel  qui 
naura  point  d égard  à  la  condition  des  personnes  •. 
Jésus-Christ ,  disait  Origène ,  est  venu  appeler  tons 
les  hommes  à  le  suivre  dans  la  nouvelle  voie ,  les 
sages  comme  les  faibles  d'esprit,  les  grands  comme 
les  petits*. 

Telle  était  la  doctrine  que  Constantin  avait  embras- 

d.  Sénèque. 

2.  S.  Math.,  chap.  xxii,  y.  39. 

3.  S.  Marc,  chap.  ix,  y.  34. 

4.  S.  Jean,  chap.  xv,  y.  17. 

5.  S.  Luc,  chap.  xiv,  v.  13. 

6.  Ép.  aux  Galat.,  chap.  m,  y.  28. 

7.  Aux  Éphés.,  chap.  yi,  y.  9. 

8.  Livre  contre  Celse. 
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sée. 11  prit  en  main  la  cause  des  opprimes  contre  les 
oppresseurs  y  et  donna  une  grande  impulsion  à  Vat^ 
franchissement  des  esclaves.  Dans  le  droit  romain 
primitif,  la  manumission  conférant  aux  esclaves  les 
droits  de  cité ,  c'est-à-dire  la  qualité  de  citoyen  ro- 
main y  n'était  pas  un  acte  de  pur  droit  privé  ;  la  puis- 
sance publique  devait  y  intervenir.  Plus  tard  j  Faf- 
franchissement  étant  devenu  plus  facile  et  partant 
plus  fréquent,  le  nombre  croissant  des  affi^anchis  fit 
déchoir  le  titre  de  citoyen.  Des  lois  restrictives  fu- 
rent alors  portées,  et  sous  Auguste  et  Tibère,  cer- 
taines classes  d'affranchis  se  virent  exclues  du  droit 
de  cité  :  la  législation  limita  aussi  le  nombre  des  af* 
franchissements  qu'un  même  maître  pouvait  faire. 
Constantin  leva  toutes  les  difficultés  ;  il  permit  à  tout 
le  monde  d'affranchir  les  esclaves ,  d'abord  sur  l'at- 
testation d'un  évêque,  d'un  simple  prêtre,  d'un 
clerc;  ensuite,  par  une  simple  parole  prononcée  de- 
vant les  chrétiens  assemblés  dans  les  églises^  En  31 5, 
des  troubles  éclatèrent  en  Palestine;  les  juifs,  irrités 
contre  les  chrétiens ,  exercèrent  sur  eux  des  violen- 
ces. Constantin  réprima  cet  excès ,  déclara  libre  tout 
elKîlave  chrétien  appartenant  à  un  juif,  défendit  aux 
israélites  d'en  acheter ,  et  les  menaça  de  la  confisca- 
tion de  leurs  biens  et  de  la  perte  de  la  vie,  s'ils  for- 
çaient un  chrétien  à  se  faire  circoncire. 

Le  droit  sacré  des  Romains  proclamait  la  liberté 
individuelle  ;  cette  parole  n'avait  toujours  été  qu'un 
mensonge  chez  les  anciens  maîtres  du  monde ,  non- 

l.  Gode  ThéodosieD. 
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seulement  à  Tégard  des  esclaves ,  mais  à  Tégard  des 
hommes  libres  «  Dans  ses  lois  Julia  et  Pappia  Poppea^ 
Auguste  accordait  de  grandes  récompenses  aux  pères 
qui  avaient  des  enfants ,  et  privait  de  leurs  droits  les 
plus  légitimes  les  célibataires  et  les  époux  qui  ne  con- 
naissaient pas  les  joies  de  la  paternité  ;  les  plus  ef- 
froyables désordres  s'introduisirent ,  par  l'application 
de  ces  lois,  dans  la  société  romaine.  Constantin 
.  abolit  cette  législation  ,  rendit  le  mariage  libre ,  et  la 
femme  qui ,  chez  les  Romains  comme  dans  les  pays 
où  l'Évangile  n'a  pas  pénétré ,  était  condamnée  à  la 
servitude  9  conquit  sa  liberté  et  fut  mise  en  posses- 
sion des  mêmes  droits  que  riiomme^ 

C'est  ainsi  que  Constantin  voulant  réaliser  une  * 
des  plus  hautes  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
travaillait  à  l'abolition  de  la  servitude  ;  ses  lois  por- 
tèrent leurs  fruits,  et  depuis  cette  époque  jusqu'au 
moyen  âge,  la  législation  chrétienne,  agissant  pru- 
demment et  sans  commotion  soudaine,  ne  cessa  de 
poursuivre  cette  tâche  libératrice. 

Constantin  aimait,  protégeait  les  lettres  et  les  arts. 
Il  fonda  à  Constantinople  un  grand  nombre  d'écoles 
civiles  et  militaires  et  appela ,  'pour  les  diriger ,  les 
plus  habiles  professeurs  de  Tempire.  Il  les  entoura 
de  considération  et  leur  accorda  de  grands  privi- 
lèges. 11  n'oublia  pas  les  éludes  sacrées.  Plusieurs 
exemplaires  de  livres  saints  furent  copiés  et  distribués 
par  ses  ordres  aux  églises. 


i.  M.  Troplong,  De  V influence  du  christianisme  sur  le  droit 
cml  des  Romains 
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L'empereur  divisa  les  habitants  de  Conslantinople 
comme  Romulus  avait  divisé  ceux  de  sa  ville  nai»* 
santé  :  en  tribus  et  en  curies.  Il  établit  un  sénat. 
Mais  cette  assemblée,  toute-puissante  dans  les  beaux 
jours  de  Rome,  n'eut,  à  Constantinople ,  ni  impor- 
tance ,  ni  grandeur.  Elle  n'eut  aucune  part  dans  le 
gouvernement.  Les  sénateurs,  parés  de  vains  titres, 
et  portant  encore  le  laticlave  et  le  cothurne  noir,  oc- 
cupaient, dans  les  cérémonies  publiques,  au  cirque, 
des  places  réservées.  Là  se  bornait  leur  rôle.  Les 
souvenirs  ne  surmontent  pas  les  mœursj.  Le  sénat 
romain  était  tombé  avec  les  dieux  qui  avaient  pré- 
sidé à  son  origine,  au  temps  de  Romulus.  Il  ne  pou- 
vait pas  tenir  au  sein  d'une  société  transformée  par 
les  croyances  chrétiennes.  Il  fallait  à  cette  société 
nouvelle  un  esprit  nouveau  pour  la  guider.  Les  évé- 
ques  exercèrent  sur  elle  un  empire  bien  autrement 
profond  et  salutaire  que  toutes  les  institutions  de 
vieille  date  qu'on  essayait  en  vain  de  rajeunir. 

Avant  Constantin,  les  deux  préfets  du  prétoire 
avaient  le  commandement  des  armées  et  remplis- 
saient en  même  temps  les  fonctions  civiles.  Leur  pou- 
voir était  immense.  Ils  faisaient  quelquefois  massa- 
crer les  empereurs  pour  se  mettre  à  leur  place;  Le  fils 
de  Constance  Chlore  leur  enleva  le  commandement 
militaire  et  ne  leur  laissa  que  les  fonctions  civiles.  Au 
lieu  de  deux  préfets  du  prétoire  il  en  fit  quatre.  Mais 
leur  domination  était  encore  considérable.  Ils  diri- 
geaient l'administration  d'un  empire  qui  embrassait 
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presque  le  monde  entier.  Il  s'étendait  depuis  Tocéan 
Atlantique  jusqu'à  la  mer  Ilyrcanienne  (mer  Cas- 
pienne), et  depuis  la  mer  des  Suèves  (mer  Baltique) 
jusqu'à  l'Atlas.  Cet  empire,  le  plus  grand  qui  ait 
jamais  existé,  comptait  plus  de  cent  vingt  millions 
d'habitants.  Le  gouvernement  fut,  en  outre,  subdivisé 
en  treize  provinces  qui  contenaient  chacune,  a  dit 
Gibbon,  l'étendue  d'un  grand,  royaume.  Pour  dimi* 
nuer  la  puissance  et  la  fierté  des  préfets  du  prétoire, 
Constantin  institua  les  patrices,  qu'il  plaça  au-dessus 
d'eux  dans  la  hiérarchie*  Ces  personnages,  cepen* 
dant,  ne  remplissaient  aucune  fonction  :  ils  formaient 
le  conseil  privé  de  l'empereur. 

La  justice  n'était  pas  toujours  rendue  avec  équité. 
L'empereur  s'en  plaignait  amèrement.  Les  ma* 
gistrats  vendaient  leurs  sentences.  L'empereur  leur 
ordonnait  d'ouvrir  leurs  oreilles  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  et  menaçait  du  glaive  les  prévaricateurs. 
C'est  alors  qu'il  autorisa,  par  un  édit,  les  justiciables 
à  en  appeler  aux  évéques  des  jugements  des  magis- 
trats laïques.  Les  prélats  étaient  les  hommes  les  plus 
vertueux  et  les  plus  éclairés  de  ce  temps.  Leurs  dé- 
cisions étaient  sans  appel ,  et  leur  arbitrage  souve- 
rain. Cujas,  un  des  pères  de  la  jurisprudence,  a 
hautement  approuvé  cette  sage  mesure  de  Constantin. 
Elle  mit  un  frein  aux  iniquités  de  certains  juges,  et 
les  populations  païennes  aussi  bien  que  les  chré- 
tiennes respirèrent  sous  une  législation  qui  avait 
détruit  l'arbitraire  et  fondé  le  respect  du  droit. 
«  Cette  intervention,  a  dit  un  jurisconsulte,  se  dé- 
veloppa plus  tard  sur  une  grande  échelle;  elle  de- 
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vint  le  principe  de  la  juridiction  ecclésiastique  qui 
a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  ténèbres  du  moyen 
âge,  et  sans  laquelle  la  justice  se  fût  infailliblement 
éclipsée,  comme  Ta  reconnu  la  haute  impartialité 
deRobertsonM  » 

L'empereur  sépara  entièrement  l'organisation 
judiciaire  et  administrative  de  Torganisation  mili- 
taire. 11  était  expressément  défendu  aux  chefs  des 
troupes  de  se  mêler  des  affaires  d'administration  et 
de  justice  :  mais  leur  autorité  sur  les  soldats  était 
distincte  de  celle  des  magistrats.  C'était  un  système 
politique  nouveau,  car  avant  Constantin,  on  le  sait, 
le  pouvoir  militaire  touchait  à  tout  et  dominait  tout. 
Gibbon  a  dit  que  ces  mesures  nouvelles  avaient  re^ 
lâché  le  nerf  de  tÉtaU  Nous  ne  saurions  partager 
une  telle  opinion.  L'indépendance  de  la  magistrature, 
glorifiée  par  le  chancelier  d'Âguesseau  dans  des 
pages  immortelles,  a  toujours  été  une  belle  et  noble 
pensée  I  En  temps  ordinaire,  la  justice  du  sabre  se- 
rait plutôt  une  cause  de  décadence  pour  un  ernpire 
qu'un  élément  de  conservation  et  de  grandeur.  Con- 
stantin fondait  un  ordre  de  choses  qui  devait  avoir 
de  la  durée  :  il  n'avait  pas  à  mettre  en  quelque  sorte 
l'empire  en  état  de  siège  perpétuel.  11  substituait 
Téquité  à  la  loi  du  glaive.  Le  régime  de  l'épée  n'est 
praticable  et  utile  que  dans  les  cas  extrêmes  :  le  pre- 
mier empereur  chrétien  n'en  était  pas  là.  Malheur 
aux  nations  qui  ne  peuvent  plus  être  gouvernées 
que  par  la  force  brut£(le!  G'ei^t  un  signe  d'affaisser 
ment  et  de  mort. 

i.  M.  Troplong* 


CHAPITRE  IV. 

Premiers  temps  chrétiens  à  Byzance.  -—  L^églîse  des  Apôtres.  •—  Lettre 
de  Constantin  aux  peuples  d'Orient.  —  Il  comble  l'Église  de  bien- 
faits.—Joie  des  chrétiens  de  Constantinople. — Erreur  de  Constantin 
dans  la  question  de  Tarianisme.  —  L'empereur  marche  contre  Sapor. 
Il  tombe  malade.  —  Son  baptême.  •—  Sa  mort.  —  Son  portrait.  — 
Jugement  sur  Constantin.  (De  330  à  337.) 

Ândrëy  pécheur  du  lac  deGénésareth,  comme  son 
frère,  Simon  Pierre,  était  disciple  de  saint  Jean.  Un 
jour  le  précurseur  voyant  passer  le  Sauveur  du 
monde  le  montra,  disant  :  yoilà  V Agneau  de  Dieul 
André  courut  vers  Jésus  et  s'attacha  à  lui  pour  tou* 
jours.  Après  la  descente  du  Saint-Esprit,  il  quitta 
la  Judée  et  alla  annoncer  le  Messie  aux  nations  des 
bords  du  Nil  et  du  Borysthène,  de  la  Thrace  et  par- 
ticulièrement à  Byzance  \  Puis  il  cueillit  la  palme 
du  martyre  à  Patras  en  Achaïe.  Le  proconsul  ^gée 
le  fît  mettre  à  mort  sur  une  croix  renversée;  cette 
croix  devait  être  dans  l'avenir  le  signe  d'un  ordre 
de  chevalerie  fondé  par  Pierre  le  Grand!  La  prédi- 
cation de  saint  André  sur  les  rives  du  Bosphore  a  été 
contestée.  Mais,  à  notre  avis,  elle  s'appuie  sur  les 
données  les  plus  probables  de  l'histoire.  Il  est  una- 
nimement reconnu  qu'il  évangélisa  dans  la  Thrace  ; 
dès  lors  comment  douter  qu'il  ait  paru  dans  la  plus 

\ .  Godescar.  Vie  des  Saints, 
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importante  cité  de  cette  contrée?  Les  détails  man- 
quent, d*ailieur$y  sur  les  premiers  temps  chrétiens 
à  Byzance.  Nous  savons  seulement,  qu'en  161,  a 
Vayénement  de  Marc  Aurèle ,  il  y  avait  beaucoup 
de  fidèles  sur  les  rives  du  Bosphore  ;  qu'ils  furent  per- 
sécutés, à  cette  époque,  par  le  gouverneur  romain, 
Cécilius  Capella  ^  ;  que  le  siège  épiscopal  fut  établi 
à  Byzance  en  21 1 ,  sous  Caracalla,  et  qu  enfin  au 
moment  où  Constantin  fonda  la  nouvelle  capitale  de 
Tempire,  il  y  trouva  un  évéque  appelé  Métrophane, 
fils  de  Domitius,  frère  de  l'empereur  Probus  *.  Il  vit 
quelques  sanctuaires  chrétiens  dans  l'antique  cité  de 
Byzance,  et  fît  construire  plusieurs  églises,  dont  la 
plus  célèbre,  celle  des  Apôtres,  a  été  pompeusement 
décrite  par  Ëusèbe,  qui  l'avait  vue:  le  plafond  était 
incrusté  de  pierreries  et  le  toit  couvert  de  lames 
d'airain  doré.  Ce  monument  devint  le  lieu  de  sépul- 
ture des  empereurs  et  des  évéques.  Constantin  y 
avait  fait  construire  lui-même  les  demeures  sépul- 
crales; il  y  déposa  pieusement  et  en  grande  solen- 
nité les  dépouilles  mortelles  de  l'impératrice  sa 
mère  *. 

Constantin  avait  écrit  aux  peuples  d^Orient  en 
ces  termes  :  «  Ma  victoire  sur  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ,    la  chute  des  persécuteurs    des   chrétiens 

i.  Tertullien. 

2.  Zonare. 

3.  Cette  église,  achevée  en  337,  tombait  en  ruine  vingt  ans 
après.  Elle  fut  successivement  rebâtie  par  Constance  et  Justinien. 
Mahomet  II  la  détruisit,  et  ses  débris  servirent  à  la  construction 
d'une  mosquée.  ' 
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prouvent  la  puissance  de  Dieu  qui  m'a  choisi  pour 
étaUir  son  culte  dans  T empire  :  c'est  lui  qui  m'a 
conduit  des  rivages  de  la  Bretagne  jusqu'au  centre 
de  l'Asie  ;  sa  main  puissante  a  fait  tomber  toutes  les 
barrières  qu'xHi  imposait  à  notre  marche.  Tant  de 
bienfaits  exigent  ma  recorniaissatice  j  et  je  dois  par» 
tout  être  le  protecteur  des  hommes  dévoués  au  Dieu 
qui  m'a  protégé.  Xe  rappelle  donc  tous  les  bannis , 
je  remets  tous  les  particuliers  en  possession  de  leur 
fortune,  je  rends  aux  églises  leurs  richesses  (elles 
leur  avaient  été  enlevées  par  la  persécution),  et  je 
veux  que  tous  les  chrétiens  forts  de  mon  appui ,  se 
félicitent  de  mes  triomphes  et  jouissent  de  la  pro- 
Irrité  qui  les  attend.  »  L'empereur  ordonna  dans 
tout  l'empire  de  consacrer  le  dimanche  à  la  prière 
et  au  repos ,  et  combla  l'Église  d'honneurs,  a  dit 
Bossuet^ 

Comment  peindre  les  transports  de  joie  qui  du* 
rent  éclater  dans  les  coeurs  des  chrétiens  de  Byzance 
lorsque  après  trois  siècles  d'humiliation  et  de  persé- 
cutions terribles,  ils  virent  tout  à  coup  leur  noble  et 
sainte  croyance  resplendir  ainsi  à  la  face  du  monde 
étonné  !  Ils  s'étaient  cachés  jusqu'ici  au  fond  de  quel- 
ques souterrains ,  dans  leurs  pauvres  demeures  ou 
dans  des  sanctuaires  ignorés  de  leurs  ennemis  pour 
participer  aux  divins  mystères  de  leur  Dieu  crucifié . 
La  main  des  persécuteurs  pesait  sur  leurs  têtes  et 
chacun  de  ces  dieux  qu'ils  rencontraient  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques ,  était  comme  une 

1.  Bossuet.  'Discours  sur  P Histoire  universelle. 
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menace  contre  leur  yie  ou  leur  repos.  Oh!  ils  cou- 
raient au  martyre,  comme  on  court  à  des  fêtes,  quand 
les  Césars  ou  les  proconsuls  les  plaçaient  entre  l'a- 
postasie et  la  mort;  ils  ne  pâlissaient  pas  en  présence 
des  bétes^e  Tampliithéâtre;  ihcnaienthosannah  sous 
la  dent  des  lions.  Mais  voyez  quel  changement  dans 
cette  cité  où  les  Mégarîens  avaient  jadis  abordé  avec 
les  aruspices  de  Delphes  et  tout  le  bagage  mylho- 
Ic^que  de  Tancienne  Grèce  !  les  pythies  ne  rendent 
plus  d'oracles,  Timposture  est  démasquée,  les  tem- 
ples sont  déserts  ou  renversés  et  les  idoles  gisent 
dans  la  poussière.  Mais  que  les  païens  se  rassurent! 
on  ne  leur  rendra  pas  le  mal  pour  le  mal.  Les  chré- 
tiens ne  se  vengent  pas;  ils  pardonnent.  Constantin 
l'a  juré;  pas  une  goutte  de  sang  ne  sera  versée; 
ce  n'est  point  une  offrande  digne  de  son  Dieu  dont 
la  dernière  parole  sur  la  croix  a  été  une  parole  de 
miséricorde  pour  ses  bourreaux!  C'est  l'heure  de 
l'allégresse  !  Le  peuple  accourt  et  se  prosterne  dans 
la  basilique  des  apôtres  ;  les  chants  du  Seigneur  re- 
tentissent enfin  dans  leur  pieuse  liberté ,  et  la  prière 
enflamme  les  âmes  chrétiennes  !  Quelle  victoire  !  11 
nous  semble  entendre  les  lyres  immortelles  unissant 
leurs  célestes  harmonies  au  ravissement  de  la  terre , 
les  voix  des  anges  et  des  martyrs  louant  le  Très- 
Haat  et  lai  rendant  grâce  avec  les  enfants  des 
hommes  ! 

Constantin  avait  cependant  affligé  les  cœurs  des 
calboliques  de  ces  vieux  temps.  A  sa  voix  les  évé- 
ques  du  monde  chrétien  s'étaient  réunis  à  Nicée,  en 
325  ;  il  assista  à  ce  concile  qui  foudroya  l'arianisrae 
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donl  les  ravages  pénétraient  partout;  la  sagesse  de 
Fempereur  excita  l'admiration  et  le  respect  au  mi* 
lieu  de  cette  assemblée  auguste  ;  eh  bien  !  trois  ans 
aprèsy  Constantin  persécutait  les  catholiques!  Le  coiw 
cile  avait  prononcé  Tanathème  et  Texil  contre  Arius , 
Eusèbc;  évéque  deNicomédie,  etThéognis,  évoque 
de  Nicée;  ils  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Un  faux  prêtre  catholique,  ami  secret  de  Fhéré- 
siarque  d'Alexandrie ,  un  homme  d'une  habileté  et 
d'une  dissimulation  profonde ,  et  dont  l'histoire  n'a 
pas  daigné  dire  le  nom,  s'était  emparé  de  l'esprit  de 
Constancia,  veuve  de  Licinius  et  sœur  de  l'empe- 
reur; Constantin  avait  fait  massacrer  son  époux  et 
son  fils  9  et  les  malheurs  de  cette  princesse  avaient 
touché  ce  frère  coupable  ;  il  la  visita  à  son  lit  de 
mort;  elle  lui  demanda  comme  une  dernière  grâce 
le  rappel  des  ariens  proscrits,  et  plaça  sous  sa  pro- 
tection le  prêtre  hypocrite  dont  nous  venons  de 
parler;  il  était  là,  debout,  dans  l'attitude  du  respect 
pendant  l'entrevue  du  frère  et  de  la  sœur  :  Constantin 
promit  tout,  exécuta  tout!  Arius  fut  glorifié,  Eusèbe 
et  Théognis,  replacés  sur  leurs  sièges  épiscopaux! 
L'arianisme  n'entacha  jamais  la  foi  de  Constantin  ; 
mais  l'empereur,  facile  à  tromper  dans  des  questions 
qu'il  n'avait  pas  mûries,  crut,  sur  la  parole  de  sa 
sœur  mourante ,  que  la  doctrine  d' Arius  et  de  ces 
deux  évêques  était  celle  du  concile ,  et  que  ces  per- 
sonnages n'avaient  été  que  les  victimes  de  l'envie  ; 
il  sanctionna  la  déposition  prononcée  par  les  héré- 
tiques contre  des  prélats  orthodoxes ,  tels  que  Eus- 
tatius ,  d'Antioche ,   qui   mourut  dans  l'exil ,    en 
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Thrace,  Marcel  d'Ancyre  et  Paul  de  Constanliuople; 
il  n'épargna  pas  le  plus  grand  des  chrétiens  de  cette 
mémorable  époque,  Âthanase,  évéque  d'Alexandrie, 
qui,  jeune  encore,  et  n*étant  que  simple  diacre,  avait 
été  Tàme  du  concile  de  Nicée.  Athanase  protesta 
avec  une  indomptable  énergie  contre  tant  d'aveugle- 
ment, d'iniquité  et  de  mensonge;  il  refusa  intrépi- 
dement à  Tempereur  lui-même  de  recevoir  dans  son 
église  l'impie  Arius  dont  la  présence  aurait,  disait-ii, 
souillé  le  sanctuaire.  Constantin  exila  Athanase  à 
Trêves!  Telles  furent  les  conséquences  du  serment 
fait  à  Constancia  à  son  lit  de  mort.  Il  fit  oublier  à 
Constantin  ces  sages  paroles  qu'il  prononça  au  con- 
cile de  Nicée  :  »  Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  homme, 
il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  dans  des  causes 
sacrées  ^  »  De  pareils  revirements  d'opinion  prou- 
vaient du  moins  une  faiblesse  de  caractère  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  insuffisance  de  lumières  en 
matière  de  foi.  Avant  de  mourir,  l'empereur  se  res- 
souvint d' Athanase;  il  ordonna  de  le  rétablir  sur  son 
siège  d'Alexandrie,  et  sa  volonté  fut  accomplie. 

Constantin  avait  soixante  ans  lorsque  Sapor,  roi 
de  Perse,  lui  redemanda  insolemment  les  cinq  pro- 
vinces situées  au  delà  du  Tigre ,  que  Narsès ,  vaincu 
par  Dioclétien,  avait  abandonnées  à  l'empire  ro- 
main. Le  vainqueur  de  Maxence  conservait  au  déclin 
de  la  vie  toute  son  ardeur  guerrière ,  et  le  sang  re- 
monta au  front  de  l'héroïque  vieillard  qui  s'écria  : 
«  Il  ne  manquait  à  ma  gloire  que  de  triompher  des 

J.  Sozomcne. 
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Perses  !  Vous  direz  à  votre  maître,  ajouta-t-il  en  s'a* 
dressant  aux  envoyés  de  Sapor,  que  j'irai  en  per- 
sonne lui  porter  ma  réponse  !  »  Il  se  met  à  la  tête 
d'une  armée  et  part  pour  châtier  ses  ennemis.  Mais 
la  mort  9  plus  prompte  que  le  javdiot  des  combats , 
l'arrêta  en  chemin.  Une  maladie  subite  le  saisit.  Il 
ne  lui  fut  point  donné ,  comme  il  l'avait  longtemps 
désiré ,  de  recevoir  le  baptême  dans  les  eaux,  du 
Jourdain.  Sentant  sa  fin  approcher,  l'empereur  de- 
manda et  reçut  pieusement  le  sacrement  régénéra- 
teur dans  le  château  d'Âquiron ,  non  loin  de  Nico- 
médie ,  en  présence  des  évêques  et  de  ses  généraux 
assemblés.  Revêtu  d'habits  blancs  et  couché  sur  un 
lit  préparé  avec  des  étoffes  blanches,  Constantin  dit 
qu'il  ne  voulait  plus  toucher  la  pourpre.  Il  confessa 
publiquement  ses  fautes ,  et  implora  la  miséricorde 
de  celui  qui  frappe  et  qui  pardonne.  Le  calme  et  la 
sérénité  du  prince  dans  ce  moment  suprême  annon- 
çaient que  Dieu  seul  occupait  sa  pensée  :  la  terre , 
que  le  fondateur  de  Constantinople  avait  remplie  de 
son  nom ,  n'était  plus  rien  à  ses  yeux.  Les  chefs  de 
son  armée ,  ses  serviteurs ,  les  évêques  fondaient  en 
larmes  :  «  Vous  êtes  notre  père,  lui  disaient-ils,  vous 
nous  laissez  orphelins  !  — Songez  à  notre  Père  à  tous 
qui  est  dans  le  ciel,  »  répondit  le  monarque  mourant; 
puis  il  ajouta  :-<(  Mes  amis,  la  vie  où  je  vais  entrer 
est  la  véritable  vie;  je  connais  les  biens  que  je  viens 
d'acquérir  et  ceux  i}ui  m'attendent  encore.  Je  me 
hâte  d'aller  à  Dieu.  »  Il  expira  le  22  mai  337,  après 
avoir  régné  trente  ans.  L'armée  en  deuil  rapporta 
solennellement  le  corps  de  l'empereur  à  Constanti- 
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nople.  Ce  corps  y  coiiyert  du  maiiteau  impérial ,  et 
portant  je  diadème,  fut  placé  sur  une  estrade  élevée, 
entourée  de  grands  candélabres  d*or,  dans  la  salle 
du  tr6ne  où  le  prince  donnait  autrefois  ses  audien- 
ces ;  les  grands  de  l'empire ,  les  scMats ,  le  peuple 
venaient ,  à  des  heures  marquées ,  lui  rendre  hom- 
mage et  respect  comme  auparavant  dans  son  palais , 
au  mSieu  du  redoutable  appareil  de  sa  puissance; 
ainsi  environné  dliommages ,  Constantin  mort  sem- 
blait régner  encore  du  fond  de  son  cercueil.  11  fut 
enterré  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  préparé  sous  la 
basilique  des  Apôtres.  La  nouvelle  de  sa  mort  retentit 
dans  l'empire  comme  un  coup  de  tonnerre  ;  les  chré- 
tiens et  les  païens  proclamaient  ses  exploits  et  ses 
vertus  ;  les  uns  le  regardaient  comme  un  saint;  les 
autres,  le  nettaient  au  nombre  de  leurs  dieux  qu'il 
avait  détrônés.  Les  légions  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent déclarèrent  qu'elles  ne  voulaient  reconnaître 
pour  chefs  de  l'empire  que  les  fils  du  grand  Con- 
stantin. 

La  nature,  lui  avait  prodigué  tous  ses  dons.  Sa  tête 
était  nobfe  et  belle;  la  fierté  guerrière  empreinte  sur 
son  visage  n'excluait  pas  l'expression  de  la  bonté  qui 
charme  et  qui  attire.  Sa  taille  était  élancée  et  son 
port  tnajestueux.  Son  esprit,  un  peu  enclin  à  la  rail- 
lerie, «avait  aussi  trouver  de  ces  mots  qui  encou- 
ragent et  qtû  conscient.  Il  était  laborieux,  sobre, 
généreux  et  juste;  sa  chasteté,  au  milieu  d'une  cour 
corrompue,  a  été  une  des  gloires  de  sa  grande  vie. 
Né  en  Dardanie ,  sur  la  rive  droite  de  l'Hellespont , 
ayant  longtemps  vécu  en  Orient,  il  en  avait  adopté  le 
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luxe  et  la  magnificeuce.  Son  manteau  de  pourpre  ëtait 
parsemé  de  riches  pierreries  ;  son  diadème  avait  la 
forme  d'un  casque  ou  d'une  couronne  fermée  ^  On 
était  frappé  d'admiration  en  présence  de  Constantin 
lorsqu'il  se  montrait  avec  tout  l'éclat  des  insignes  de 
son  pouvoir. 

Les  crimes,  les  vertus,  les  immenses  travaux  du 
premier  empereur  chrétien  ont  passé  devant  nos 
yeux.  Nous  n'avons  pas  dû  taire  les  actions  mau- 
vaises ;  les  raconter,  c'était  les  livrer  à  la  réprobation 
des  hommes.  La  raison  d'État  serait  vainement  invo- 
quée ici  pour  justifier  ce  qui  n'est  pas  justifiable;  le 
mal  demeure  toujours  le  mal.  Mais  nous  n'aurons 
garde  d'imiter  les  écrivains  qui ,  ayant  pris  à  tâche 
de  poursuivre  le  christianisme  lui-même  dans  la  per- 
sonne de  Constantin ,  n'ont  vu  que  des  iniquités  dans 
une  grande  vie,  dont  une  moitié  est  restée  si  belle 
et  si  glorieuse.  Ces  écrivains,  plus  préoccupés  de 
haine  irréligieuse  que  de  vérité  historique,  ont  oublié 
que  la  cruauté  était  au  fond  des  mœurs  politiques  du 

paganisme,  que  les  empereurs  les  meilleurs  n'ont  pu 
en  affranchir  leur  âme,  et  que  Constantin  n'était  pas 
encore  chrétien  quand  des  actes  de  violence  souil- 
lèrent sa  vie.  Cette  transformation  soudaine  dans 
une  grande  âme  n'a  pas  été  aperçue  par  les  histo* 
riens  de  la  vieille  école  antichrétienne;  cela  se  con- 
çoit, car  elle  était  elle-même  un  triomphe  de  cette 
religion  contre  laquelle  s'acharnait  opiniâtrement 
leur  passion. 

i.  Du  Gange. 
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Nous  nous  détournons  volontiers  du  spectacle  des 
meurtres  inspirés  par  la  brutalité  païenne  pour  voir 
couler  les  larmes  de  Constantin  chrétien  sur  la  mort 
d'un  jeune  fils  de  grande  espérance ,  tombé  victime 
de  la  calomnie,  et*nous  sommes  touché  de  la  viva- 
cité  de  son  repentir  et  de  ses  paternels  efforts  pour 
proclamer  Tinnocence  de  la  victime.  Cest  mon  fils, 
injustement  condamné^  lisait-on  sur  le  front  de  la 
statue  de  Crispus ,  élevée  dans  la  place  Smyrnium ,  à 
Constanlinople*  Nous  n'avons  pas  eu  à  raconter  les 
combats  glorieux  de  Constantin  j  nous  ne  montrerons 
doDcpas  en  lui  rhabile capitaine;  mais  nous  voudrions 
mettre  en  grande  lumière  son  génie  organisateur  et 
réparateur.  Il  fut  immense  et  profond  à  une  époque 
surtout  où  la  famille,  la  propriété,  les  mœurs,  la 
morale,  Tétat  social,  en  un  mot,  étaient  à  reconstituer. 
11  démolit  persévéramment  et  sans  violence  d'aucune 
sorte  la  vieille  législation  romaine  et  ses  monstrueuses 
défectuosités.  11  établit  le  règne  de  la  justice  dans  son 
empire,  une  justice  toute  nouvelle  :  celle  de  TÉvan- 
gile!  Ses  réformes,  ses  lois  eurent  un  caractère  chré- 
tien :  il  fut  le  point  de  départ  de  ces  admirables  tra- 
vaux législatifs  que  Justinien  devait  poursuivre^ 
accomplir  et  réunir  en  un  seul  faisceau. 

Quel  bon  sens  ne  montra-t-il  pas  à  l'égard  de  ce 
paganisme  qui  avait  si  longtemps  gouverné  le  monde, 
en  y  introduisant  les  dérèglements  et  les  vices  qui 
tuent  les  sociétés  !  Les  croyances  païennes  se  mou- 
raient; persécuter  ceux  qui  les  professaient  encore,, 
c'eut  été  peut-être  souffler  sur  un  feu  qui  s'éteignait 
et  le  raviver  pour  quelques  instants;  Constantin  le 
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comprit ,  et  laissa  dans  leur  néant  les  dieux  du  Ca- 
pitule ;  le  paganisme  n'eut  donc  pas  de  martyrs , 
grâce  à  la  mansuétude  chrétienne ,  et,  disons*le  aussi, 
parce  que  les  convictions  religieuses  des  idolâtres 
n'étaient  pas  dé  celles  pour  lesquelles  on  meurt.  Le 
fils  de  sainte  Hélène  se  contenta  de  détruire  les  tem- 
ples dans  lesquels  I  au  nom  de  la  Vénus  Astarté,  on 
outrageait  la  pudeur  publique. 

Lliistoire  a  donné  le  nom  de  Grand  au  fondateur 
de  Constantinople  ;  la  plus  lointaine  postérité  le  lui 
conservera.  L'imagination , en  effet,  se  le  représente 
magnifique  à  travers  les  siècles ,  la  croix  à  la  main, 
et  debout  sur  les  ruines  du  vieux  monde  1 


CHAPITRE  V. 

Partage  de  l'empire.  —  Constance  empereur  d'Orient.  -*  La  famille 
de  Constantin  est  décimée  par  le  meurtre.  —  Réflexions.  —  Considé- 
rations sur  le  partage  de  Tempire.  —  Constance  arien.  ^-  Collision 
sanglante,  à  Constantinople,  entre  les  ariens  et  les  catholiques.  — 
Martyre  de  Paul ,  évéque  de  Constantinople.  *-  Mort  de  Constance. 
—  Son  caraoère.  (De  337  à  36i.) 

# 

Deux  ana  avant  sa  mort ,  Constantin  partagea  son 
empire  entre  ses  trois  fils^  Constantin,  Constant , 
Constance,  et  deux  de  ses  neveux,  Delmace  et  Ânni* 
balien .  Celui-ci  avait  ëpouse  Constantine ,  fille  ainée 
du  fondateur  de  Constantinople.  Ses  États  compre- 
naient  le  Pont  et  la  Cappadoce.  L'empereur  avait 
assigné  à  Delmace  le  gouvernement  de  la  Macédoine 
et  de  r Achaîe.  Constantin ,  Vaine  des  fils  du  grand 
empereur,  possédait  les  Gaules,  TËspagne  et  TÂn- 
gleterre.  Constant  obtint  TlUyrie,  Fltalie  et  rAfrir 
que.  Enfin ,  Constance  jéunit  à  son  pouvoir  TAsie 
Mineure ,  la  Thrace ,  la  Syrie ,  FÉgypte  et  Constanti*- 
nople. 

Les  princes  étaient  en  possession  de  leur  gouver«- 
nement  respectif  lorsque  Constantin  vivait  encore. 
Il  leur  avait  fait  donner  une  éducation  brillante  et 
complète.  11  voulut  ensuite  leur  apprendre ,  par  la 
pratique ,  Part  difficile  de  gouverner.  Tant  qu'il  fut 
debout,  aucune  contestation  ne  s'éleva  eiitre  eux. 
Ils  montraient  une  entière  soumission  à  leur  père , 


à 
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seul  auguste;  Fempereur  avait  conserve,  malgré  le 
partage  de  ses  États,  la  direction  suprême  du  vaste 
empire.  Il  avait  prévu  les  discordes  (non  les  grands 
malheurs)  qui  pouvaient  éclater  après  lui.  Constantin 
crut  en  étoufler  le  germe  en  séparant  ses  fils  et  ses 
neveux  par  de  longues  distances;  en  les  habituant 
de  bonne  heure ,  et  sous  son  inspiration ,  à  ne  s* oc* 
cuper  que  du  gouvernement  qu'il  leur  avait  destiné. 

Il  n^en  fut  point  ainsi.  Le  testament  de  Constantin, 
déposé  par  ses  ordres  entre  les  mains  de  Constance, 
confirmait  le  partage  de  Tempire  tel  qu*il  l'avait  fait 
en  335.  Il  n'établit  aucune  suprématie  entre  ses  fils 
et  ses  neveux;  il  les  rendit  égaux,  indépendants  les 
uns  des  autres;  il  les  exhortait  à  Familié,  à  la  paix. 
La  justice^  disait  Tempereur  à  ^es  enfants  et  à  ses 
neveux ,  doit  être  la  règle  du  prince ,  et  la  cUnience 
son  sentiment. 

Constance,  cependant,  déchira  le  testament  de 
son  père  ^  et  inaugura  son  règne  par  d'affreux  mas- 
sacres. A  peine  Constantin  était-il  descendu  dans  la 
tombe  que  les  légions,  on  s*en  souvient,  s'étaient 
écriées  qu'elles  ne  voulaient  reconnaître  pour  em- 
pereurs que  les  fils  de  ce  grand  homme.  C'était  un 
cri  de  mort,  le  dénoûment  sanglant  d'un  complot 
secrètement  ourdi,  le  signal  d'une  épouvantable 
boucherie.  Une  soldatesque  effrénée  se  précipite  sur 
Jules  Constance,  Annibalien,  frères  de  Constantin, 
cinq  de  ses  neveux  dont  on  ignore  les  noms ,  Del- 
roace,  césar  de  Macédoine  et  Annibalien,  roi  de 
Pont,  et  les  égorge  !  La  tuerie  enveloppa  une  foule  de 
personnages  importants,   coupables  d'attachement 


—  49  — 

aux  oncles  et  aux  cousins  de  Gonstance.  Gallus  ^  (ils 
de  Jules  Constance  y  avait  une  santé  débile;  un  long 
mal  minait  sa  vie ,  qui  semblait  toujours  au  moment 
des'ëteindre;  les  égorgeurs  jugèrent  inutile  de  le  tuer, 
pensant  qu'une  mort  naturelle  viendrait  assez  tôt 
Tenlever.  Julien ,  son  frère ,  n'avait  alors  que  sept 
ans;  il  fut  miraculeusement  sauvé  par  un  prêtre 
catholique,  Marcus,  évéqùe  d'Âréthuse  ^ 
-  Après  ces  meurtres,  les  trois  fils  de  Constantin 
tirèrent  au  sort  les  lambeaux  de  Théritage  d'Anniba- 
Uen  et  de  Delmace. 

Saint  Athanàse,  saint  Jérôme,  l'historien  So- 
crate  affirment  que  Constance  avait  tramé,  ordonné 
tous  ces  crimes.  Eutrope  dit  qu'ils  furent  commis 
dans  un  soulèvement  militaire,  non  par  Tordre  de 
l'empereur,  mais  avec  son  consentement.  Le  récit 
de  Zozime  n'offre  aucun  doute,  et  Zonare  assure 
qu'avant  de  mourir  Constance  se  repentit  de  trois 
choses  :  d'avoir  répandu  le  sang  de  ses  proches; 
d'avoir  fait  Julien  César  et  d'avoir  introduit  des 
nouveautés  dans  la  religion. 

La  santé  de  Gallus  s'était  rétablie.  11  avait  grandi 
u  la  cour  de  Constance.  Celui-ci  le  nomma  César  et 
lui  fit  épouser  sa  sœur  Constantine,  veuve  d'Anniba- 
lien.  C'était  une  femme  d'un  caractère  ardent;  elle 
conservait  dans  le  cœur  un  profond  ressentiment 

I.  Marcus  fut  condamné  au  martyre  quelques  années  plus 
tard,  à  Aréthuse;  Julien  était  alors  empereur  ;  il  ne  fit  rien  pour 
l'arracher  à  un  affreux  supplice.  Voyez  le  récit  du  martyre  de 
Alarcus  dans  le  deuxième  volume  de  notre  Voyage  dans  PAsie 
Mineure, 

I.    POUJOULAT*  4 
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contre sion  frère,  assassin  de  son  premier  mari.  L'eiii>- 
pereur  entoya  les  deux  ëpoux  à  Âtitîôche  xm  Gàlliw 
avait  mission  de  surveiller  les  Perses.  Ce  pribce, 
poussé  par  sa  femme,  fit  des  tentatives  pour  parvenir 
à  la  souveraine  puissance.  On  en  prévint  Tempereur, 
qui  Bt  partir  pour  Antioche  Domitien ,  préfet  du 
prétoire,  avec  ordre  de  lui  ramener  son  cousin  à 
Constantinople.  Gallus  connaissait  la  férocité  de 
Constance,  et  savait  quel  sort  pouvait  l'attendre  dans 
la  capitale  de  Tempire.  Loin  d'obéit*,  il  s'empara  du 
préfet  du  prétoire  dont  l'attitude  était  tnenaçante, 
et  le  fit  jeter  dans  TOronte  ;  puis  U  se  réfugia  à  Fia- 
none,  en  Dalmatie,  où  Constance  le  fit  étrangler. 
Constantine  mourut  sur  les  chemins  d' Antioche  à  Con- 
stantinople. Déjà  Tainé  des  fils  de  Constantin  le  Grand 
avait  traîtreusement  péri  dans  une  bataille  que  Con- 
stant son  frère  lui  livra  près  d'Aquilée ,  au  fond  de 
l'Adriatique,  et  l'usurpateur  Magnence  avait  fait  as- 
sassiner ce  même  Constant  à  Elne,  dans  les  Pyrénées 
orientales.  De  tous  ces  princes  de  la  famille  de  Con- 
stantin, il  ne  restait  donc  plus  que  Julien  et  Con- 
stance. Celui-ci  se  maria  trois  fois  et  n'eut  jamais  de 
fils  ;  ses  femmes  furent  une  fille  de  Jules  Constance 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom;  puis  Ëusébie,  dont 
rérudition  et  la  prudence,  dit  Zozirae,  étaient  au- 
dessus  de  son  sexe;  enfin  ,  Faustine  issue  d'une  fa- 
mille inconnue  comme  celle  d'Eusébie.  Faustine 
donna  à  Constance  une  fille,  Flavia  Maxima,  qui 
épousa  Gratien.  Julien,  mort  dans  les  champs  phry- 
giens en  blasphémant  contre  Dieu,  avait  épousé 
Hélène,  sœur  de  Constance.  U  en  eut  un  fils.  On 
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FAconteque  k  sâg^^emme,  gagnée  par  l'impératrice 
Eusébie^i'^etoufTa^en  naissant.  Avec  Constance  et  Ju- 
lien s'éteignit  la  ligne  masculine  de  la  maison  de  Con- 
stant m  Tlavius. 

L'hktoire  de  Constantinople  commence  avec  la 
ilombrense  fsmdlle  de  ce  grand  prince.  Il  nous  a  donc 
para  ittipoiiant  de  présenter  en  un  seul  tableau,  et 
.sans  nous  arrêter  à  l'ordre  des  dates,  les  faits  qui 
font  connaître  la  fin  tragique  de  cette  famille.  Elle 
send>lail;  appelée  h.  tenir  bien  longtemps  le  sceptre 
de  l'empire  du  monde  ;  et  voilà  qu'elle  tombe  presque 
coup  sur  coup  dans  un  vaste  sépulcre  !  La  fatalité 
antique  l'eût  crue  à  jamais  vouée  comme  la  famille 
d'Airée,  aux  dieux  infernaux,  tant  elle  fut  livrée  au 
malheur ,  à  l'extermination  !  Les  fables  de  l'an- 
cienne Grèce  n'étaient  plus  assez  vivantes  dans  les 
esprits  pour  qu'on  pût  croire  que  les  Furies  poursui- 
vaient la  race  flavienne  comme  elles  s'étaient  jadis 
attachées  aux  pas  des  Atrides  ;  mais  les  chrétiens^ 
témoins  de  si  grands  forfaits,  pouvaient  faire  un  triste 
rapprochement  entre  Constantin  et  David  après  son 
crime  ;  ils  se  souvenaient  de  ces  paroles  tombées  du 
ciel  irrité  sur  la  tête  du  fils  d'Isaï  :  «  Je  t'ai  sacré 
roi  d'Israël,  et  je  t'ai  délivré  de  la  main  de  SaûP;  je 
t'ai  rendu  maître  d'Israël  et  de  Juda  ;  si  cela  parait 
peu  de  chose ,  je  suis  prêt  à  en  ajouter  encore  ! 
Pourquoi  donc  as-tu   méprisé  ma    parole  jusqu'à 


1 .  Constantin ,  jeune  encore ,  avait  miraculeusement  échappé 
aux  fureurs  de  Pempereur  Galérius  qui  le  gardait  en  otage  à 
I9icomédie. 


—  52  — 

commettre  le  mal  devant  moi  ?  Maintenant  des  niaux 
naîtront  dans  ta  propre  maison  j  et  t épée  n^ en  sortira 
jamais^ \  » 

On  a  reproche  à  Constantin  d'avoir  brisé  Tunitëde 
Tempire  et  de  Tavoir  affaibli  en  le  divisant  ;  et  cette 
mesure,  a-t-on  ajouté,  fut  la  cause  des  malheurs  de 
sa  famille*.  Disons  d'abord  qu'il  est  bien  facile  de 
porter  un  jugement  défînitif  sur  des  questions  tran- 
chées par  les  événements.  Il  nous  semble,  en  second 
lieu  ,  qu'on  peut  sans  grands  efforts  d'esprit  se 
rendre  compte  de  la  situation  où  se  trouvait  Con- 
stantin lorsqu'il  fit  le  partage  de  ses  États.  Où  était 
donc,  dans  sa  famille,  parmi  ses  fils,  la  tête  assez 
vigoureuse  pour  suppoiter  toute  seule  le  fardeau  de 
ce  gigantesque  empire  ?  Était-ce  celle  de  son  fils  ahié 
qui  avait  à  peine  vingt  et  un  ans ,  quand  ce  grand 
homme  accablé  de  fatigues  et  d'années  pressentait 
la  fin  prochaine  de  sa  vie  ?  Ce  fils,  comme  les  deux 
autres,  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  enfant,  et  Fim- 
mensité  de  la  tâche  d'un  chef  unique  réclamait  tou- 
tes les  ressources  de  l'expérience  et  du  génie. 

Mais  le  reproche  adressé  à  Constantin  pour  n'avoir 
pas  confié  ses  Etats  à  un  seul  empereur  pourrait  donc 
aussi  s'adresser  à  Charlemagne  ?  Le  grand  roi  des 
Francs  avait  à  son  tour  divisé  entre  ses  trois  fils  la 
partie  de  l'univers  qu'il  avait  soumise  à  sa  puissance. 
I^  fils  de  Pépin  le  Bref  et  le  fils  de  Constance  Chlore 
savaient  bien  que  s'ils  avaient  pu  poursuivre,  ac- 

1 .  Les  Rois,  livre  II. 

2.  Voy.  Zozime. 
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complir  de  grandes  choses^  c'est  qu'ils  avaient  régne 
seuls,  et  imprimé  une  forte  et  même  impulsion  à 
toutes  les  parties  de  leur  vaste  domination.  Mais  ils 
avaient  mesure  Tun  et  l'autre  la  capacité  et  l'énergie 
des  enfants  qu'ils  laissaient  après  eux  :  aucun  d'eux 
n'aurait  pu  continuer  son  père.  Voyez  donc  ce  qui 
advint  dans  les  destinées  de  la  monarchie  de  Charle- 
magne  lorsque  après  la  mort  de  Pépin  et  de  Charles, 
il  se  vit  tristement  réduit  à  abandonner  à  Louis  le 
Débonnaire  l'immense  pouvoir  qui  tomba  des  faibles 
mains  de  ce  monarque  incapable. 

Le  fondateur  de  Constantinople  crut  qu'en  divi- 
sant ses  États  entre  ses  successeurs,  chacun  d'eux 
pourrait  soutenir  le  poids  ([ui  lui  était  laissé  ;  Con- 
stantin espérait  ainsi  assurer  la  durée  à  son  empire, 
et  échapper  à  cette  loi  fatale  qui  a  plongé  tant  de 
fois  dans  un  même  sépulcre  l'homme  de  génie  et 
l'œuvre  qu'il  avait  longuement  et  péniblement  éia- 
lK)rée  !  «  Ou  les  hommes  célèbres,  a  dit  un  des  écri- 
vains de  l'Histoire  auguste  ^,  sont  morts  sans  posté* 
rite,  ou  la  plupart  d'entre  eux  ont  eu  des  enfants 
qui,  pour  le  bien  du  monde,  n'auraient  pas  dû  voir 
le  jour.  »  Constantin  partagea  le  sort  d'Octave  Au- 
guste qui  ne  put  pas  même  avoir  un  bon  fils  adop- 
tif,  lui  qui  pouvait  choisir  entre  tous  !  de  Marc  Au- 
rèle  qui  fut  le  père  de  Commode!  de  Charlemagne 
dont  la  forte  race  dégénéra  après  lui. 

Constance  embrassa,  protégea  ouvertement l'aria- 
nisme  dès  qu'il  fut  parvenu  au  rang  suprême.  Il  réu- 

i.  Sparden.  Histoire  de  Septime  Sévère ^  S^L 
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nit  un  concile  arien ,  à  Constaotinople,.  en  339^»  qui 
déposa  Paul ,  évéque  catholiques  de  cette  viUe.  Eu?' 
sèJbe  de  riioomédie  se  mit  à  sa  place.  Il  alteîgiiaîl 
ainsi  le  but  auquel  sa  longue  ambition  avait  aspiré; 
il  voulait  être  évéque  de  la  cour  !  Il  ne  recula  devant 
aucune  intrigue,  aucun  mensonge ,  aucune  calomnie 
pour  arriver  à  ce  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort^ 
Une  collision  générale  éclata  alors  à  Constaotinople 
entre  les  catholiques  et  les  ariens;  ceux-ci  avaient 
désigné  Macédonius  pour  successeur  d'Ëusèbe  ;  les 
catholiques  demandaient  pour  évéque  Paul,  injua<^ 
tement  dépossédé  par  le  faux  concile.  On  en  vient 
aux  armes,  et  trois  mille  personnes  succombent. 
Mais  les  catlioliques  triomphent,  Paul  est  rétabli 
dans  sa  dignité.  Constance  était  en  ce  moment  à  An- 
tioche ,  où  il  se  préparait  à  marcher  contre  les  Perses 
qui ,  depuis  la  mort  de  son  f^èpCj  renouvelaient  leurs 
attaques  contre  Teoipire;  Fempereiir  ordonne  à 
Hermogène ,  Tun  de  ses  généraux,  de  partir  avec 
des  troupes  pour  Constantinople,  et  d'arracher  Paul 
de  son  siège.  La  force  armée  arrive;  Hermogène  va 
saisir  Paul  qui  s'était  réAigié  dans  son  église;  le 
peuple  prend  la  défense  du  prélat  persécuté,  tombe 
sur  les  soldais,  délivre  Tévéque  et  met  le  général  en 
pièces  après  avoir  incendié  la  maison  où  il  s'était  re- 
tiré. En  appj^nant  cetie  nouvelle.  Constance  accourt 
à  Constantinople;  il  veut  venger  par  le  glaive  la 
mort  de  son  général  et  de  aes  soldais  ;  il  s'arrête  ce- 
pendant devant  les  ^ieiUards,  les  femmes,  les  enfants 
prosternés  à  ses  pieds  et  lui  demandant  grâce  ;  il  se 
contenta,    pour  cliâiier  la  ville ^  de  lui  enlevev  la 
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moitié  des  quatre^  vingt  mille  mesures  de  blë  qui, 
defMiis  la  fondation  de  Constantinople  >  et  par  une 
loi  de  Conatanlin,  étaient  ehaque  jour  distribuées 
aux  pauvres  de  la  capitale  ;  il  chassa  Paul  de  son 
sîége;  révéque  catholique  fut  tratué,  chargé  de 
chaînes,  d'exil  en  exil  jusqu'à  Gueuse ,  dans  les  déserts 
du  Taurus.  Là,  on  Tenferma  dans  un  affreux  réduit; 
il  y  re&ta  abandonné  aux  horreurs  de  la  faim.  Mais 
au  bout  de  six  jours,  comme  il  respirait  encore, 
ks  satellites  de  Constance  trouvent  ce  terme  trop 
long,  rétranglent  et  publient  qu'il  est  mort  de  mala- 
die. Paul  fut  honteusement  dénoncé  par  un  arien 
même,  et  TÉglise  ne  tarda  point  à  honorer  ce  saint 
martyre  L'empereur  mit  Macédonius  à  la  place  de 
Paul ,  sans  confirmer ,  toutefois ,  son  élection  parce 
qu'elle  avait  eu  lieu  sans  son  consentement.  Tel  fut 
le  préhida  de  ces  querelles  religieuses  dont  Con- 
stantinople devait  être  si  longtemps  le  théâtre,  et 
qui  dégénérèrent  souvent  en  luttes  sanglantes. 

Constance  mourut  à  Mopsucrène ,  en  Cilicie ,  près 
de  Tarse  (Tarsous),  le  3  novembre  361 ,  âgé  de  qua^ 
ninte-cinq  ans,  après  vingt-cinq  an^  de  règne.  U 
était  en  ce  moment  en  chemin  pour  faire  la  guerre 
à  Julien,  qu'une  acclamation  militaire  venait  de 
proclamer  Auguste  à  Paris.  I^  corps  de  Constance 
fut  transporté  à  Constantinople  et  déposé ,  comme 
le  corps  dfs  son  prédécesseur ,  dans  l'église  des 
ApAtres. 

On  a  dit  qu'à  l'heure  de  sa  mort.  Constance  s'était 

4.  Histoire  de  l'Église  y  par  M.  HenriQB>  t.  ï,  p.  479. 
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repenti  d'avoir  embrassé  la  cause  de  rarianisme. 
Thëodoret  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  partagent 
cette  opinion.  Saint  Ambroise,  saint  Âthanase  et 
saint  Jérôme  affirment,  au  contraire,  qu*il  demeura 
dans  rimpiété  des  ariens  jusqu'à  la  fin  de  sa  \ie.^  Eit^ 
apprenant  la  mort  de  Constance,  saint  Jérôme  s*était 
écrié:  Le  Seigneur  se  réi>eillel  II  commande  à  la 
tempête  qui  semblait  prête  à  engloutir  F  Église  l  La 
béte  meurt ^  et  la  tranquillité rei^ient^ .  Ce  qui  n'eist  nié 
par  aucun  auteur,  c'est  que  Constance,  avant  de 
mourir,  reçut  le  baptême  d'un  prêtre  arien,  Euzoïus, 
évêque  d'Ântioche. 

On  a  loué  la  frugalité,  la  chasteté  de  ce  prince;  il 
n'aimait  ni  les  plaisirs,  ni  le  luxe;  sa  vie  avait  quel- 
que chose  de  l'austérité  d'un  anachorète.  11  était 
petit  de  taille,  habile  à  dompter  un  coursier,  à 
lancer  le  javelot  et  à  manier  la  pique  ;  il  excellait 
dans  tous  les  exercices  militaires,  ce  qui  lui  faisait 
croire  qu'il  était  un  grand  capitaine.  La  discipline 
des  troupes ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'armée ,  se 
relâcha  entre  ses  mains  ;  ses  soldats  n'avaient  pour 
lui  que  du  mépris  ;  ils  regrettaient  Constantin  dont 
le  nom  seul  gagnait  des  batailles.  Mais  les  phalanges 
impériales  n'avaient  pas  perdu  leur  élan ,  leur  bra- 
voure; elles  battirent  Sapor,  à  Singare,  dans  le 
Diarbékir,  Magnence,  à  Mursa,  en  Pannonie,  malgré 
les  hésitations,  la  lâcheté  de  Constance,  plus  occupé 
à  sonder,  avec  les  prêtres  ariens ,  le  secret  de  ridi- 
dicules  pronostics,  qu'à  s'assurer  le  succès  d'une 

\.  Lucnf.,  chap.  vu. 
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victoire  par  Thabileté  des  mesures  et  la  fermeté  du 
commandement. 

Constance  avait  Tesprit  cultivé.  11  fonda  à  grands 
StsAsk  Constantinople  cette  fameuse  bibliothèque  que 
le  fen  dévora  en  475.  Mais  les  faits  rapportés  par  les 
historiens  ne  prouvent  pas  que  ce  prince  ait  favorisé 
les  lettres  et  les  arts.  Sous  son  règne,  la  science  du 
droit  fut  dédaigneusement  abandonnée  aux  affran- 
chis; on  méprisait  ceux  dont  la  vie  était  consacrée 
à  l'étude  parce  qu'il  n'y  avait  que  l'argent  et  la  flat- 
terie qui  ouvrissent  le  chemin  des  dignités  *.  Con- 
stance jeta  les  fondements  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  que  Justinien  devait  terminer  avec  tant  de 
magnificence.  11  acheva  à  Constantinople  les  travaux 
de  fortifications  commencés  par  Constantin  et  re- 
bâtit solidement  des  fontaines ,  des  bains  et  d'au- 
tres monuments  publics  qui  portèrent  son  nom. 
Il  fit  une  guerre  acharnée  à  l'idolâtrie;  une  de  ses 
lois  punissait  du  dernier  supplice  ceux  qui  sacri- 
fiaient encore  aux  idoles  et  qui  consultaient  les 
aruspices.  Il  n'imita  jamais  la  prudence  et  la  modé- 
ration de  Constantin  dans  ses  édits  contre  les  païens 
et  contre  les  juifs.  Tout  Israélite  qui  épousait  une 
chrétienne,  était  condamné  à  mort.  Constance,  faible, 
cruel  et  défiant,  était  détesté  des  païens,  des  chré- 
tiens et  des  juifs. 

La  vanité,  cette  passion  des  petits  esprits,  dévorait 
son  âme;  usurpant  les  attributs  de  la  Divinité,  il  pre- 
nait le  titre  d! éternel  et  de  seigneur  de  toute  la  terre. 

1.  Tillemont.  Histoire  des  empereurs,  article  63. 
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II ^'attribuait  des  victoires  remportées  par  d'autres, 
et  les  brillants  succès  militaires  de  Julien  dans 
les  Gaules  y  excitaient  sa  jalousie  et  sa  haine. 
Julien  aurait  péri  comme  Gallus,  son  frère,  s'il 
n'avait  pas  fui  le  ressentiment  de  l'empereur.  Con* 
stance  mettait  surtout  son  orgueil  à  Iriompher 
dans  les  discussions  tliéologiques.  Il  se  présentait 
comme  un  pontife ,  un  arbitre  souverain  dans  les 
questions  religieuses  :  il  i>oulait  se  rendre  maître  de 
la  foi  et  de  V Eglise  \  Les  ariens,  dont  les  croyances 
flottaient  dans  l'incertitude  et  les  fantaisies  du  libre 
examen,  s'accommodaient  fort  bien  de  la  capricieuse 
autorité  de  Constance  ;  ils  applaudissaient  servile^ 
nient  aux  subtilités  de  son  esprit  ;  il  n'en  était  pa9  de 
même  des  catholiques;  les  Hilaire,  les  Athanase,  les 
Marcel  d'Ancyre,  les  Paul  de  Constantinople  et  tant 
d'autres  évéques  illustre^,  ne  pliaient  pas  sous  la 
volonté  de  l'empereur  hérétique;  ils  lui  résistaient, 
et  savaient  lui  dire  que  son  règne  ramenait  les  plus 
mauvais  jours  de  la  persécution.  L'orgueil  blessé  de 
Constance  ne  pardonnait  pas  cette  résistance  à  la- 
quelle les  évéques  ariens  ne  l'avaient  pas  accoutumé; 
il  frappait  alors  les  catholiques,  sinon  par  le  glaive 
ou  par  les  cruautés  du  cirque,  du  moins  par  l'exil, 
la  privation  des  droits  les  plus  légitimes  et  quelque- 
fois même  par  la  spoliation.  Sa  persécution  contre 
les  orthodoxes  eut  pour  cause,  bien  moins  ses  con- 
victions religieuses  qu'il  voyait  anatbématisées , 
qu'un  sentiment  de  vengeance  personnelle  contre 

i .  Tillemonl.  Histoire  des  empereurs ^  article  ûf). 
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ceux  qui  ne  fléchissasenf  pas  devant  lui  et  qui  ne 
capitulaient  pas  ayec  leurs  consciences. 

D'ailleurs  cet  amour  désordonné  de  soi-même  se 
monttait  dans  tous  les  actes  de  Constance.  H  n'aimait 
pas  les  gens  d'homieur,  et  ceuK-ci  ne  Taimaient  pas 
non  plus.  Il  ne  pouvait  souffrir  autour  de  lui  que  les 
courtisans  et  les  favoris.  Les  plus  liasses  adulations 
suffisaient  pour  obtenir  des  places  et  des  largesses 
du  maitre  du  monde.  Un  flatteur  habile  s'emparait 
de  son  esprit  soupçonneux  et  changeant.  Ceux  qui 
l'avaient  gouverné  dans  son  enfance,  le  gouvernèrent 
jusqu'à  sa  mort  \  Constance  avait  la  pourpre,  d'au-» 
très  avaient  le  pouvoir.  Saint  Âlhanase  a  comparé 
les  continuelles  variations  de  son  esprit  à  la  mer 
dont  les  flots  mobiles  obéissent  à  tous  les  vents  du 
ciel. 

Jamais  un  ami  de  la  vérité  ne  trouva  place  dans 
les  conseils  de  ce  fils  du  grand  Constantin;  il  eût 
considéré  un  avertissement  salutaire  comme  un 
crime  de  lèse-majesté ,  et  malheur  à  rhonnête 
homme  qui  aurait  ainsi  provoqué  sa  «défiancel 
Soupçonnant  toujours  quelque  révolte,  quelque 
dessein  caché  contre  sa  personne ,  il  avait  répandu 
sur  la  surface  de  l'empire  et  surtout  à  Constantinople 
une  foule  de  gens  perdus,  chargés  d'espionner  les 
citoyens  dans  toutes  leurs  actions,  dans  toutes  leurs 
paroles  ;  c'était  un  corps  largement  subventionné , 
et  qu'on  appellerait  aujourd'hui  une  police  secrète; 
ces  mystérieux  instruments  de  la  tyrannie  avaient  un 

1.  Eutrope. 
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nom  significatif:  on  les  nommait  curieux  {pur iosi). 
Les  oreilles  de  Tempereur  s'ouvraient  à  toutes  les 
délations;  une  foule  d'innocents  payèrent  de  leur 
vie  les  accusations  mensongères  de  ces  tristes  agents 
d'un  pouvoir  ombrageux  et  inquiet. 

I^  palais  impérial  de  Constantinople  était  alors 
une  mystérieuse  et  redoutable  demeure  qui  ne 
s'ouvrait  qu'à  de  serviles  conseillers.  L'histoire  con- 
temporaine nous  représente  Constance  comme  livré 
à  de  secrètes  et  continuelles  terreurs.  Cet  homme , 
couvert  du  sang  de  ses  deux  oncles  j  de  ses  huit  cou- 
sins et  de  tant  d'autres  victimes^  traînait  des  jours 
partagés  entre  les  remords  et  la  crainte  des  ven- 
geances. 11  y  a  toujours  une  haute  leçon  dans  le 
spectacle  d'une  conscience  horriblement  inquiète: 
le  trouble  profond  du  coupable  est  son  premier 
châtiment. 


i 


CHAPITRE  Vï. 


Julien  succède  à  Constance.  —  Le  s^nal  et  le  peuple  de  Constantinople 
l'accueillent  ayec  enthousiasme.  —  La  chambre  ardente.  —  Julien 
opère  des  réformes  dans  le  palais  impérial.  -»  Il  diminue  les  impôts 
publics.  —  Qualités  de  Julien.  —  Son  portrait,  ses  talents.  —  11 
donne  au  sénat  des  droits  importants.  —  11  crée  un  nouveau  port 
à  Constantinople  et  augmente  la  bibliothèque  fondée  par  Constance. 
—  La  cour  de  Julien  remplie  de  philosophes  platoniciens,  d*astrolo* 
gués,  de  devins  et  de  magiciens.  —Ils  complotent  la  destruction  du 
christianisme.  —  Nouveaux  genres  de  persécutions  contre  les  chré- 
tiens. —  Réflexions.  —  Julien  se  soumet  à  la  repoussante  cérémonie 
du  taurobole. —  Examen  de  la  question  de  savoir  si  les  persévérants 
efforts  de  Julien  pour  rétablir  le  culte  des  idoles  produisirent  un 
effet  réel  à  Constantinople.  —  Fanatisme  de  Julien  pour  le  culte  des 
faux  dieux.  —  H  se  donne  en  spectacle  au  peuple  à  Toccasion  de  la 
fête  de  Vénus.  —  Réflexions.  —  Mort  de  Julien.  —  Réflexions  (de 
361  à  363;. 


Julien  se  trouvait  à  Naisse ,  en  lllyrie ,  à  la  tête 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes ,  au  moment 
où  Constance  mourait  à  Mopsucrène.  Des  généraux 
de  Constance  portèrent  à  Julien  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  cousin,  et  l'assurèrent  de  la  fidélité  des 
troupes  d'Orient,  toujours  attachées  à  la  famille  de 
Constantin.  Julien  arriva  à  Constantinople  le  1 1  dé- 
cembre 361 .  Son  dessein  de  détruire  le  christianisme 
et  de  rétablir  sur  ses  ruines  le  culte  des  faux  dieux 
n'était  pas  généralement  connu.  Ses  soldats,  dont  la 
plupart  étaient  chrétiens,  l'ignoraient  encore.  Il  n'a- 
vait confié  ses  projets  qu'à  un  petit  nombre  d'amis. 
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On  Tavait  vu  ^  au  commencement  de  Tannëe  361 , 
adorer  publiquement  Jésus-Christ  y  dans  une  église 
de  Vienne  y  en  Dauphiné.  Julien  avait  été  jusqu'ici 
de  deux  religions  à  la  fois  :  il  croyait  à  Tune  et  pro* 
fessait  Tautre.  Il  ne  leva  tout  à  fait  le  masque  que 
lorsqu'il  se  vit  maître  absolu  de  l'empire.  Les  habi- 
tants de  Constantinople  ne  connaissaient  de  lui  que 
ses  propres  malheurs  et  ceux  de  sa  famille;  ils  l'a- 
vaient vu ,  jeune  encore ,  dans  les  écoles  de  celte 
ville  y  surpasser  ses  condisciples  en  science,  étonner 
ses  maîtres  qui  déclaraient  ne  plus  rien  avoir  à  lui 
apprendre,  tant  son  instruction  était  étendue.  Ils  le 
voyaient  arriver  maintenant  avec  un  certain  éclat 
conquis  dans  les  batailles,  précédé  d'une  réputation 
d'intégrité,  de  chasteté,  de  justice ^  let  succédant  à 
un  prince  dont  le  règne  avait  été  marqué  par  des 
actes  d'une  affreuse  tyrannie.  Aussi  l'entrée  de  Ju- 
lien à  Constantinople  fut-elle  un  véritable  triomphe. 
Il  y  fut  salué  par  les  cris  redoublés  du  titre  d'Au- 
guste. L'empei-eur  ébloui,  charmé,  touché  jusqu'aux 
larmes,  s'écriait  en  s' adressant  au  peuple  qui  inon- 
dait les  rues  qu'il  traversait  :  «  Constantin  aimait 
votre  ville  comme  sa  fille;  Constance  k  chérissait 
comme  sa  sœur;  moi  je  l'aime  comme  ma  mère  et 
ma  nourrice!  »  Julien  était  né  à  Constantinople 
en  331 . 

La  première  occupation  de  l'empereur  fut  de 
créer  une  chambre  ardente^  chargée  de  punir  les  an- 
ciens ministres  de  Constance  coupables  des  grands 
crimes  commis  sou«  le  règne  de  ce  prince.  Ils  furent 
brûi^  tifs.  Ce  tribunal  terrible  (hippa  qttdtj^efois 
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sans  discemenletit ,  et  coDroûdit  dand  seb  arrêts  des 
criminels  et  dés  innocents.  Parmi  ces  derniers  l'his- 
toire a  cité  le  grand  trésorier  Ufsulus  auquel  Julien 
devait  de  la  reconnaissance.  «  La  justice,  dit  Ammien 
Marcellin ,  pleura  elle-niéme  cette  mort.  »  L'empe- 
reur balaya  du  palais  impérial  une  foule  de  courti- 
sans, d'eunuques,  de  cuisiniers,  de  barbiers  qui  re- 
cevaient tous  de  gros  gages.  Ils  étaient  une  lourde 
charge  pour  l'État.  On  comptait  dans  le  palais  douze 
cents  cuisiniers  et  huit  cents  barbiers.  Un  jour ,  Ju- 
lien fît  appeler  un  de  ces  barbiers  qui  se  présenta 
magnifiquement  paré  devant  le  prince*  «  Ce  n'est 
pas  un  sénateur  que  je  demande,  lui  dit-il;  mais  un 
barbier;  sortez  d'ici.  »  H  n'en  conserva  qu\m  seul 
pour  son  service  :  «  C'est  encore  trop ,  répétait-il , 
pour  un  homme  qui  laisse  croître  sa  barbe.  »  Il  ne 
garda  qu'un  seul  cuisinier  pour  son  usage  personnel. 
L'extrême  frugalité  de  sa  table  rappelait  celle  des 
vieux  Romailis.  Julien  avait  souvent  sur  ses  lèvres 
ce  mot  de  Platon  qu'un  homme  trop  occupé  de  la 
bonne  chère  songe  fort  peu  à  ses  deifoirs.  L'empereur 
couchait  sur  un  sidaple  tapis  et  n'était  enveloppé 
daps  toutes  les  saisons  que  d'une  couverture.  Comme 
Marc  Aurèle  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  Julien 
vivait  en  philosophe  dans  sa  cour  et  à  la  léte  de  ses 
armées.  U  ne  voulait  aucun  soldat  pour  le  garder; 
sa  demeure  était  accessible  aux  grands. et  aux  petits, 
àux  riches  comme  aux  pauvres.  11  fit  entièrement 
disparaître  daïis  tout  l'empire  les  curieux  de  la  po- 
lice de  Constance.  D'autres  réformes  et  d'autres 
changements  permirent  à  Julien  une  grande  réduc- 
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tion  dans  les  impôts.  Le  peuple  bénissait  ce  prince 
au  commencement  de  son  règne.  «  Je  ne  considère 
le  souverain  pouvoir^  disait-il,  que  comme  un  moyen 
de  faire  du  bien.  Qu^on  me  montre  un  homme  qui 
se  soit  appauvri  par  ses  aumônes!  Les  miennes 
m'ont  toujours  enrichi,  malgré  mon  peu  d'éco- 
nomie. J'en  ai  fait  souvent  l'épreuve  quand  je  n'étais 
que  simple  particulier.  Donnons  donc  à  tout  le 
monde,  mais  plus  libéralement  aux  gens  de  bien, 
sans  refuser  le  nécessaire  à  personne  ;  car  ce  n'est 
pas  aux  mœurs,  ni  au  caractère,  c'est  à  l'homme 
que  nous  donnons.  »  Ne  croirait-on  pas  entendre 
saint  Louis  parlant  des  devoirs  d'un  monarque  chré- 
tien envers  les  peuples  confiés  à  sa  garde?  C'est  que 
Julien  avait  sucé ,  en  entrant  dans  la  vie ,  le  lait  de 
la  doctrine  évangélique.  Il  avait  conservé  de  cette 
doctrine  une  empreinte  profonde.  Il  fut  quelquefois 
chrétien  par  l'àme  et  toujours  païen  par  l'esprit. 

Julien  avait  une  taille  médiocre,  le  coips  bien 
formé,  agile  et  vigoureux,  la  démarche  chance- 
lante ;  sa  tête,  ornée  d'une  chevelure  blonde  et  na- 
turellement bouclée  y  était  toujours  en  mouvement; 
son  nez  était  grec;  il  avait  des  sourcils  et  des  yeux 
d'une  grande  beauté  ;  dans  son  regard,  vif  et  pé- 
nétrant ,  on  lisait  une  sorte  d'inquiétude ,  et  une 
légèreté  qui  formait  le  fond  du  caractère  de  l'em- 
pereur; il  parlait  la  langue  d'Homère  avec  autant  de 
facilité  et  de  correction  qu'il  parlait  celle  de  Ci- 
céron ,   sa  langue  maternelle  ^  Julien  était  doue 

1 .  Grégoire  de  Nazianze. 
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d'une  mémoire  prodigieuse;  il  se  souvenait  de  tout, 
et  récitait  par  cœur  de  longs  morceaux  des  auteurs 
qu'il  aimait  le  plus  ;  mais  son  jugement  lui  faisait 
souvent  défaut^  :  il  n'avait  pas  ce  bon  sens  qu'on  a 
justement  appelé  le  génie  des  rois.  A  trente  ans,  Ju- 
lien avait  la  bravoure  d'un  héros  et  l'expérience 
d'un  vieux  capitaine.  11  maniait  la  plume  aussi  bien 
que  l'épée. 

En  établissant  le  sénat,  Constantin  n'avait  con- 
féré aucun  pouvoir  à  cette  assemblée;  loin  de  lui 
rendre  aucune  de  ses  anciennes  prérogatives ,  Con- 
stance l'annihila  complètement,  et  l'empereur  ne 
parlait  aux  sénateurs  que  pour  leur  faire  connaître 
sa  volonté  ;  il  ne  les  admit  jamais  à  sa  table ,  ne 
se  rendit  jamais  à  leurs  séances.  Julien,  au  con- 
traire, donna  au  sénat  des  droits  importants  et 
nombreux  ;  il  aimait  à  y  paraître  fréquemment  ;  il 
demandait  que  chacun  de  ses  membres  fût  appelé  à 
exprimer  librement  sa  pensée  sur  les  questions  qu'il 
soumettait  à  la  discussion  ;  Julien  parlait  lui-même 
sur  les  affaires  qui  se  présentaient,  tantôt  avec  le  laco- 
nisme, la  gravité  d'un  souverain,  tantôt  avec  la  puis- 
sance et  le  mouvement  d'un  orateur.  Il  ne  mettait 
à  exécution  les  grandes  mesures  qu'il  avait  conçues 
qu'après  avoir  consulté  le  sénat*  L'empereur  avait 
des  mœurs,  des  manières,  des  idées  toutes  républi- 
caînèsj  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  donnât  les  titres 
èi  éternel  et  de  seigneur^  titres  que  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs  avaient  portés.  Je  ifeux  être,  di- 

1.  Ammien  Marcellin. 
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sai(-U^  le  prince  des  Boma^nsy  non  leur  maéU^e.  U  n^ 
ceigoife  aoo  front  du  diadème  que  dacift  des  oircoii- 
stauMft  rares  ^  lesoe^elui  étaii  à  charge  :  il  £uA  sau<r. 
veut  sue  le  point  de  quitter  les  marques  du  pauiiaîp 
supréi|ie\  Avecl'austèire  simplicité,  de  ses  mofujMÇ 
soB.  aIlIOU|^  de  la  liberté,  sa  ricbe  organisation^  intelr 
lectuelle,  Julien  aurait  peut-être  r^econs^y^Mié  la  ideittt 
république  des  Fabius  et  des  Caton  si,  de  son  t^vipSf 
les  peuples,  derempire  avaient  encone  été  capables 
d'être  Ubces;  maia  le  colosse»  somain  pe  pouvaH 
plus,  ne  devaiJi  plufiL connaître  queA'^r^  des  Césars, 
jusqu'au  joMr  où  Mahomet  II  vin^  Técraser  avea  sa 
massue. 

Julien  construi»t  à  Constantinople  un^  second 
port  qui  poFta  son.  nom>;  ce  port  était  destiné  à 
servir  d/abri^  aux  navires  contre  les.  vents,  dq  midi  ; 
à  côté  s^élevat  une  longue  et  \ià&V^  galeme  poun 
recevoir  les  marchandises,  en.  dépôt.  Julien  consacna» 
un  magnifique  édifice  à  la  bibliothèque  fondée*  pan^ 
Constance;  il  y  ajoutit  un  grand  nombi^  d'ouv^riige^ 
des  auteurs  anciens*  Ce  prince  était  un  véritable  birt. 
bliophile;  il  recherchait  avec  un.  soin  religieu;i  lea 
livres  des  grands  hommes  dont^  Tétude  remplissaîA 
sa  vie.  On  est  frappé  en  lisant  les,  œuvres:  de  Julien  » 
de  sa  profonde  connaissance,  de  Uantiquité.  UTai^. 
mait  jusqu'à  la  passion,  aussi  quels  efforts  ne  tentai*, 
t-ilpas  pour  la  faire  revivre  jusque  dans  ses  moipdrea 

coutumes  ! 
Les  philosophes  platoniciens,  les  asliK^ogues,  1m 

1.  Ammien  Marcellin. 
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magiciens,,  leSi  devins  proscrits  par  Constantin  et 
Constance^  accoururent,  en  foule,  à  Constanlinople 
aprèsula  mort  du:  dernier  de  oea^ princes;  Julien  les 
aTaient.ce^is  dans^son  palais.;,  il  mangeait  avec  eux, 
buyaîLàJéur  santé,,  et  les  appelait  ses^  cheracama" 
rades.K,  L'un,  d'entre,  eux,.  Maxime,  le  plus*  ha- 
bile et  le  plus  éloqpent^,   avait  éta  autrefois-  un 
des.  pnemiers  confidents  de  Julien  lorsque  ce  prince 
méditait  le  renversement  du  christianisme  et  lerëta- 
bUssement.  du  paganianme  ;.  Maxime  n  avait,  jamais 
cesse,  d'entretenin  avec  lui  une  correspondance  •  se- 
crète; il  ^iflammait  Timagination  de  Julien  en  «lui 
promettant  la  gloire.  d*étre  un,  jour  le  restaurateur 
drune  religion  à  laquelle  Rome  et  la  Grèce  avaient 
duc  leur  puissance  et  leur  éclat,  a  Dès  cpie  Julien,  dit 
Àmmieni,  eut  goûté  les. leçons  de  Maxime,  il  brisa, 
comme  un  lion  en  fureur,  les  liens  qui  rattachaient 
à  la  religion  chrétienne.  »  Devenu,  empereur,.  TA- 
postât  nomma)  Maxime  souverain  pontife  de  Lydie , 
et  sa  femme ,  grande  prêtresse  des  muses  de  cette 
poétique:^  contrées  Ce  vieux,  païen ,  dans  son  ardent 
amour  pour  les  dieux  de- ses  ancêtres,  rappelle  le 
grandr  prétne  Démodocus,    que  Chateaubriand  a 
pemb  avae  tant  de  vérité  et  d/eJoquence  dans  les 
MoittjTSy.  et.  nous  ne  serions^pas  étonne  que  Tillustre 
écnviûn»  Fe^;  pri&  pour   modèle  en   retraçant  le 
portmît.du  dn'nier.  eti  fanatique,  représentant  d^une 
religion.'  expimnte.. 

pllilosophes>,.  ces  zélateurs  de  Im  tliéurgie , 
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complotaient  dans  le  palais  impérial  de  Constanti- 
nople  la  destruction  de  la  foi  chrétienne ,  sans  pen- 
ser quUl  rCy  a  pas,  comme  dit  l'Écriture,  de  conseil 
contre  le  Seigneur.  Ils  combinaient  les  moyens  qui 
pouvaient  le  mieux  détruire  la  doctrine  du  Galiléen, 
ainsi  que  Julien  nommait  Jésus-Christ;  Tastuce  et 
la  ruse  remplacèrent  les  persécutions  sanglantes  dés 
anciens  Césars  :  le  tigre  de  Tamphithéâlre  s'était  fait 
serpent. 

L'empereur  grimaçait  la  tolérance  à  l'égard  des 
chrétiens.  Le  comte  Julien^  son  oncle  maternel , 
avait  fait  trancher  la  tête  à  un  prêtre  d'Ântioche  qui 
n'avait  pas  voulu  renier  la  foi  catholique.  L'Apostat 
entra  en  fureur  en  apprenant  cette  nouvelle,  a  C'est 
ainsi,  écrivait-il  à  son  oncle,  c'est  ainsi  que  Vous 
entrez  dans  mes  vues  !  Tandis  que  je  travaille  à  ra- 
mener les  galiléens  par  la  douceur  et  par  la  raison, 
vous  faites  des  martyrs  sous  mon  règne!  Je  vous 
défends  d'ôter  la  vie  à  personne  pour  cause  de  reli- 
gion! » 

L'ennemi  de  Jésus-Christ  n'était  pas  tellement 
avare  du  sang  de  ses  adorateurs  qu'il  ne  fût  disposé 
à  en  arroser  de  nouveau  la  terre ,  s'il  eût  pensé  en 
finir,  par  ce  moyen ,  avec  la  croyance  qu'il  détestait  ; 
Grégoire  de  Nazianze,  Théodoret  et  Sozomène  ont 
affirmé  que  l'empereur  songeait  à  quelque  persécu- 
tion terrible  contre  les  chrétiens;  ils  lui  attribuent 
ces  paroles  :  J'ai  deux  sortes  d'ennemis  à  i^aincre  : 
les  Perses  et  les  galiléens  ;  je  veux  me  débarrasser 
des  moins  redoutables  asfant  d!attaquer  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Julien  n'avait  pas ,  jusqu'ici , 
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suivi  Texemple  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  : 
il  n'avait  pas  livré  les  chrétiens  aux  bétes;  Tinjustice 
et  la  tyrannie  calculées  lui  parurent  préférables  :  il 
confisqua  9  au  profit  des  temples  païens  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts ,  les  richesses  des  églises  et  les  immu- 
nités que  les  prêtres  chrétiens  tenaient  de  la  géné- 
rosité de  Constantin.  Puis^  il  raillait  les  enfants  de 
rÉvangile  après  les  avoir  spoliés,  u  L'admirable  loi 
du  Galiléen ,  disait-il ,  promet  aux  pauvres  le  royaume 
des  cieux  ;  il  est  juste  de  leur  en  aplanir  la  route.  La 
pauvreté  les  rendra  sages  en  ce  monde,  et  les  fera 
régner  dans  l'autre.  »  11  lança  un  édit  par  lequel  il 
était  défendu  aux  chrétiens  de  remplir  les  fonctions 
de  gouverneurs  des  provuices  et  de  servir  comme 
officiers  dans  ses  armées.  «  Les  galiléens,  écrivait 
l'empereur  dans  cet  édit,  ne  peuvent  occuper  de 
pareils  emplois  sans  blesser  leur  conscience ,  puisque 
l'Évangile  leur  défend  de  tirer  l'épée  *.  »  Voltaire 
n'eût  pas  autrement  parlé.  Ces  sortes  de  plaisante- 
ries lui  sont  familières;  en  plus  d'un  endroit  de 
ses  livres  contre  la  religion ,  le  vieux  philosophe  de 
Ferney  n'a  été  que  plagiaire  du  philosophe-  cou- 
ronné de  Constantinople. 

L'empereur  ne  se  contenta  pas  de  prendre  aux 
prêtres  et  aux  églises  les  biens  qui  leur  appartenaient  ; 
il  voulut  condamner  les  chrétiens  à  l'ignorance,  et 
enchaîner  leur  esprit;  une  loi  de  Julien  ne  leur 
permit  plus  d'étudier  les  arts,  la  médecine,  les 
belles-lettres,  et  de  professer  ces  sciences  dans  les 

i.  Socrate.  Hvrellï,  et  Nicéphore,  livre  X. 
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écoles.  .Pluaieurs  iprpfesseurs  célèbres  (Cessèreilt,  à 
roccasion  de  cette }loi^  leur* eiftéignement  à  Rome,  à 
Athènes  y  à  Alexandrie ,  à  Constantinople.  fjes  Basile, 
les  Grégoire  deNazianz».,  leslDiodore  de  Tarse, 'les 
deux  ApoUînaires^eontinnaient  à  réfuter  et  mettre  à 
néantles  croyances  païennes;  Julien  fit  une  autre 
loi  qui  linterdisait  aux  écrivains  chrétiens  de  se  ser- 
\ir  des  auteurs  anciens  pour  attaquer  riddlàtrie. 
(c  On  nous  combat,  disait  l'empereur,  par  'nos 
auteurs;  nous  laisserons-nous  égorger  avec  notre 
propre  épée  ?  Que  les  galiléens  se  contentent  donc 
d'expliquer  Luc  et  Matthieu ,  Jean  "et  Marc ,  on  l^ien 
qu'ils  adoreot  les  mêmes  dieux  que  nous,  s^'fls 
veulent  étudier  Homère,  Virgile,  Cîcéron  et  Dé- 
mosthène^.  » 

Pauvre  raison  faumaîne,  comrme  tu  f  égares  lorsque 
la  passion ,  le  inensofige  ou  la  mauvaise  foi  sont 
devenus  tes  seuls  conseillers  !  C'est  bien  inutilenaent 
que  Julien  a  ^uisé  toutes  les  ressources  de  son  es- 
prit pour  atteindre  un  but  impie  autant  qu'insensé. 
Les  sciences.,  les  arts,  la  poésie,  Féloquence  ont 
jeté,  conveneE-en^  un  assez  grand  éclat  sous  l'in- 
spiration de  la  loi  du  Galiléen  !  Mais  était-il  besoin 
d'une  phalange  d'hommes  de  génie  pour  fonder  la 
doctiâne  chrétienne  ?  Douze  pécheurs  de  la  mer  de 
Galilée,    douze  hommes  illettrés  <ml  suffi    pour 


1.  Voy.  Socrate,  Théodoret ,  Grégoire  de  Nazianze,  Ammien 
MarceTIm  ltii-4nèiiie ,  qui  appelle  interdiction  faite  aux  maîtres 
chrétiens  d'étudier  et  d'enseigner  les  lettres  anciennes  un  acte 
inique  et  digne  d'être  €n$ei>eli  dans  un  étemel  silence. 
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i'étal>lîr  sur  dê«  basses  inâynmltblés  ;  ils  l^ont  cti- 
seîgirëe  to  moiflde  comme  Hs  Taviiietit  re^  èe 
k  bouciié  de  Dien  tnêâtéf  simple ,  oonsôIftMè^ 
pMiie  d'amour  et  de  mafnsuétude ,  Mais  gfràAde^ 
noble,  étemcHe!  Elle  est  tout  entrent  datis  r^vàn- 
gife  qu'ils  otot  prêché ,  et  ce  livre  est  ouvéit  iaux 
savaiats  'comme  aux  igtoo^auts,  et  toM  peuvent  le 
comprehdré. 

Julien  se  soumit  à  la  repoussante  cérémonie  dû 
tatirobole  ;  elle  était  incolmue  dansranéienfiiÉganttme 
t&t  tte  pai^t  avoir  été  inventée  que  pour  l'opposer  àhi 
baptême  chrétien.  Le  prince  se  pl$çà ,  debout  ^  dans 
une  fosse  au-dessus  dé  laquelle  oh  avait  placé  Utte 
forte  planche  percée  ^eto  différents  endroits  :  uH  tàtt- 
nean  fât  atoené  sur  cette  sorte  d'autel  ;  te  9Àcrifk»fc-  * 
teur  i3VL  teurolx^ate  y  égoi^^ea  l'animal ,  dont  lé  Miig 
découla  Air  la  tête  de  l'Apostat;  il  Ittva  l^Usuite 
«es  maki!i  dans  ce  sang  pour  les  purffi'er^  car  éliès 
avafaeilt  Wêhkl  autrefois  le  livre  de  Jésus- Christ , 
lorsque  Jtilieh;  jetine  encofè,  en  ffiisait  ptiMiqne- 
ment  la  l<ecture  dans  l'église  de  Nicomédie  ! 

Au  temps  de  Julien ,  Constantinople  étaft  une  des 
villes  àé  l'cfÉopire  qUi  renfermaient  lé  plus  dé  chk^- 
tiens.  Par  si  parole  et  ses  exemples ,  par  Mi  munificéiMie 
envers  1^  églises ,  Constantin  iavait  contribué  à  à^- 
mènter  lé  noîmbré  des  fidèles  diahs  la  cité  qui  lui 
devait  sota  ë^lat  et  sa  puissance.  Nous  àvoito  dotié  à 
exàtnih^  si  kes  persévératats  efforts  de  TApostét  pour 
rétiablir  te  ttjlté  des  Idoles  avaient  pt-oduit  Uti^effet  réel 
à  Constantinople.  Les  écrivains  contemporiaitis  *e 
tiiséRt  sur  ce  point  *  thàis  ce  silence  même  autôiftte 
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à  croire 9  ce  nous  semble,  que  cette  ville,  depuis 
longtemps  attachée  à  la  foi  chrétienne,. échappa  aux 
ravages  que  le  paganisme  exerça,  à  cette  époque, 
sur  quelques  points  de  l'Europe  et  surtout  de  TAsie. 
Julien  tira ,  il  est  vrai ,  de  leur  poussière  les  vieilles 
divinités  de  Byzance  ;  mais  rien  ^  dans  les  annales 
de  ce  temps,  ne  peut  faire  supposer  que  le  zèle 
païen  de  l'empereur  ait  rencontré  un  grand  noml>re 
d'adhérents. 

L'intimidation ,  la  crainte  de  perdre  des  emplois 
lucratifs  poussèrent  certaines  gens  à  une  lâche 
apostasie;  la  masse  chrétienne  de  Constantinopfe 
resta  ferme  dans  la  croyance  évangélique;  des  of« 
ficiers,  de  simples  soldats  opposèrent,  dans  cette 
ville,  une  courageuse  résistance  aux  eflbrts  de  Ju« 
lien  pour  leur  faire  changer  de  religion  ;  il  avait  or» 
donné ,  comme  on  Ta  déjà  vu ,  aux  dxeb  de  ier 
armées  qui  professaient  la  doctrine  de  JésuflXhriily 
de  choisir  entre  le  paganisme  et  les  places  ulariées 
qu'ils  occupaient;  Jovien,  alors  tiîbun  et  officier 
distingué ,  brisa  son  épée  à  cette  occasion  ;  Valenti* 
nien ,  qui  devait  un  jour ,  comme  Jovien ,  porter  la 
pourpre  impériale ,  imita  le  noble  exemple  de  ce  der- 
nier; en  sa  qualité  de  capitaine  des  gardes,  Valenti- 
nien  accompagna  Julien  au  temple  de  la  Fortune , 
qui  venait  d'être  restauré  et  embelli  ;  un  prêtre  de  ce 
temple  répandit ,  à  dessein ,  de  Teau  lustrale  sur  Va* 
lentinien;  celui-ci,  animé  d'une  colère  toute  mili- 
taire, s'écrie  qu'il  est  souillé  par  cette  aspersion,  et 
va  souffleter  l'insolent  païen  en  présence  de  l'empe- 
reur et  de  toute  sa  cour.  Yalenlinien  fut  sur-le-champ 
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condamne  à  être  enfermé  dans  une  forteresse  y  d'où 
il  ne^  sortit  que  sous  le  règne  de  Jovien. 

Â  IVgard  des  simples  soldats ,  Julien  employait  la 
supercherie  pour  les  contraindre. à  Tadoration  des 
idoles  ;  il  avait  fait  enlever  des  étendards  romains  la 
croix  de  Jésus-Christ,  qu'on  y  voyait  depuis  Con- 
stantin ;  il  mit  à  la  place  de  la  croix  les  images  de 
quelques  divinités  païennes.  L'empereur  distribuait 
un  jour  de  l'argent  à  ses  troupes;  il  était  assis  sur 
son  trône  et  environné  des  étendards  ainsi  dé6gurés  ; 
à  côté  de  lui  se  trouvaient  des  charbons  ardents  et 
de  l'encens;  chaque  soldat  venait  à  son  tour  baiser 
la  main  de  Julien  et  recevoir  la  somme  qui  lui  était 
destinée;  mais  l'empereur  commandait  auparavant 
de  j^er  dans  le  feu  quelques  grains  d'encens  j  dont 
la  filmée  montait  vers  les  profanes  images  ;  plusieurs 
eoidats  s'aperçurent  du  piège  qu'on  leur  tendait, 
el  refiiserent  hautement  d'obéir;  d'autres  avaient 
déjà,  sans  le  savoir,  rendu  hommage  aux  divinités 
de  Julien;  quelques-uns  de  leurs  camarades  leur 
expliquèrent  comment  l'empereur  les  avait  trompés 
en  leur  faisant  adorer  les  idoles  sous  prétexte 
de  n'honorer  que  les  drapeaux  de  la  patrie;  une 
sorte  de  désespoir  s'empare  alors  de  l'âme  de  ces 
pauvres  soldats  ;  ils  se  rendent  dans  un  lieu  public 
où  la  foule  était  assemblée  ;  ils  protestent  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre  qu'ils  sont  chrétiens ,  et  qu'on  u 
surpris  leur  bonne  foi  dans  la  cérémonie  des  dra- 
peaux; ils  vont  ensuite  auprès  de  Julien ,  lui  tiennent 
le  même  langage  et  jettent  aux  pieds  de  l'empereur 
l'argent  qu'ils    ont    reçu    de    sa    main.    Dans  uu 
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premier  mouvement  ^e  colère ,  rApostM  crâomie 
qu'on  les  mène  au  mrpplice;  puis  il  lein*  ifit  '^àeetfe 
la  vie ,  <;t^gmiM  qù'oâ  ne  les  lionoràt  comitoè  des 
martyrs  :  il  les  relégua  aux  extrémités  de  4^<etapire.. 

Le  stmtagème  de  lulien  dans  la  sotefkinité  ^des 
étendards,  les  scènes  publique^  anxqtiellciis  eHe  deiiBa 
lÎM,  Tcfxil  des  soldats  chrétiens^  lurent  inien^t 
connus  des  habitsfnts  de  Constantimople^  de  solirdes 
rumeurs  circulèrent  partout  :  Tindlgnàtion  et  le  mé- 
pris suocédèrewt  àFadmiration ,  à  T'enrïKAisîamie  dont 
Julien  avaft  été  l'objet  à  «on  arrivée  «wr  leè  rives  du 
Bosphore.  Un  évéqœ  aiien,  -Maris,  adressa  à  TeÉn- 
pereur,  dans  ces  circonstances,  tine  r^KMse  qui 
mérite  d'être  rappelée,  lie  préiat  était  aveugle  «t 
courir  sous  ïe  i^^ds  des  ans^;  il  se  fit  <x>»diiiré  iw 
temple  de  la  ForttMne  au  moment  <oà  i'^emperetir  y 
faisait  un  holoca^te  ;  llilaris  lui  rapnocha  |)ubliqa»- 
ment  son  impiété  ;  le  prince  M,  dit  d^uH  ak  néHedr  : 
Obtiens  donc  du  Caliléen  de  te  rendre  la  ime  !  •«»-  /e 
le  remercie^  répliqua  l'évéque,  dfe  m^nçoir  épargne' 
la  douleur  de  voir  un  '€q>ostat  'tel  que  toi^  1 

Tous  c€fs  faits ,  devenus  publics ,  %'étaient  pas  de 
nature  a  inspirer  à  r^mpereur  un  grand  àtt«idiemeut 
pour  la  ville  de  Constantinople  ^  aussi  k  quiraM}4l 
après  huit  ou  dix  mois  de  séjour  ;  il  s'ien  éloigna  UV*c 
la  pensée  de  tie  plus  y  résider.  De  toutes  les  oîtés 
asiatiques ,  Tarse  était  une  de  cell^  <jui  avaient  le 
mieux  conservé  les  traditions  et  les  <5royiittces 
païennes;  c'étaient  là  des  droits  à  Taffettioli  de 

i .  Socfate,  livré  IH,  chap.  x&i.  Sozoteèûe,  liVïè  V,  ^éM^.  it. 
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Julien  ;  il  avait  le  projet  d  y  faire  sa  résidence  ordi- 
naire ;  déjà  un  palais  s'élevait  à  Tarse  pour  lai  ;  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  gouverneur  de  Cilicie  j  au 
mois  «l'avrU  368^  il  lai  ordonnait  de  tenir  tocrt  prêt 
pour  le  recevoir  à  4M)nnretoUr  de  la  gaerre  de  Perse  ^ 
Tarse  ne  le  reçut  que  mort,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite.  L'kitentîon  «de  Julien  de  vouloir  demeurer 
désenrmais  à  Taorse  tet  non  à  Constantinople  prouve 
le  fpem  de  soccèsfde  ises  tentatives  païennes  dans  la 
cité  impériale.  Pourquoi  T^urait-il  quittée  ainsi ,  lui 
qui  \ aimait  comme  sa  mère  et  sa  nourrice^  s'il  eut 
coDtîniiéà  y  jouir  de  la  popularité  dont  il  s'enivra 
dans  les  premiers  temps  ? 

Que  dironsHEious  maintenant  de  la  dévotion  de 
J«diett  -aux  dàeux,  de  pierre,  de  marbre  ou  de  bois? 
Ette  jparut  outtrée-,  ridicule  aux  yeux  des  païens 
mêmes.  Il  fit  de  son  palais ,  de  ses  jardins ,  une  sorte 
de  ciel  oly oapique  ;  on  y  voyait  un  Jupiter  ettme  Junon 
adultères.,  un  Mercure  voleur ,  une  Vénus  impu- 
dique ,  Flope  et  Poraone,  les  Grâces,  toat  le  cortège 
en  un  mot,  des  divinités  de  Rome  et  de  la  <STèce. 
L'empereur  baisait  les  pieds  de  ces  idoles  ;  il  fendut 
lui-même  le  l>ois  pour  les  sacrifices  ;  il  attisait  le  feu 
el  le  soufflait  avec  sa  hoxxK^^  jusqu'à  perdre  kaèeiné^. 
11  inuBohût  une  victime  afit  Soleil  pour  célébrer  son 
spparitioii  à  rfaorioDon  du  matin  ;  le  soir,  il  lui  disait 
adieu  par  un  second  sacrifice.  L'immolation  des  ani- 
maux remplissait  une  grande  partie  de  ses  jours.  Si 


i .  Ammien  Marcellin ,  livré  XXm. 
2.  Ammien  Marcellin. 
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Julien  était  revenu  vainqueur  de  son  expédition 
contre  les  Perses,  il  n'aurait  pas  laissé  dans  tout 
Tempire  un  seul  bœuf  en  vie^ 

Dans  ses  entretiens  avec  les  platoniciens  qui  Ten- 
touraienty  le  prince  semblait  vouloir  spiritualiser  les 
croyances  païennes  à  Taide  des  principes  philoso- 
phiques de  Timmortel  auteur  du  Phédon;  mais  il 
se  voyait  contraint ,  par  la  nature  même  du  culte  des 
faux  dieux  y  de  suivre  la  multitude  ignorante  dans 
la  pratique  d'une  religion  monstrueuse;  les  sys- 
tèmes des  philosophes  n'étaient  pas  ceux  du  peuple 
encore  plongé  dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie  ;  il  ado- 
rait/ lui^  des  êtres  vicieux,  abominables ,  qu'il  recon- 
naissait pour  tels,  et  c'est  par  les  orgies  ou  les  crimes 
qu'il  leur  rendait  hommage.  Julien  parlait  sans  cesse 
de  l'excellence  de  la  vertu;  il  aurait^  disait-il ,  voulu 
établir  son  règne  sur  la  terre  ;  et  il  laissait  voir  pu- 
bliquement qu'il  croyait  lui-même  à  des  fables  qui 
divinisaient  le  vice  et  l'imposture  !  Un  jour ,  dans 
les  murs  d'Ântioche,  ne  célébra- t-il  pas  la  fête  de 
Vénus  avec  de  jeunes  débauchés  et  des  femmes  per- 
dues? Vaustire  empereur  s'avançait^  le  front  cou- 
ronné de  roses,  au  milieu  de  cette  foule  en  délire; 
il  rehaussait  le  mieux  qu'il  pouvait  sa  petite  taille i 
présentant  sa  longue  barbe  pointue ,  et  affectant  la 
démarche  d'un  géant.  Son  cheval  de  bataille ,  orné 
de  guirlandes,  le  suivait  de  loin,  conduit  par  un 
écuyer  *. 

Voilà  donc  à  quelles  scènes  ridicules  et  cyniques 

A .  Âmmien ,  livre  XXII,  p.  225. 
2.  Saint  Jean  Cîmso^lomi'. 
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aboutissait  Julien;  voilà  les  exemptes  que  donnait  au 
monde  cette  prétendue  vertu' qui  aurait  voulu  régé- 
nérer Tempire.  Une  telle  dégradation  vengeait  suffi- 
samment le  christianisme.  Le  philosophe  Julien, 
Tempereur  lettré,  n'inspirait  plus  que  la  pitié.  Le 
polythéisme  qui  avait  été  la  vie  religieuse  des  temps 
antiques ,  tenta ,  avec  Julien ,  un  elTort  suprême  et 
désespéré.  Julien  imagina  de  rendre  le  souffle  à  ce 
qui  n'était  plus  que  poussière.  Il  appela  à  cette  res- 
tauration païenne  les  philosophes,  les  poètes,  tous 
les  enchantements  des  âges  évanouis;  il  voulait  faire 
revivre  le  passé  à  force  d'imitation  ;  il  crut  ressusciter 
ce  qui  était  mort  parce  qu'il  l'hahillait  à  sa  guise; 
mais  Julien  ne  parvint  qu'à  blanchir  un  tombeau. 

Il  mourut  au  delà  du  Tigre,  percé  d'une  flèche,  au 
milieu  de  ses  victoires,  le  27  juin  363,  âgé  de  trente- 
deux  ans.  Il  avait  régné  sept  ans,  à  compter  du  jour 
où  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  César,  et  environ  deux 
ans  depuis  qu'il  avait  été  proclamé  Auguste  par  le 
peuple  et  le  sénat  de  Constantiuople.  Le  jour  de  sa 
mort,  le  philosophe  Libanius  se  trouvait  à  Antioche; 
il  dit  ironiquement  à  un  grammairien  célèbre  qui 
avait  embrassé  la  foi  chrétienne  :  que  fait  à  cette 
heure  le  fils  du  charpentier?  —  Un  cercueil^  répliqua 
le  grammairien. 

Quelques  auteurs  ont  raconté  que  Julien ,  prenant 
dans  sa  main  le  sang  qui  sortait  de  sa  blessure,  le 
lança  vers  le  ciel,  en  disant  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen! 
Ce  blasphème  a  été  contesté,  nié  ;  peut-être  Tempe- 
îeur  ne  le  proféra-t-il  pas  ;  ce  mot  exprimait  une 
situation  vraie ,  et  il  a  pris  place  dans  Thistoire. 
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L'Apofttat  ne  dispacdîoKiilHLpas,  de  ce  monde  dans  la 
force'  de  L'âge^  atii  moménhofi  ilj  s6*pr^aoak  àiune 
guenre  impimMB'Ow^k»'  le  eUcislâaiiisi»^.'  Ne  pou^ 
vaitron  paëivuir  dans  cette  mont  umcoup.  db»  cette' 
main.  iiBri^ible* qui  friq)pe  las*  auperbees^  6è  nousQaii; 
TUan),.  quiivoulaiti  à  son  tour,  escdadeir  le*  oîel*,  afià 
d'en  précipiter  Dieu  de  son  trâno^.  nétakr'ûi  pasy  par 
la  volontié  céleste ,  jeté  ainsi  qu'un  gnaiii  de  sd^ 
dansJapoussî^  des  tombeaux.  l^Ze  Seigneur  fHagcœdk 
en  pUié  la  science  diu  philosophe  et  lai  juslica  dat 
juges  de  la  terre  *. 

Ke  corps  de  Ir  empereur  fiit  tranfi^rté  àiTansef  en 
GiÀsh^y.  comme  il  l'anraifc  ordonné*  armant  dlexjwer. 
On  grava  sur  sai  tombe  ces  mots:  Ci^gltlulien  fui 
perdit,  la  vie.  après  avoir  passé  le  Tigre.  H  fut  un 
excellent  prince  et  un  vaillant^  guerrier. 

f .  Isaïe*,  ohap«  x. 


cHAPimK  yu. 


Uttcméc  poniftiiie  proclame  empereur  JoTien ,  prince  catholique,  — 
^|Sf)i|ft  ip  Jqiw^  ppur  renduie  à>  FÉglisci  la  paijL  que  les  disputer 
théolog^qa^  lui  ayi^ent  depuis  longtemps  ravie.  —  Mort  prématurée 
de  Joyien.  On  croit  qu'elle  est  le  résultat  d*un  crime.  —  Caractère 
de  SàUisfee  Second 'y  ppéfist  d'Orient  ;  il  refuse  Tempire.  —  L'armée 
aiMS^ffae  empereim  yatçptiniçn»  —  Les  barbares  menacent  le  monde 
romain  de  toutes  parts.  — -  Valentinien  partage  Tancienne  domina- 
tion de  Constantin  en  empire  dHDccident  et  en  empire  d'Orient .  -— 
Q.noinoie  son  ût^cVidens  emperaur  d*Orient.  -r^  Le  général  Pro* 
CjC^p^pi^ISBnt  dfi  Julien,  usurpe  le  trùn^  impérial,  à  Constantinople.— 
Mort  dfeProcope.  —  Valens  embrasse  Tarianisme..  —  Caractère  de 
ce  prince.  —  L'arianisme.--t  Caractère  de  cette  secte. —  Valens  peiv 
s^i^tei  k|s«  catholiques  et,  protège  les  païens  et  le^  juifs.  ->-  Deux 
cent  mille  Goths  pénètrent*  dans  Ten^pire  d'Orient.  —  Us  tiennent 
Cbnstantinople  assiégée  pendant  quelque  temps.  —  Ils  sont  refoulés 
en>Thcace  par  lea^Sarrasins.  — -  Murmures,  des  liabitants  de  Constan« 
tin^^pjç- contre  .Valenf.  —  Cet  empereur,  vaincu  par  les  Goths  à  An« 
drinople,  est  birulé  yif  dans. une  maison  où  il  se  réfugie  après  sadé^ 
faite  (de  363  à  376)i 


Qaq^.  ceiUA^pnemiài^ipfirti^  de  notre  travail^  notre 
bm;  i^i  sauçai  être  un  récit  complet  des  annales  du 
Bas-Empire  ;  il  faudrait  pour,  oqIa  entasser  les  volumgs, 
et<.  fatigueiv  peittrétrie.  le^  lecteur  ;.  œ  que  nous  npus 
proposons,,  Q'e^.  un  rapide  tableau  qui  mette  en 
reUefi  1^1  éyMements  les.  plus  importants ,  les  plus 
s#îlpt^,QaE«tç|ères,.et  les, traits  d^  mœurs  les  plus 
propres  à  nous  faire  connaître  les  peuples  et  les 
époques  qui  sont  devant  nous.  C'est  l'intérêt  dès  faits 
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qui  fera  leur  place  dans  notre  livre.  Cela  dit,  nous 
continuons. 

Â  un  prince  païen ,  à  un  ennemi  acharne  de 
la  foi  évangélique^  succéda  Jovien,  prince  catho- 
lique,  car  il  professait  la  doctrine  de  Nicée ,  la  doc* 
Irine  de  la  consubstantialité.  Malgré  son  énergi- 
que refus  de  renoncer  à  sa  foi,  comme  on  Ta  yu  dans 
le  chapitre  précédent ,  l'empereur  Julien  ,  qui  con- 
naissait son  mérite  et  sa  bravoure,  Femmena  avec 
lui  dans  sa  guerre  contre  les  Perses,  et  lui  confia  le 
commandement  d'une  partie  de  ses  troupes.  Elles 
le  proclamèrent  empereur  le  lendemain  de  la  mort 
de  TÂpostat.  Mais  Jovien  déclara  aux  généraux,  aux 
soldats  assemblés  en  rase  campagne  pour  son  élection, 
qu'étant  chrétien  il  ne  voulait  pas  être  le  chef  d'une 
armée  païenne  ;  il  ajouta  qu'elle  devait  porter  son 
choix  sur  un  autre  que  lui ,  si  elle  suivait  les  impiétés 
de  Julien  ;  d'une  voix  unanime  les  officiers  et  les  sol- 
dats s'écrièrent  qu'ils  étaient  chrétiens,  et  ces  mots: 
Jovien  Auguste  l  furent  mille  fois  répétés  dans  les 
rangs  de  l'armée.  L'ombre  de  Constantin  était  tou- 
jours là,  errante,  au  milieu  des  bataillons  romains, 
et  ce  grand  nom  fut  en  ce  moment  invoqué  avec  un 
religieux  respect  par  tout  homme  tenant  dans  sa 
main  le  glaive  des  combats  ^ 

Jovien  conclut  avec  le  roi  Saper  une  paix  devenue 
nécessaire  •.  Puis  il  ramena,  du  fond  de  la  Perse, 
l'armée  romaine  que  la  famine  et  les  maladies  déci-^ 
maient  chaque  jour.  Il  se  rendit  d'abord  à  Antioche 

i.  Thcodoret,  livre  IV,  chap.  i. 
2.  Ruffin. 
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où  les  dissensions  entre  les  ariens  et  les  orthodoxes 
ëtaîent  plus  envenimées  que  jamais.  La  douceur  de 
son  caractère  qui,  cependant,  savait  se  montrer 
ferme  et  résolu  quand  les  circonstances  le  deman- 
daient, Taflabilité  de  ses  manières,  son  esprit  sage 
et  conciliant,  exercèrent  une  salutaire  influence  sur 
les  principaux  chefs  catholiques  et  ariens.  Leurs 
doctrines  divisaient  ^ors  l'empire  en  deux  parts,  et 
cette  division  donnait  naissance  à  des  haines,  des 
injustices,  des  discordes  dont  les  païens  se  réjouis- 
saient ;  elles  contristaient  les  cœurs  vraiment  chré- 
tiens. «  Je  hais  les  controverses,  disait  Jovien  aux 
évêques  et  aux  simples  prêtres  réunis  autour  de  lui  ; 
je  contiendrai  les  factions;  je  n'aime  et  n'honore 
parmi  les  chrétiens  que  ceux  qui  ont  de»  vertus 
chrétiennes  et  des  sentiments  pacifiques.  »  Sa  voix 
fut  écoutée  ;  on  vit  dans  le  concile  qu'il  con- 
voqua à  Antioche  beaucoup  d'ariens  se  rappro- 
cher des  catholiques,  et  souscrire  à  la  formule  de 
Nicée. 

Quel  bien  un  tel  prince  n'eût-il  pas  fait,  si  la  mort 
n'était  pas  venue  l'enlever  dans  la  force  de  l'âge,  et 
au  moment  même  où  il  travaillait  le  plus  à  rendre 
à  l'Église  la  paix  que  les  disputes  tliéologiques  lui 
avaient  depuis  longtemps  ravie!  Le  ciel  ne  le  permit 
pas.  Dieu  se  contenta,  dit  un  pieux  ^écrivain,  de  mon- 
trer ce  prince  aux  hommes  comme  un  éclair,  pour 
leuF  faire  voir  quel  présent  il  pouvait  leur  faire  ; 
mais  ils  étaient  indignes  de  le  recevoir  *. 

i .  Théodoret,  livre  IV. 

I.    POUJOULAT.  6 
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La  mort  prématurée  de  Julien,  le  trône  impérial 
sitôt  occvipé  par  un  prince  catholique ,  furent  deux 
grands  événements;  ils  Jetèrent  la  consternation 
parmi  les  païens  et  Tincertitude  dans  Tesprit  des 
ariens  ;  mais  la  joie  la  plus  vive  remplit  Tâme  des 
orthodoxes.  Une  réaction  pouvait  éclater  contre  les 
idolâtres  oppresseurs  des  chi*étiens  sous  le  règne  de 
FÂpostat  ;  Jovien  comprit  tout  et  prévint  toqt; 
à  son  avènement  au  pouvoir ,  il  publia  un  édit  qui 
autorisait  la  liberté  de  tous  les  cultes,  sauf,  tou- 
tefois,  comme  Tavait  fait  Constantin,  la  liberté 
pour  les  païens  de  se  réunir  dans  les  temples  où 
certaines  divinités  étaient  adorées  par  de  sales  or- 
gies ;  il  défendit  les  persécutions  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fussent.  «  Dieu  rejette,  disait-il,  les 
hommages  forcés  ;  la  violence  ne  fait  que  des  hypo- 
crites. » 

Jovien  entoura  des  plus  grands  honneurs  les  funé- 
railles de  son  prédécesseur.  Il  se  disposa  ensuite  à 
prendre  le  chemin  de  Constanlinople  où  le  peuple 
et  le  sénat  lui  préparaient  une  réception  brillante. 
Il  s'arrêta  à  Dadastane,  en  Bithynie.  On  le  trouva 
mort  dans  son  lit  le  17  février  364.  L'impératrice, 
sa  femme,  partie  de  Constantinople  avec  un  magni- 
fique cortège,  pour  venir  rejoindre  son  époux,  arriva 
en  peu  de  jours  à  Dadastane,  et  n'y  trouva  qu'un 
cadavre.  Celte  mort,  si  imprévue,  était-elle  le  résul- 
tat d'un  crime?  On  le  crut.  Qui  l'avait  commis  ?  Le 
général  Procope,  qui  commandait  une  armée  de 
trente  mille  hommes  en  Mésopotamie,  et  qui  aspirait 
à  l'héritage  de  Julien,  son  parent,  fut  soupçonné 
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d'avoir  iait  empoisonner  Joyieu  \  Quelques  auteurs 
n'ont  attribué  la  fin  de  cet  empereur  qu'à  une  mort 
naturelle.  Il  avait  un  fils,  encore  enfant,  auquel  on 
creva  les  yeux.  La  main  qui  priva  le  fils  de  la  lu- 
mière du  jour  ne  pouvait-elle  pas  être  la  même 
qui  avait  arraché  la  vie  au  père  ?  Jovien,  fils  d'un 
paysan  de  Pannonie  (Hongrie),  s'était  élevé,  par 
soû  propre  mérite,  jusqu'au  rang  suprême.  Sa  no- 
ble et  brillante  carrière  se  termina  par  une  mort 
pleine  de  mystère  à  trente-trois  ans.  Il  ne  régna  que 
huit  mois.  Son  corps  fut  transporté  à  Constanti- 
nople, -et  solennellement  déposé  dans  les  caveaux  de 
l'église  des  Apôtres, 

Dans  ce  temps  vivait  sur  les  bords  du  Bosphore 
un  vieillard  de  gi'ande  vertu  et  d'un  caractère  anti- 
que; c'était  Salluste  Second,  que  Julien  avait  nommé 
préfet  d'Orient;  il  était  Gaulois  d'origine,  et  pro- 
fessait la  religion  païenne  ;  ses  lumières ,  sa  haute 
probité,  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  amour  de  la  jus- 
tice en  faisaient  un  des  hoomies  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  respectés  de  cette  époque  ;  il  avait , 
comme  autrefois  Constance  Chlore,  père  de  Con- 
stantin, un  secret  penchant  pour  le  christianisme. 
Les  écrivains  ecclésiastiques  rendent  hommage  à  ses 
belles  et  solides  qualités  ;  ils  le  louent  de  la  compas- 
sion f[u'ii  montra  envers  les  chrétiens  quand  ils 
étaient  en  butte  aux  vexations,  aux  persécutions  de 
Julien.  Une  partie  de  l'armée  romaine  réunie  à 
Nicée  désigna'  ce  même  Salluste  pour  succéder  à 

1.  Saint  GhrysosKmie. 
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Jovien.  II  refusa  Fempire.  II  dit  que  le  fardeau  du 
pouvoir  serait  trop  lourd  pour  lui,  et  demanda 
comme  une  grâce  qu'on  lui  laissât  achever  sa  vie  en 
paix.  , 

L'armée  acclama  alors  Yalentinien,  l'ancien  ca- 
pitaine des  gardes  de  Julien.  Il  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à  Ancyre  (Angora).  Une  députation  va  lui  an- 
noncer son  élection.  II. arrive  à  Nicëe  le  24  février 
364.  Assis  sur  un  tribunal  dressé  au  milieu  de  la 
plaine  qui  s'étend  au  nord  du  lac  Asconius  dont  les 
flots  baignent  les  remparts  de  cette  antique  cité, 
Valentinien  est  revêtu  de  la  pourpre  f  pendant  que 
les  troupes  réunies  le  proclament  de  nouveau  empe- 
reur. 

Un  immense  réseau  de  barbares  venait  d'envelop- 
per le  monde  romain.  Les  Germains  pénétraient  dans 
les  Gaules,  les  Sarmates  et  lesQuadesdansIaPanno- 
nie,  les  Pietés,  les  Saxons,  les  Calédoniens  dans  la 
grande  Bretagne,  les  Asluriens  et  d'autres  peuples 
maures,  dans  l'Afrique;  les  Huns  s'agitaient  dans  les 
Palus-Méotides  et  les  Goths  ravageaient  déjà  les  bords 
du  Danube.  L'altitude  menaçante  de  ces  hordes  afia- 
mées  de  butin  et  de  conquêtes  répandit  partout 
J'épouvante.  Valentinien  conjura  tant  de  calamités 
prêtes  à  fondre  sur  les  nations  civilisées/en  prenant 
une  grande  mesure  :  il  divisa  l'ancienne  domination 
de  Constantin,  de  Constance  et  de  Julien  en  deux 
gouvernements  qui  formèrent ,  l'un  l'empire  d'Oc- 
cident, l'autre  l'empire  d'Orient;  l'Asie,  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse,  l'Egypte,  la  Tlirace  et  Con- 
stantinople  composèrent  cet  empire*  Yalenlipien  en 
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donna  le  pouvoir  absolu  à  son  frère  Valens,  qu'il 
nomma  Auguste ,  le  28  mars  364;  il  prit,  lui,  le 
titre  d'empereur  d'Occident,  et  partit  pour  Milan 
recrutant  «ur  son  passage  des  forces  imposantes  pour 
résister  au  choc  des  barbares. 

Yalens  avait  trente-six  ans  à  son  avènement  au 
trône.  Il  n'était  alors  que  simple  officier' des  domestici 
(gardes  du  palais  impérial  à  Constantinople).  H  était 
né  en  Paiinonie,  d'une,  famille  obscure.  Sa  vie  s'était 
passée  sans  éclat  à  la  cour  de  Constance  dont  il  était 
un  des  plus  zélés  partisans. 

Le  général  Proco^e  dont  le  nom  a  déjà  été  pro- 
noncé dans  ce  chapitre,  s'était  retiré,  après  la  mort 
de  Jovien,  dans  une  retraite,  en  Cappadoce  ;  il  vivait 
ignoré  ;  cependant  le  bruit  courait  qu'il  n'avait  pas 
renoncé  à  l'espoir  de  revêtir  un  jour  la  pourpre  im- 
périale ;  Valens  le  faisait  surveiller  ;  bientôt  Procope 
échappa  à  toute  surveillance  ;  il  quitta  sa  retraite  ; 
on  ne  savait  plus  ce  qu'U  était  devenu  ;  errant  de 
province  en  province  sous  un  nom  supposé,  il  était 
parvenu  à  faire  croire  à  Valens  et  à  ses  espions  qu'il 
avait  cessé  de  vivre  ;  on  disait,  en  effet,  à  la  cour  de 
Constantinople,  que  Procope  était  mort  de  misère  et 
de  faim  au  fond  des  solitudes  de  la  Chersonèse  Tau- 
rique  ;  pendant  que  cette  nouvelle  s'accréditait  dans 
le  palais  impérial,  le  général,  déguisé  en  mendiant, 
se  trouvait  dans  Constantinople  même  ;  il  y  ourdis- 
sait avec  Faustine^  veuve  de  Constance,  que  le  général 
venait  d'.épouser  secrètement,  un  complot  dont  le 
but  était  l'usurpation  du  trône  de  Valens  ;  les  prin- 
cipaux chefs  de  deux  légions  gauloises  en  garnison  à 
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(^onstantinof^e,  étaient  entrés  dans  ce  complot^  et 
répondaient  de  Ténergique  concours  de  leurs  trotta 
pes  quand,  le  moment  d'agir  serait  venu.  Valens  se 
rendit  en  Syrie  au  mois  de  septembre  365  ;  Pro- 
cope  profita  de  l'absence  de  l'empereur  pour  l'exé- 
cution de  son  entreprise  ;  il  se  présenta,  le  28  de 
septembre  y  aux   soldats;  il  portait  une  robe   de 
pourpre  et  sur  son  front  brillait  un  diadème  ;  il  te- 
nait,  d'une  main  j  une  épée  ,  de  l'autre  j  la  fille  de 
Faustine,  âgée  alors  de  cinq  ans.  La  veuve  deCoxH 
stance  était  là  aussi  ;  femme  d'un  caractère  ardent  et 
d'une  grande  ambition,  Faustine  voulait  remonter 
sur  le  trône  d'où  elle  était  descendue  après  la  mort 
de  Constance  ;  elle  parla  avec  entraînement  et  cha- 
leur aux  soldats  assemblés,  en  leur  montrant  son 
enfant,  dernier  rejeton  de  la  race  de  Constantin,  et 
Procope,  son  nouvel  époux,   qui   fiûsait  entendre 
aussi  des  paroles  éloquentes  à  l'armée  ;  il  fut  acclamé 
empereur  par  les  deux  légions  gauloises  et  par  une 
partie  du  peuple  ;  Procope  et  Faustine  sont  portés  en 
triomphe  dans  le  palais  impérial  où  les  courtisans  de 
Valens  les  accueillent  avec  les  démonstrations  d'une 
vive  joie.  Les  conjurés  craignaient  que  le  sénat  de 
Constantinople  n'acceptât  pas  leur  empereur  impro- 
visé ;  ils  se  dirigèrent  tumultueusement  vers  le  palas 
où  cette  assemblée  tenait  ses  séances  ;  ils  arrivent  ea 
poussant  des  cris  féroces  et  trouvent  vide  la  saHe 
des  délibérations  !  Le  temps  n'était  plus  où  les  séna- 
teurs romains  attendaient,  la  mort  sur  leurs  chaises 
eurules. 
Procope  était  maître  de  Constantinople,  des  deux 
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rives  de  THellespont  et  de  la  fiilhynie.  Le  lâche  Va* 
lens  tombe  dans  une  frayeur  d'enfant  en  apprenant 
la  révolution  qui  vient  d'éclater  dans  la  capitale  de 
ses  États  ;  il  prononce  le  mot  d'abdication  ;  à  ce  mot 
ses  généraux  indignés  s'irritent;  ils  demandent  à 
l'empereur  de  laver  dans  le  sang  l'outrage  qu'il  a 
reçu  ;  poussé  par  son  armée ,  Valens  se  décide 
enfin  à  prendre  le  chemin  de  Constantinople  ;  les 
soldats  du  conspirateur,  enfermés  dans  les  murs  de 
Chalcédoine  ^  barrent  à  Yalens  le  passage  du  Bos- 
phore ;  l'empereur  entreprend  sans  succès  le  siège 
de  cette  ville  ;  il  se  retire  avec  ses  troupes  et  va  en 
Phrygie  ;  Lupicin,  l'un  de  ses  généraux,  lui  amène, 
de  l'Orient,  un  grand  renfort  de  soldats,  le  26  mai 
366,  Procope,  à  la  tête  d'une  armée  inférieure  en 
nombre  à  celle  de  l'empereur,  se  présente  pour  le 
combattre  ;  la  lutte  est  longue  et  sanglante  ;  trahi 
par  un  de  ses  officiers  supérieurs  pendant  l'engage- 
menty  Procope  est  vaincu,  fait  prisonnier,  conduit 
enchaîné  à  Yalens  qui  lui  fait  trancher  la  tête.  Son 
règne  avait  duré  huit  mois.  Thémistius  l'appelle  un 
empereur  d'hiver.  L'empereur  fit  mettre  à  mort  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  avaient  partagé  la 
fortune  de  l'usurpaleur. 

Ign<M*ant,  sans  courage,  superstitieux,  soupçon^ 
neux,  ennemi  de  la  science  parce  qu'il  n'en  avait  pas 
hûrinéme^  Yalens  se  laissait  dominer  par  sa  femme, 
Albia  Dominica ,  arienne  fanatique  et  passionnée  ;,  il 
subissait  aussi  la  fatale  influence  d'Ëudoxe ,  évéque 
arien  de  Constantinople  qui,  en  lui  administrant  le 
baptême,  lui  avait  fait  jurer  d'anéantir  le  catholicisme  ; 
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il  signala  $on  règne  par  de  violentes  persécutions- 
contre  les  orthodoxes  qui  venaient  de  perdre  dans 
Jovien  le  jir  protecteur  et  leur  appui.  Pour  le  malheur 
des  catholiques  et  la  honte  du  trône  de  Constantin, 
Constance  revivait  dans  Yalens.  L'intolérance  et  la 
cruauté  de  cet  empereur  ne  pesaient  que  sur  les  ca- 
tholiques ;  quant  aux  païens  et  aux  juifs ^  il  les  laissait 
dans  la  liberté  de  leur  culte,  il  les  protégeait.  On  vit 
par  le  consentement  de  Valens  célébrer  les  fêtes  de 
Jupiter,  les  orgies  de  Bacchus  et  de  Cérès,  non  dans 
les  ténèbres j  mais  en  plein  jour,  sur  les  places  publi- 
ques de  Constantinople  et  d'Ântioche\  Ce  prince 
avait-il  une  conviction  religieuse  quelconque  ?  Il  est 
permis  d'en  douter.  De  son  temps  Tarianisme  qu'il 
avait  embrassé  n'était  plus  qu'une  religion  sans  culte, 
un  rationalisme  pareil  à  celui  où  sont  tombées  de  nos 
jours  diverses  sectes  protestantes  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique.  Les  disciples  d'Arius 
au  iv^  siècle,  comme  les  disciples  de  Luther  au  xix*  siè- 
cle, n'avaient  plus  de  boussole  dans  la  voie  reli* 
gieuse;  méconnaissant  l'autorité  de  l'Église  catho- 
lique et  lui  déclarant  la  guerre,  les  ariens  devaient 
nécessairement  être  conduits  à  l'anarchie  des  idées, 
conséquence  forcée  d'une  religion  privée  d'un  chef 
unique,  d'une  pensée  régulatrice,  d'une  religion,  en 
un  mot,  où  chaque  individu  a  le  droit  d'entendre  à 
sa  façon  les  lois  et  les  préceptes  d'un  livre  donné 
au  monde  par  Dieu  lui-même. 

L'arianisme  n'avait  pas  un  caractère  religieux ,  je 

1.  Théôdoret,  livre  IV,  tliap.  xxi. 
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yeux dire  qu'il  ne  s'appuyait  pas  sur  des  dogmes  im- 
muables; puis  il  n'était  ni  paci^^que,  ni  miséricor- 
dieux ,  ni  charitable  ;  il  ne  confondait  pas  les  hommes 
dans  une  même  pensée  de  fraternité  ^  dans  un  même 
amour  ;  Farianisme  était  le  drapeau  d'une  faction 
intrigante  et  ambitieuse ,  d'une  faction  politique  ne 
reculant  devant  aucun  mensonge ,  aucune  injustice , 
aucun  crime  pour  Taccomplissement  de  ses  desseins 
sur  les  peuples  et  les  rois  ;  Tarianisme  eut  ce  carac- 
tère sous  Constantin  ^  et  ce  grand  prince  en  fut  un 
moment  le  jouet  ;  Farianisme  se  montra  le  front  levé 
sous  Constance  qui  en  était  alors  le  chef  impitoya- 
ble ;  la  secte  d'Àrius ,  un  instant  contenue  par  Julient) 
et  Jovien ,  tous  deux  dans  des  vues  diflerentes  y  rani 
prit  son  audace  et  ses  espérances  de  domination  airecr. 
Valens  ;  les  instincts  de  cruauté  de  cet  empereur^ 
son  caractère  faible ,  son  intelligence  bornée  j  ser- 
vaient merveilleusement  les  projets  des  ariens  ;  ces 
sectaires  devaient  s'agiter  ainsi  jusqu'au  jour  oii 
Govisy  en  écrasant  ^  dans  les  plaines  de  Vouillé, 
Marie  II  et  ses  compagnons  j  donnerait  le  coup  de 
mort  à  Farianisme. 

Il  nous  faut  raconter  ici  un  grand  forfait  commis 
par  Valens,  en  370,  sur  quatre-vingts  prêtres  catho- 
liques. Eudoxe ,  évêque  arien  de  Constantinople , 
venait  de  mourir;  il  était  allé,  comme  parle  un  au- 
teur contemporain ,  rendre  compte  à  Dieu  des  maux 
qu'il  avait  causés  à  l'Église  ^  Les  ariens  lui  donnè- 
rent pour  successeur,  atec  l'agrément  de  Fempe- 

1.  Socrate,  livre  IV,  cliap.  xir. 
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reur,  le  prêtre  Démophiie  ;  les  catholiques  élevèrent, 
eu  même  temps ,  à  F épiscopat  de  la  cité  impériale  , 
Évagre ,  Tieillai*d  plein  de  science  et  de  vertus  é van- 
géliques.  Yalens  se  trouvait  alors  à  Nicomédie^  vilki 
située  à  vingt  lieues  des  rives  du  Bosphore  ;  'û 
apprend  Télection  d'Évagre  et  fait  immédiatement 
partir  pour  Constantinople  des  soldats  avec  ordre  de 
chasser  le  prélat  catholique  de  son  siège  ;  ses  ordres 
sont  impitoyablement  exécutés.  Les  ariens  font  subir 
aux  orthodoxes  des  traitements  si  horribles  que  qua- 
tre-vingts prêtres  cathoUques  vont  en  députation 
à  Nicomédie  pour  se  plaindre  à  Fempereur  et  lui 
demander  justice  :  Yalens  les  (ait  saisir;  ils  sont 
aussitôt  embarqués  dans  un  navire  qui,  parvenu 
ait  milieu  du  lac  de  Nicomédie ,  est  volontairement 
livré  aux  flammes  ;  les  quatre-vingts  députés  sont 
noy^s  ou  brûlés.  Modeste ,  préfet  du  prétoire ,  pré- 
sida à  cette  exécution,  ordonnée  par  Tempereur 
Valens*. 

Une  grande  épreuve  était  téservée  à  Yalens ,  et 
c'est  par  là  qu  il  devait  périr.  Les  barbares  allaient 
frapper  à  ses  portes.  Deux  cent  mille  Goths,  chassés 
par  les  Huns,  avaient  passé  le  Danul^e  en  376  ;  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Yalens  pour  lui  de- 
mander l'hospitalité.  Us  offraient  même  leurs  servie^ 
à  Tempereur  et  se  montraient  disposés  à  combattre 
pour  lui  dans  ses  propres  armées.  Dans  le  but  de 
plaire  à  Yalens ,  dont  ils  connaissaient  les  opinions 
ariennes ,  ils  se  présentèrent  comme  décidés  à  em- 

1 .  Socrate,  livre  IV,  chap.  X¥i. 
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brasser  rariaDisme.  Ces  dispositions  religieuses  d'une 
nation  aussi  belliqueuse  que  les  Goths  triomphèrent 
sans  peine  de  Yalens  qui  les  laissa  libres  de  rester 
sur  le  sol  romain  qu'ils  occupaient  déjà.  Un  évéque 
se  rencontrait  d^ms  les  rangs  de  ces  nouveaux  venus  y 
de  ces  douteux  auxiliaires  :  c'était  Alpbilas  qui  tra« 
duisit  la  Bible  dans  la  langue  des  Goths.  Après  deux 
ans  de  vie  pacifique,  la  discorde  éclata  entre  les 
barbares  et  Valens.  La  violation  des  traités  de  la 
part  du  gouverneur  romain  d'Andrinople  amena  la 
guerre.  Un  sanglant  guet-apens  dans  le  palais  du 
gouverneur  romain  devint  le  signal  d'un   combat 
d'extermination.  En  peu  de  temps  les  barbares,  ainsi 
imprudemment  provoqués,  ravagèrent  la  Thrace,  la 
Macédoine,  la  Thessalie.   Ils  s'avancèrent  jusqu'à 
Constantinofde,  dont  ils  pillèrent  les  faubourgs.  Que 
disait  Yalens  pendant  ces  invasions  rapides  ?  U  était 
à-Antioche,  non  point  occupé  à  organiser  des  résis- 
tances ,  mais  à  travailler  pour  les  intérêts  de  l'aria- 
nisme.  Des  miurmures  l'accueillirent  quand  il  revint 
à  Constantinople  pour  essayer  de  repousser  l'inva- 
sion des  Goths.  Les  habitants  lui  reprochèrent  de 
mal  défendre  son  empire.  Lorsqu'il  partit  de  sa  ca- 
pitale pour  aller  attaquer  les  barbares ,  il  se  promit 
de  brûler  Constantinople  s'il  revenait  vainqueur.  Sa 
dé&ite,  non  loin  d'Andrinople,  le  9  août  378^  ne 
lui  permit  pas  d'accomplir  ce  vœu  digne  de  Néron. 
L'empereur  vîôncu  fut  brûlé  vif  dans  une  maison  où 
il  était  allé  chercher  un  refuge.  Rien  ne  resta  de  son 
corps ,  que  de  la  cendre  mêlée  à  la  cendre  même  de 
la  demeure  qui  n'avait  pu  le  protéger.  Quarante 
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mille  Romains  et  les  principaux  généraux  de  Valens^ 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  jour  de  son  départ  de  Codstantinople  pour  la 
Tlirace  où  l'attendait  une  fin'  si  terrible ,  Valens, 
monté  sur  un  cheval  de  bataille ,  et  marchant  à  la* 
tête  d'une  brillante  armée ,  vit ,  en  sortant  de  sa 
capitale,  un  vieux  solitaire ,  debout  devant  sa  cel- 
lule ,  et  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  :  Valensl  lui 
dit-il,  ce  vUest  pas  a  la  gloire  que  tu  s^as ,  mais  à  la 
mort  !  Tu  t'es  résfolté  contre  Dieu  et  son  Eglise  !  Dieu 
te  punira  !  —  Prophète  de  malheur ,  répondit  l'em- 
pereur au  vieil  Isaac  (c'était  le  nom  du  solitaire), ye 
te  ferai  trancher  la  tête  à  mon  retour  h  Constantin 
nople.  Isaac  fut  jeté  dans  un  cachot,  en  punition 
de  ses  paroles  ^  Les  menaces  contre  ce  vieillard  ne 
se  réalisèrent  point,  pas  plus  que  les  menaces  contre 
Constantinople  :  celui  qui  se  promettait  tant  de  ven- 
geance ne  fut  bientôt  plus  que  poussière ,  et  nous 
croyons  sans  peine  les  écrivains  contemporains  qui 
nous  représentent  cette  soudaine  et  horrible  mort 
comme  un  châtiment  du  ciel. 

Aujourd'hui  le  voyageur  qui  visite  Constantinople 
retrouve  encore  le  souvenir  de  ce  Valens  dont  nous 
venons  de  raconter  la  destinée  ;  ce  souvenir  est  écrit 
sur  des  pierres,  il  se  rattache  à  des  monuments  uti- 
les qui  furent  un  bienfait  pour  une  cité  souvent  me- 
nacée de  manquer  d'eau.  Des  citernes,  creusées  à 
diverses  époques,  destinées  à  recevoir  l'eau  du  ciel, 
ont  excité  notre  admiration  en  1837.  L'une  d'elles, 

\ .  Sozomène,  livre  VI,  ch;»p.  xl. 
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qui  n'est  jamais  vide^  présente  une  voûte  immense, 
supportée  par  un  grand  nombre  de  colonnes  corin^ 
thiennes  ;  un  aqueduc  majestueux  fut  construit  par 
les  ordres  de  Valens  ;  il  apportait  à  Constantinople 
les  belles  eaux  du  Cydaris ,  et  de  nos  jours  l'adminis- 
tration des  sultans  veille  soigneusement  à  Tentretien 
de  ces  monuments. 


CHAPITRE  Vm. 


Les  Goths  aux  portes  de  Gonstajitinople.  — >  Hércnque  xléfente  de  la 
Tille  par  les  habitants.  —  Tliéodose  est  nommé  empereur  d'Orient 
par  Gratien.  —  Mort  du  comte  Théodose,  père  de  Tempereur.  — 
Réflexions.—  État  de  l'empire  d'Orient  à  TaTénement  de  Théodose. 
—  Théodose,  vainqueur  des  barbares.  —  Athanaric,  roi  des  Goths, 
à  la  cour  de  Gonstantinople.  —  État  de  la  religion  catholique  à  Con- 
stantinople  à  Tayénement  de  Théodose.  — Grégoire  de  Nazianzc-— 
Lois  de  l'empereur  contre  l'idolâtrie  et  les  hérésies.  —  Soulèvement 
des  ariens  de  Gonstantinople  contre  les  catholiques.  —  Goncile  œcu- 
ménique tenu  à  Gonstantinople  en  381 .  —  Portrait  de  Théodose.  — 
Son  caractère.  —  Massacre  de  Salonique.  —  Saint  Ambroise  refuse 
à  l'empereur  l'entrée  de  son  église.  —  Pénitence  de  Théodose.  —  Sa 
mort.  —  Partage  de  l'empire  entre  ses  deux  fils  (de  378  à  395). 


Les  Goths  venaient  de  détruire  Tarmëe  de  l'em- 
pire d'Orient  dans  les  plaines  d'Andrinople.  Rien  ne 
paraissait  plus  s'opposer  à  leurs  progrès.  Gratien,  le 
jeune  empereur  d'Occident ,  était  parti  de  Milan  à 
la  tête  de  trente  mille  hommes  pour  venir  au  secours 
de  Yalens  ;  mais  il  apprit  que  les  Allemands  avaient 
franchi  le  Rhin  ;  il  rebroussa  chemin  et  alla  écraser 
ces  barbares  près  de  Strasbourg.  Pendant  ce  temps, 
les  Goths,  enhardis  par  leur  éclatante  victoire  rem- 
portée sur  Valens,  se  précipitent  comme  un  lorrent 
à  travers  la  Thrace,  les  provinces  limitrophes  de 
cette  fertile  contrée,  répandent  partout  la  terreur  et 
la  mort,  arrivent  sous  les  murs  de  Gonstantinople 
au  mois  de  septembre  378 ,  et  menacent  de  brûler 
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la  ville  si  on  refuse  de  leur  eu  ouvrir  les  portes.  Ou 
vit  alors  un  beau  spectacle  dans  Tenceinte  de  la 
cité  impériale.  Loin  de  se  livrer  à  rabattement  et  au 
désespoir  en  présence  d'un  grand  péril ,  les  habi- 
tants volent  aux  armes  et  se  préparent  à  repousser 
par  la  forc^  ces  hordes  altérées  de  sang  et  de  rapine. 
Une  fenmie ,  belle  encore,  se  montie  au  milieu  des 
habitants  un  poignard  à  la  main  et  les  anime  au 
combat  ;  c'est  Albia  Dominica ,  la  veuve  de  Tempe- 
reur  Valens.  Elle  veut  mourir  pour  l'empire ,  et 
venger  la  mort  de  son  époux.  L'impératrice  pro- 
d%ue  ses  trésors  à  quatre  ou  cinq  mille  Sarrasins , 
troupes  auxiliaires  en  garnison  à  Constantinople.  Ces 
troupes  et  les  habitants  ne  respirant  que  la  guerre  , 
sortent  ensemble  de  la  cité ,  et  se  jetent  sur  les  bar- 
bares. Ceux-ci  luttent  avec  rage.  Ils  sont,  à  la  fin, 
terrassés.  Ce  ne  fut  pas  un  combat  en  règle.  On  dédai* 
gnaity  de  part  et  d'autre,  les  armes  avec  lesquelles 
on  attaque  de  loin  ;  ce  fut  une  épouvantable  mêlée  ; 
on  se  pi^enait  coips  à  corps  et  Ton  s'égorgeait.  11  y 
avmt  là  plus  de  cinquante  mille  Goths;  à  peine  quel- 
ques-uns purent  s'échapper.  Parmi  les  Goths  qui 
survécurent,  il  en  est  un  dont  le  nom  devait  retentir 
dans  l'histoire  de^  barbares  et  dans  l'histoire  des 
derniers  jours  de  Rome  :  c'était  Alaric. 

Un  fils  qui  mourut  jeune  et  deux  filles,  telle  fut  la 
postérité  de  Valens.  Valentinien  P,  son  frère,  laissa 
deux  fils,  Valentinien  11,  qui  n'avait  que  sept  ans 
lorsque  Valens  fut  brûlé  à  Andrinople,  et  Gratien,  à 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  au  moment  de  la  mort 
de  son  oncle.  Le  &rdeau  du  pouvoir  ne  reposait 
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donc ,  en  378 ,  que  sur  celte  jeune  télé.  L'empire 
d'Orient,  envahi  par  les  barbares,  travaillé  par  les 
querelles  religieuses ,  avait  besoin  d'une  forte  épée 
et  d'un  vigoureux  esprit  pour  le  défendre  et  le  gou- 
verner. Le  jeune  Gratien  comprit ,  et  c'est  sa  gloire, 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  à  la  hauteur  d'une 
pareille  tâche  :  cet  homme,  alors  dans  la  retraite, 
était  fils  d'un  capitaine  que  Gratien  lui-même,  par 
une  fatale  erreur ,  avait  injustement  condamné  à  la 
mort  :  nous  avons  nommé  Théodose ,  qui  cachait 
dans  une  solitude  de  l'Espagne ,  sa  patrie ,  de  longs 
regrets  et  une  grande  âme  destinée  à  un  beau  rôle 
dans  l'histoire.  Une  double  pensée  de  sahit  pour 
l'empire  et  de  réparation  pour  une  injustice ,  inspi- 
rait la  résolution  du  jeune  empereur  d'Occident, 
ïhéodose  ne  la  comprit  pas  d'abord  ,  redouta 
quelque  trahison ,  hésita  longtemps.  Le  patriotisme 
remporta  dans  son  cœur  ;  une  soudaine  victoire 
'  sur  les  barbares ,  marqua  son  apparition  dans  le 
monde  et  lui  valut  le  sceptre  d'Orient:  Gratien, 
malgré  l'obsession  d'indignes  courtisans,  jugea  qu'il 
n'y  avait  pas  de  mains  plus  dignes  de  le  porter. 
L'avènement  de  Théodose  au  trône  de  Constantino- 
ple  eut  heu  le  19  janvier  379.  Son  élévation  au  rang 
suprême  excita  la  joie  dans  tout  l^mpire  d'Orient 
et  la  terreur  parmi  les  barbares. 

Ses  talents  militaires ,  son  indomptable  courage 
dont  il  avait  donné  d'éclatantes  preuves  quand  il 
n'était  que  simple  général,  la  gloire  de  son  père  qui 
rejaillissait  sur  lui^  portèrent  la  confiance  et  l'espoir 
dans  les  cœurs.  Son  nom ,  qui  en  grec  signifie  don 
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de  Dieu,  ajoutait  encore,  dans  l'imagination  des  peu- 
ples y  aux  grandes  espérances  que  ce  prince  faisait 
concevoir. 

L'empire  d'Orient ,  à  son  avènement  au  trône, 
était  dans  une  de  ces  situations  qui  semblent  mar- 
quer la  chute  prochaine  d'une  nation.  La  perte  de 
la  bataille  d'Andrinople ,  en  378 ,  avait  rendu  les 
Gotbs  entièrement  maîtres  de  la  Tbrace.  Les  Huns 
et  d'autres  peuples  barbares,  inondaient  ha  Mace» 
doine,  laThessalie  et  une  partie  deTllIyrie.  Les  Ar- 
méniens et  les  Perses  menaçaient  l'empire  d*Orient« 
Mais  rien  n'égalait  les  ravages  dejs  hordes  envahis» 
santés,  a  De  quels,  maux,  dit  Grégoire  de  Nazianze, 
n'avons-nous  pas  été  témoins?  Des  contrées  entières 
ont  été  désolées  par  le  glaive  et  la  flamme;  une 
infinité  de  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  âge , 
ont  été  massacrées;  les  fleuves  sont  encore  teints 
de  sang  et  la  terre  couverte  de  corps  morts,  »  Les 
Goths  joignaient  l'insolence  à  la  fureur.  Leur  roi 
Fritigeme  disait  :  «  Une  chose  me  surprend  ;  les 
Romains  se  prétendent  maîtres  de  ces  vastes  con- 
trées, et  ne  savent  pas  les  défendre;  ils  les  habitent, 
mais  ils  n'en  sc^t  pas  plus  les  possesseurs  que  les 
troupeaux  qui  y  paissent.  » 

Théodose  ne  trouva  plus  d'armée  dans  l'empire 
d'Orient;  il  en  créa  une  sur  un  pied  formidable,  lui 
donna  d'habiles  généraux  et  y  établit  une  bonne  et 
forte  discipline;  il  trouva  à  Constantinople  les  arse- 
naux vides,  il  les  remplit;  les  finances  étaient  dans 
le  plus  grand  désordre,  il  les  réorganisa.  I^uis,  it 
marcha  contre  les  barbares ,  et  en  purgea  Fempire. 

I.    POVJOULAT.  7 
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Xhéodose  ne  fut  jamais  battu.  Il  gagna  plqs  de  TÎngt 
bataiUes  sur  les  Goths,  les  Huns,  les  Âlains  elles 
Taïfales  coalisés  contre  F  empereur.  Théodose  est 
mis  au  rang  de  ces  rares  et  heureux  cafÊtaiiskes  qui 
n'ont  jamais  connu  la  douleur  d'une  dé£ûte.  Ses 
campagnes  contre  les  barbares  et  contre  une  foule 
de  tyrans  qui  opprimaient  les  Gaules,  furent  une 
longue  suite  de  triomphes.  Il  sauva  Tempife.  Tous 
les  historiens  lui  ont  accordé  cet  immense  hoB«» 
neur. 

De  tous  le^  chefs  des  Gollis,  Athanaric  ^  que  ssôat 
Ând^rpise  appelle  Le  Juge  des  rois  barbares  y  avait  élé 
le  plus  redoutable  ennemi  des  Romains  ;  il  avait  pen- 
dant trois  ans  harcelé  Valens  dont  il  avait  détruit 
l'armé^  à  Andrinople  ;  après  la  mort  de  cet  empe^ 
reur,  Athanaric  régnait  en  maître  sur  une  vaste  étenr 
due  de  pays;  son  nom  seul  jetait  l'épouvante  panaM 
les  peuples  de  l'Orient  ;  Theodose  l'avait  battu  es 
différentes  rencontres,  mais  ne  l'avait  pas  vaincu*. 
Trahi  par  Fritigerne,  abandonné  de  ses  troupes^ 
Athanaric  vint  depiander  un  refuge  au  grand  bm>- 
narque  de  Constantinople ,  au  mois  de  janvier  39i. 
L'empereur  lui  donna  son  palais  pour  demeure,, 
l'admit  à  sa  table  et  lui  fit  rendre  dans  sa  cour  touA 
les  honneurs  dus  à  ce  chef  autrefois  si  puissant, 
maintenant  pauvre  et  délaissé.  Théodose  voulut  hûr- 
même  montrer  à  ce  barbare  les  merveilles  de  la  civê* 
lisation  qui  étalaient  lem*  splendeur  dans  la  capitale 
de  son  empire. ,  On  ^e  parlait  que  d' Atlianarie  h 
Constaniinople;  tout  le  monde  voulait  voir  ce  fier 
euqemiqui  avait  ûiit  si  longtemps  trembler  Valent,  et 
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les  populations  de  la  Thrace  et  celles  des  rives  du 
Bosphore. 

Aihanaric  paraissait  étonné^  émerveille  de  tout  ce 
qui  s'offrait  à  ses  regards  dahs  le  palais  impérial  et 
dans  la  cité  de  Constantin.  Tliéodose  jouissait  des 
surprises  et  de  Tadmiration  du  roi  barbare;  cet  enfant 
des  solitudes,  qui  n'avait  connu  jusqu'ici  que  les 
moeurs  sauvages  de  ses  compagnons  d'aventure,  et  la 
vie  agitée  des  combats ,  se  voyait  tout  à  coup  placé 
au  milieu  des  habitudes  douces ,  polies  de  FAsie , 
de  V  opulence  d'une  cour  brillante ,  dans  un  monde 
de  luxe  et  de  magnificence ,  qu'il  avait  peut-être  en- 
trevu dans  ses  rêves  de  soldat  conquérant.  11  aimait 
et  admirait  Théodose ,  qu'il  appelait  son  père  et  son 
sauveur.  Cependant  Athanaric  ne  put  trouver  la  paix 
de  l'àme,  le  bonheupau  sein  d'une  civilisation  pour 
laquelle  il  n'était  pas  fait.  Les  prévenantes  attentions 
de  l'empereur  ne  purent  faire  oublier  au  roi  desGoths 
la -rie  errante  des  batailles;  il  se  prit  à  pleurer  en 
pensant  qu'il  allait  être  condamné  à  un  long  repos 
dans  une  de  ces  cités  que  les  barbares  regardaient 
comme  dés  tombeaux.  Languissant,  accablé  d'ennui 
et  de  tristesse,  il  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Constantinople.  Théodose  honora  sa  mort 
en  lui  accordant  des  funérailles  de  roi ,  comme  il  avait 
honoré  sa  vie ,  lorsque  vaincu  et  proscrit ,  il  voulait 
consoler  son  infort ufie  en  Fenfourant  de  sa  hâu(e 
amitiés 

En  même  temps  qu'il  faisait  la  guerre  aux  bar- 

i .  Ammien  Marcellin,  livre  XVII  et  XXMI.  Jfozïma,  livre  IV. 
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bares  ^  Théodose  combattait  pat*  ses  lois  Tidolàtrie 
et  l'hérésie.  Constantin  et  Jovien,  les  deux. seuls  em- 
pereurs catholiques  qui  eussent  encore  régné  jusqu'à 
Tliéodose^  avaient  accordé  la  liberté  des  cultes  dans 
leurs  vastes  États  où  se  pratiquaient  tant  de  religions 
différentes;  Tliéodose  supprima  cette  liberté  ;  Con* 
stantin  et  ses  successeurs  s'étaient  contentés  de  dé- 
fendre les  sacrifices  publics  et  de  faire  fermer  quel* 
ques  temples  des  faux  dieux,  sans  les  détruire; 
Tliéodose  en  ordonna  la  démolition  générale,  et  son 
ordre  fut  rigoureusement  accompli.  Il  n'épargna 
que  les  statues  des  dieux,  sorties  du  ciseau  des  grands 
artistes;  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  servirent  d'or- 
nement aux  places  publiques  des  grandes  villes  et , 
surtout ,  à  celles  de  Constantinople.  Théodose  dé- 
fendit l'immolation  des  victimes  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  «  Si  quelqu'un ,  disait-il  dans  un  de 
ses  édits,  ose  sacrifier  ou  consulter  les  entrailles  des 
victimes  pour  découvrir  l'avenir,  toute  personne 
pourra  l'accuser,  comme  s'il  était  criminel  de  lèse* 
majesté ,  et  il  sera  puni  comme  tel.  Ceux  qui  offriront 
de  l'encens  aux  idoles ,  qui  orneront  les  arbres  de 
rubans  et  de  bandelettes ,  qiû  dresseront  des  autels 
de  gazon,  seiont  punis  par  la  confiscation  de  la 
maison  ou  de  la  terre  que  leur  superstition  aura 
profanée  ^  »  Pendant  le  règne  de  J^ilien,  des  chrétiens 
avaient  embrassé  le  culte  des  idoles  ;  Théodose 
priva  ces  apostats  du  titre  de  citoyens  romains;  ils 
ne  purent  plus  disposer  de  leurs  biens  par  testament 

i.  Cod.  Théod.,  livre  XVI,  litre  x. 
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ni  par  dons  entre-vifs  ;  les  manichéens  furent  com* 
pris  dans  ces  proscriptions  ;  les  enfants  des  chrétiens 
apostats  et  ceux  des  manichéens  ne  pouvaient  hé- 
riter de  leurs  parents  que  s'ils  entraient  dans  la 
communion  catholique ^  «  On  ne  pouvait  plus,  dit 
le  païen  Zozime,  croire  sans  péril  aux  dieux  im- 
mortels ni  regarder  le  ciel  et  y  adorer  les  astres  qui 
y  brillent.  »  Ces  paroles  feraient  croire  à  une  persé- 
cution qui  n'a  jamais  existé  sous  Théodose.  Un  grand 
nombre  de  païens  zélés  occupaient  des  places  dans 
le  palais  de  Tempereur,  dans  les  écoles,  dans  le  sé- 
nat ;  Tbéodose  revêtit  de  la  dignité  consulaire  le  fa- 
meux Symmaque,  Tun  des  plus  opiniâtres  défenseurs 
du  paganisme.  L'empereur  catholique  n'opprimaja- 
mais  la  pensée  chez  les  écrivains  païens;  mais  il  fai- 
sait énergiquement  exécuter  les  lois  qui  proscrivaient 
les  cérémonies  du  paganisme.  Ce  fut  dans  ces  circon^ 
stancesuque  le  philosophe  Libanius  composa  ce  fa- 
meux discours  qui  est  comme  Toraison  funèbre  du 
polythéisme.  C'était  avec  un  profond  dépit  mêlé  à 
une  douleur  amère  que  Libanius  voyait  ainsi  dispa- 
raître, sans  espoir  de  retour,  ce  paganisme  qu'il  avait 
si  souvent  glorifié .  dans  ses  écrits  et  dans  ses  at- 
trayantes leçons  adressées  a  la  jeunesse  des  écoles 
d'Antioche  et  de  Constantinople.  Quelle  ne  fut  pas 
sa  joie  quand  Julien ,  son  élève  et  son  ami ,  replaça 
sur  leurs  autels,  pour  un  moment  encore,  les  images 
des  divinités  olympiques!  Maintenant  la  dernière 
heure  du  paganisme  était  sonnée,  et  le  rhéteur, 

i .  Code  Théodosien,  livre  XVI,  titre  x. 
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pleurant  8ur  une  religion  bien  morte  cette  fois, 
pouvait  redire  en  toute  vérité  :  ks  dieux  s^en  vont  I 
lus  dieux  n^existent  plusl  Le  paiganisme  avait  duré 
onze,  siècles  dans  Tempûre  romain.  On  a  dit  que 
Tkéodose  avait  tué  le  polythéisme;  le  polythéisme  n'a 
pa»  péri  de  main  d'honme;  c'est  FÉvangile  qui  Vm 
ttté»  Théodose,  conmie  prince,  comme  législateur^ 
ne  fit  que  suivre  vivement  le  grand  courant  chrétien  ^ 
qui  renversait  d'beiire  en  heure  les  institutions',  les 
opinicoia,  les  wùosms  païeniies« 

Théodose  lança  Uentôt  ses^  lois  contre  les  héré-- 
tiques ,  et  ordonmi  aux  peiiples  de  son  empire  de 
suivre  la  î(À  catholique  qu'il  avait  lui-même  em- 
brassée. Il  menaçait  de  châtiments  sévères  ceux  qui 
rejetteraient  cette  doctrine.  Les  ariens  furent  con* 
trâûnts  de  rendre  aux  évéques  orthodoxes  les  églises 
dont  les  hérétiques  s'étaient  emparés  sous  Constance 
et  sous  Yalens.  Théodose  défendit  aux  chrétiens  hé- 
térodoxes de  bâtir  aucune  église,  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  villages  ;  il  ordonna  que  toutes  les 
maisons  où  ils  se  réuniraient  pour  leurs  cérémo* 
nies  religieuses  seraient  confisquées  au  proGt  du 
trésor  public  ^  Les  sectateurs  d' Arius  furent  par* 
tout  chassés  comme  des  loups  f  dit  Théodoret,  des 
ieinples  sacrés  qiCils  twaient  autrefois  usurpés. 
Toutes  ces  mesures ,  cependant ,  n'empêchaient 
pas  l'hérésie  de  redoubler  d'effort  et  de  zèle  pour 
se  propager.  Si  les  loups  étaient  chassés  des  ber* 
geries,  continue  le  même  auteur,  ils  tâchaient  de 

1 .  Ck)de  Théodosien,  livre  XXY. 
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iwrir  les  brebis  dans  les  bois  et  dans  les  endroits 
éMnés\ 

Au  milieu  en  rayonneiiiacit  de  sa  gloire  militaire , 
pendant  qu'il  faisait  connaître  à  son   empire  ses 
grands  travaux  de  législation  civile,  Théodôse  se 
ppésentBÎt  coimne  un  fils  obéissant  et  soumis  à  l'É- 
^e  de  Rome,  et  lui  offrait  en  même  temps  la  force 
de  son  fans  pour  la  défendre  -contre  les  attaques  de 
ses  'ennemis.  Les  nombreuses  sectes  qui  couvraient 
lM3rient  «étaient  une  cause  de  déchirement  social. 
Les  coUisîotts  sanglantes  j  les  haines  contre  le  pou- 
voir des  empereurs  avaient  Aé  souvent  la  consé- 
quence de  cet  éparpiltement  de  croyances  rivales  ou 
ennemes.  La  pensée  religieuse  de  Théodose  aussi 
bien  que  sa  pensée  politique,  était  de  rétablir  l'unité 
dans  la  reKgion,  en  ne  reconnaissant  à  sa  tête  qu'un 
dief  unique  :  le  pape.  L'empereur  croyait  que  la 
bonne  direction  du  monde  moral ,  du  monde  reli- 
gieux,  le  firiut  de  l'empire  fondé  par  Constantin 
étaient  à  ce  prix.  Plus  d'une  (bis  déjà  le  pouvoir 
pcdilique  avait  reçu  de  graves  atteintes  de  tant  d'o- 
pinicms  divergentes  en  matière  de  foi^  car  alors  la 
kÀ  menait  \e  monde.  'De  grands  génies  ont  été  pé- 
Bélrés  de  ces  vérités.  Constantin ,  Charlemagne , 
(3iarle54|^uin(t ,  Louis  XIV  pensaient  comme  Théo- 
dose  à  cet  égard.  On  comprend  facilement,  en  effet, 
qu'une  nation  où  régnent  un  même  esprit  et  une 
fliéme  foi  s'étende  et  grandisse  par  toutes  les  forces 
que  donne  f  union  des  intelligences.  La  plus  grande 

1 .  Théodoret^  fivre  V,  chap.  n  et  vn. 
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erreur  en  histoire,  c'est  de  juger  les  choses  du  passe 
avec  les  préoccupations  et  les  idées  du  temps  pré- 
sent; nous  ne  connaissons  rien  de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré  que  la  liberté  des  consciences  ;  et  qui 
donc  ignore  que  le  génie  chrétien  est  un  génie  de 
pacifique  persuasion ,  et  non  pas  de  violence?  Mais 
au  temps  de  Théodose  il  n'y  avait  jamais  loin  de 
rhérésie  à  la  sédition;  Tarianisme  fut  frappé  parce 
qu'il  était  une  perturbation  profonde  dans  l'État. 
L'arianisme  ne  s'était  soutenu  jusque-là  que  par  la 
force  armée  des  empereurs  hérétiques,  et  tomba 
quand  cette  force  lui  manqua.  L'arianisme  ne  subsis- 
tait pas  par  lui-même ,  mais  bien  à  l'aide  de  la  vio- 
lence et  de  la  terreur  :  bjen  différent  en  cela  du 
catholicisme  qui  vivait  et  grandissait  au  milieu  des 
persécutions  sanglantes  et  de  la  pauvreté.  La  religion 
catholique  n'avait  pas  besoin  d'efforts  humains  parce 
qu'elle  était  la  vérité. 

Théodose  trouva  à  Constantinople  l'Église  catho- 
lique dans  l'abaissement  et  la  misère.  Toutes  les 
hérésies  y  professaient  librement  leurs  croyances; 
seuls,  les  catholiques  n'avaient  pas  la  permission 
de  se  réunir  pour  célébrer  les  saints  mystères;  leurs 
pieuses  assemblées  étaient  secrètes  comme  aux 
plus  mauvais  jours  des  persécutions  des  empereurs 
païens.  Ils  n'avaient  plus  d'églises,  eux  qui  les  possé- 
daient toutes  au  temps  de  Constantin.  N'ayant  plus 
de  prêtres  pour  les  instruire  et  les  soutenir  dans 
les  combats  qu'on  livrait  à  leur  foi,  ils  eurent  la 
pensée  d'aller  chercher  dans  sa  retraite  un  pasteur 
dont  la  renommée  de  sainteté  et  de  génie  remplis- 
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sait  alors  le  monde  chrélien  :  c'était  Grégoire  de 
Naziâuze.   11  accepta  la  mission  que  le  peuple  ca- 
tholique de  Conslantinople  lui  confiait.  Il  arriva  dans 
la  ville  impériale  vers  la  fin  de  Tannée  379,  environ 
un  an  avant  Théodose.  Grégoire,  ne  trouvant  pas 
une  seule  église  pour  y  réunir  le  reste  d*un  trou* 
peau  que  les  tempêtes  passées  avaient  dispersé ,  fit 
construire  une  humble  chapelle  dans  la  maison  d'un 
de  ses  parents.  Il  donna  à  cette  chapelle  le  nom  d'x/- 
nastasie  ou  Résurrection ,  parce  que  ce  fut  dans  ce 
pauvre  sanctuaire  que  la  foi  catholique,   qui  était 
comme  morteàConstantinople,  recommença  à  vivre. 
Au  moment  de  l'arrivée  de  Théodose  à  Constan- 
tinople,  en  380,  le  trône  épiscopal  y  était  occupé 
par  Démophile,  évéque  arien,  dont  il  a  été  question 
dans  le  chapitre  précédent.  L'empereur  lui  prescrivit 
de  restituer  aux  orthodoxes  les  églises  qui  leur  appar- 
tenaient. Démophile  rassembla  le  peuple  arien  dans 
la  basilique  des  apôtres  ;  il  lui  fit  connaître  en  versant 
des  larmes  la  volonté  de  Théodose.    Les   disciples 
d'Arius  poussent  des  clameurs  dans  l'église  même, 
puis  ils  courent  aux  armes.  Les  uns  se.  placent  aux 
portes  des  temples  chrétiens  pour  en  empêcher  Ten- 
li'ée  aux  catholiques  ;  les  autres  entourent  le  palais 
impérial  et  demandent  à  Théodose  de  revenir  de  sa 
décision;  ceux-ci  investissent  la  demeure  de  Gré- 
goire de  Nazianze  et  lui  font  entendre  des  paroles  de 
mort.  Les  rues  étaient  remplies  de  femmes,  d'enfants 
et  de  vieillards,  poussant  des  cris  et  des  gémisse- 
ments. Constantinople  ressemblait  à  une  ville  prise 
d'assaut.  Théodose ,  qui  prévoyait  ce  tumulte ,  avait 
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placé  des  troupes  dans  les  principaux  quartiers.  La 
foule  mutinëe  se  dispersa  devant  la  force  armée. 
L^empereur  alla  chercher  Grégoire  dans  sa  petite 
chapelle  de  la  Résurrection ,  le  conduisit  comme  en 
triomphe ,  au  milieu  de  ses  gardes ,  dans  la  cathé- 
drale de  Constantinople  ^  et  mit  le  prélat  en  posses* 
^on  de  son  autorité  ecclésiastique  ^ 

Voulant  armer  son  autorité  d'empereur  catholique 
de  toute  Tautorité  de  l'Église  romaine ,  Théodose 
convoqua  un  concile  œcuménique ,  en  381 ,  et  y 
appela  tous  les  évéques  orthodoxes  de  l'Orient.  Cent 
cinquante  pontifes  furent  présents  à  ce  concile ,  qui 
continua  l'œuvre  de  celui  de  Nîcée.  La  plupart  des 
hérésies  nouvelles  avaient^  été  anathématisées  par 
cette  dernière  assemblée.  Ses  décrets  furent  simple- 
ment lus  et  confirmés  par  les  Pères  réunis  à  Constan- 
tinople. On  donnait  le  nom  de  semUarienS  aux  dis- 
ciples de  Macédonius  ;  ils  se  rapprochaient,  sur 
quelques  points^  de  la  doctrine  catholique  ;  mais  ib 
niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Les  mœurs  des 
macédoniens  étaient  austères.  Le  peuple  de  Conslantî- 
nople,  ignorant  leur  hérésie,  ne  connaissait  d'eux  que 
leur  réputation  de  vertus  et  leurs  actes  de  charité  ;  de 
sorte  que  la  secte  macédonienne  comptait  un  gi*and 
nombre  de  disciples  dans  la  ville  impériale.  Théodose 
aurait  voulu  admettre  les  évéques  semi^ariens  au  con- 
cile. Il  espérait  les  faire  revenir  dans  le  sein  de  la  vé- 
ritable Église.  Ces  prélats  refusèrent  de  prendre  part 
aux  travaux  des  Pères  catholiques.  liC  concile  con- 

1 .  Flcchîcr.  Histoire  de  Théodose  le  Grand,  Kvrc  H. 
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damna  leur  erreur.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  docte 
assemU^  ajouta  la  profesûon  de  foi  suivante  au 
symbole  de  Nicée,  en  ce  qui  concernait  la  troisième 
personne  de  la  sainte  Trinité  :  Et  in  Spiritum  Sanc^ 
tum  Dominum,  et  vmfioantem ,  qui  ex  Pâtre  Filioque 
procedit^  qui  cwn  Pâtre  etFilio  simul  adoratur  et  con-- 
ghrificatur.  «r  Je  crois  au  Saint-E^rit,  qui  est  aussi 
Sdgneur,  et  qui  donne  la  vie,  qui  procède  du  Père  çt 
du  Fib,  qui  est  adoré  et  glorifié  conjointement  avec 
le  Pèse  et  le  ïlls.  n  C'est  le  symbole  aujourd'hui 
dbsmlé  a  la  niesse« 

Le  concile  déclara  que  dans  la  hiérarchie  de  rÉ« 
glise  universelle  y  le  patriarche  de  Constantinople 
prendrait  rang  immédiatement  après  le  pape.  Les  ar- 
ticles du  concile  furent  adressés  avec  une  lettre  syno- 
dale à  Théodose.  S'appuyant  sur  les  décrets  qui 
venaient  de  lui  être  remis ,  l-empereur  publia  un 
second  édit  qui  confirmait  celui  qu'il  avait  déjà 
lancé  au  sujet  de  l'unité  des  croyances.  Pour  éviter 
toutes  les  professions  de  foi  équivoques ,  il  ajouta 
daçs  œt  édit  que  ceux-là  seulement  seraient  regardés 
comofee  catholiques  qui  suivraient  les  croyances  de  cer- 
tains évéques  qu'il  désignait  dans  chaque  provikice. 

il  se  produisit  au  sdn  du  concile  de  Constanti- 
n<^ple  un  incidaot  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'in- 
diqufnr  ici.  Lucifer,  évêque  de  Cagliari ,  s'était  arrêté 
à  Ântiocfae ,  en  revenant  de  son  exil  de  la  Thébaïde  ; 
il  trouva  une  grande  division  entre  les  catholiques 
de  cette  ville;  il  crut  rétablir  le  bon  accord  en  nom- 
mant de  son  autorité  privée  Paulin,  évêque  d'An- 
tioche.  Le  pape  Damase  approuva  cette  nomination. 
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La  majorité  des  Pères  du  concile  de  Constanttnople 
décida ,  maigre  Tënergique  opposition  de  Grégoire 
de  Nazianze,  président  de  celte  assemblée ,  que  la 
nomination  de  Paulin  devait  être  considérée  comme 
non  avenue,  attendu-  qu'elle  n'avait  pas  été  Êiite 
selon  les  règles  adoptées.  Ce  fut  une  sorte  de  pi*otes- 
ialion  contre  un  acte  du  saint-siége,  un  premier  pas 
vers  le  schisme  de  Photius,  qui  devait  être  dans  Tave- 
aiv  une  des  causes  capitales  de  la  ruine  du  Bas- 
Empire.  £n  lisant  les  récits  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  sur  les  travaux  du  concile  de  Constantinople, 
on  est  frappé  de  la  tendance  des  évéques  d'Orient 
k  ne  pas  vouloir  reconnaître  l'entière  souveraineté 
de  l'Église  de  Rome.  Grégoire  combattit.  éloquem« 
ment  cette  tendance.  Il  en  prévoyait  les  désastreux 
résultats.  Grégoire  tenait  du.  suffrage  du  peuple  son 
élévation  au  siège  épiscopal  de  Constantinople.  Le 
concile,  d'abord  présidé  par  saint  Mélèce,  évéque 
d'Ântioche,  confirma  l'élection  de  Grégoire.  Mais 
Mélèce  mourut  pendant  la  durée  du  concile;  alors 
des  cabales^  des  dissensions  éclatèrent  contre  Gré- 
goire. L'assemblée  annula  sa  première  décision ,  et 
attaqua  du  même  coup  l'élection  de  Grégoire.  L'é- 
véque  indigné ,  fatigué  de  ces  débats ,  offrit  de  quitter 
le  gouvernement  d'une  église  qu'il  avait,  en  quelque 
sorte,  fondée.  Le  concile  accepta  cette  proposition, 
et  Tbéodose  y  souscrivit.  On  donna  pour  successeur 
à  Grégoire,  Nectaire,  descendant  d'une  famille  séna* 
loriale.  On  pouvait,  dans  ces  vieux  temps',  comme 
chacun  le  sait,  parvenir  à  l'épiscopat  en  recevant  h 
la  fois  les  divers  ordres  de  la  cléricature.  Non -seule- 
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ment  Nectaire  n'était  ni  diacre,  ni  prêtre  au  momeni 
de  son  élévation  à  Tépiscopat,  mais  il  n'était  pas 
même  baptisé  ;  n'étant  que  catéchumène ,  il  reçut  le 
baptême  en  même  temps  que  le  sacrement  de  Tordre , 
et  quitta  sa  robe  de  néophyte  pour  revêtir  celle  dti 
pontife.  «  Il  n'apporta  à  l'épiscopat,  a  dit  Fié* 
cbier,  d'autre  disposition  que  celle  de  ne  l'avoir  pas 
brigué*.  » 

Avant  de  quitter  Constantinople  pour  se  retirer  au 
village  de  Nazianze ,  lieu  de  sa  naissance ,  où  il  ter- 
mina sa  belle  vie,  Grégoire  rassembla  le  peuple  dans 
Sainte-Sophie,  et  prononça  ce  beau  et  touchant 
discours  dans  lequel  il  disait  adieu  à  tout  ce  qu'il 
aimait  : 

«c  Adieu,  disait  l'éloquent  archevêque,  adieu,  église 
d'Anastasie,  qui  tirais  ton  nom  de  notre  pieuse  con- 
fiance; adieu,  monument  de  notre  victoire,  nouvelle 
Siloé,  où  nous  avons  pour  la  première  fois  planté  l'ar- 
che sainte,  depuis  quarante  ans  agitée  et  errante  dans 
ce  désert  ;  adieu  aussi ,  grand  et  célèbre  temple ,  notre 
nouvelle  conquête,  qui  dois  à  la  parole  sainte  ta  gran- 
deur présente,  bourgade  de  Jébus,  dont  nous  avons 
fait  une  Jérusalem  ;  adieu ,  vous  toutes ,  demeures 
sacrées  de  la  foi^  les  secondes  en  dignité,  qui  em* 
brassez  les  diverses  parties  de  cette  ville,  et  qui  en 
êtes  comme  le  lien  et  la   réunion  ;    adieu ,    saints 
apôtres^  céleste  colonie,  qui  m'avez  servi  de  modèle 
dans  mes  combats;  adieu,  chaire  pontificale  ;  hon-^ 
neur  envié  et  plein  de  périls,  conseil  des  pontifes ^ 

\.  Fléchîeir.  Histoire  de  Théodose  !e  Grfind. 
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orné  par  la  vertu  et  par  Fàge  des  prêtres  ;  vous  tous, 
ministres  du  Seigneur  à  la  table  sainte,  qui  ap[nro* 
chez  de  Dieu  quand  il  descend  vers  nous;  adieu , 
choeur  des  nazaréens ,  harmonie  des  psaumes ,  veillas 
pieuses 9  sainteté  des  viciées ,  modestie  des  femmes, 
assemblée  des  orphelins  et  des  veuves ,  regards  des 
pauvres  tournés  vers  Dieu  et  vers  moi  ;  adieu ,  mai- 
sons hospitalières ,  amies  du  Christ  et  secourable0  à 
mon  infirmité.  Adieu,  voua  qui  aimiez  roesdiscom^, 
foule  empressée  où  j^  voyais  briller  les  poinçons 
ûirtifs  qui  gravaient  mes  paroles.  Adieu,  barreaux  de 
cette  tribune  sainte^  forcés  tant  de  fois  par  le  nombre 
de  ceux  qui  se  précipitaient  pour  entendre  ma  pt» 
rôle.  Adieu ,  ô  rois  de  la  terre ,  palais  des  rois,  servi- 
teurs et  courtisans  des  rois  fidèles  à  votre  maître,  je 
veux  le  croire,  mais  certainement  la  plupart  infi^ 
dèles  à  Dieu.  Applaudissez ,  élevez  jusqu'au  ciel  votre 
nouvel  orateur!  Elle  s'est  tue,  la  voix  incommode 
qui  vous  déplaisait.  Adieu ,  cité  souveraine  et  amie 
du  Christ  (car  je  lui  rends  ce  témoignage,  quoique 
son  zèle  ne  soit  pas  selon  la  science ,  et  le  moment 
de  la  séparation  adoucit  mes  paroles);  approchez- 
vous  de  la  vérité ,  corrigez-vous ,  quoique  bien  tard. 
Adieu,  anges  gardiens  de  cette  église,  qui  protégiez 
ma  présence  et  qui  protégerez  mon  exil.  Et  toi,  Tri- 
nité ^inle,  ma  pensée  et  ma  gloire!  puissent-ils  te 
conserver,  et  puisses-tu  les  sauver,  sauver  mon 
peuple*!  » 


i .  Tableau  de  Véloquencc  chrétienne  au  iv«  siècle.  Traduction 
de  M.  Villemain. 
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Theodose  se  sépara  avec  douleur  du  saiut  ëyéque. 
Il  pensa  que  racc^tatîon  de  la  démission  de  Gré- 
goire poorah  rendre  à  TÉglise  la  paix  dont  elle  était 
depuis  longtemps  prirée. 

Théodose  ^rvait  la  taille  élancée  et  bien  prise.  Il 
était  agile  et  vigoureux,  infatigaUe  dans  le  travail  du 
cabinet  connae  dans  la  vie  des  camps.  U  portait  fière- 
ment sa  tête  j  majestueuse  et  belle  comme  celle  de 
Trajan.  Son  regard  pénétrant  et  doux,  sa  physiono* 
mie  ouverte,  la  gaieté  de  son  caractère  qui  jamais, 
cependant,  ne  manquait  de  dignité,  le  charme  de  sa 
€X>nversation ,  l'abondance  de  ses  idées,  sa  voix 
vibrante  et  pleine;  tant  de  trésors  d'intelligence  et 
de  beauté  formaient  un  ensemble  d'une  irrésistible 
séduction.  Sobre  comme  le  sont  les  enfonts  des 
régions  hispaniques,  chaste,  libéral,  aimant  la  splen- 
deur et  le  luxe,  mais  sachant  leur  imposer  de  justes 
Kmites,  versé  dans  les  lettres  et  la  jurisprudence, 
législaiemr  et  guerrier,  Théodose  (ut  une  de  ces  natures, 
d^élite  qm  n'apparaissent  que  de  loin  en  loin  dans 
les  âges  de  Thistoire.  Il  fut  le  dernier  et  magnifique 
représentant  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  romaines. 
Mais  l'in^tuosité  de  son  caractère  fît  trop  souvent 
taire  sa  raiscm  ;  il  vainquit  les  barbares,  et  ne  sut  pas 
toujours  se  vaincre  lui-même.  Le  sang  des  Pelages 
bonillonnait  dans  ses  veines. 

Quand^a  nouvelle  d  une  rébellion  arrivait  jusqu'à 
lui,  son  premier  mouvement  était  le  châtiment,  et  un 
chàthnent  qui,  parfois,  eût  été  une  cruauté  horrible. 
Mais  si  ta  réfleximi  lui  était  donnée,  s'il  avait  dit 
temps  pour  rentrer  dans  sa.pensée  et  se  reconnaître^ 
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il  revenait  à  des  sentiments  d'humanité.  Ce  fut  ainsi 
que  Tordre  de  punir  d'une  façon  terrible  la  ville  d'An- 
tioche  sortit  tout  d'abord  de  son  cœur  indigné ,  en 
apprenant  que  ses  statues  et  celles  de  sa  famitie 
avaient  ignominieusement  été  renversées  aux  bords 
de  rOronte,  en  apprenant  qu'une  cité  comblée  de  ses 
bienfaits  s'était  révoltée  contre  son  autorité.  Mais 
l'arrêt  qui  vouait  Ântioche  à  la  destruction  fit  bientôt 
place  à  une  simple  enquête  qui,  destinée  à  chercher 
les  coupables ,  remplissait  pourtant  d'effroi  la  ville 
d'An  tioche.  Toute  idée  de  vengeance,  toute  menace 
tombèrent  devant  le  vieil  archevêque  d' Antioche, 
qui  vint  jusque  dans  le  palais  impérial  porter  le 
repentir  et  les  angoisses  de  son  troupeau.  Le  véné- 
rable Flavien  obtint  le  pardon  d'Ântioche.  Thessa- 
Ionique  aurait  eu  le  même  bonheur  si  un  arrêt  cruel 
surpris  à  la  colère  impériale  n'avait  pas  rencontré 
des  exécuteurs  aussi  prompts,  aussi  impatients;  le 
sang  coula  à  grands  flots  à  Thessalonique ,  parce 
qu'une  précipitation  impie  coupa  court  à  tout  retour 
de  Théodose  sur  lui-même.  L'histoire ,  dans  sa  froide 
et  sévère  justice ,  ne  doit  pas  moins  le  condamner 
pour  avoir  sacrifié  ainsi  tant  de  victimes  à  la  sou- 
daine vivacité  de  son  ressentiment.  Qui  ne  se  sou- 
vient de  la  lettre  que  saint  Âmbroise  lui  adressa  dans 
cette  circonstance?  Avec  quel  courage  et  quelle  auto- 
rité pontificale  l'archevêque  de  Milan  ne  reproche- 
t-il  pas  à  ce  puissant  monarque  Ténormité  de  sou 
crime?  Théodose  arriva  dans  cette  ville  peu  de  temps 
après  avoir  reçu  la  lettre  du  pontife.  Entouré  d'une 
partie  de  sa  cour,  et  revêtu  de  la  pourpre,  il  se  pré- 
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senta  à  la  porte  de  Téglise.  Âmbroise  ]ui  en  refusa 
rentrée!  «  Vous  n'êtes  plus  digne,  lui  dit-il,  de  pé- 
nétrer dans  ce  sanctuaire.  Oseriez-vous  étendre  vos 
mains  souillées  du  sang  innocent  pour  prendre  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ  ?  Ceux  à  qui  vous  corn- 
maadez ,  ô  empereur^  sont  de  la  même  nature  que 
vous,  et  vous  n'avez  avec  eux  qu'un  même  maître, 
Dieu  !  Retirez-vous  d'ici ,  et  faites  pénitence  !  »  Théo- 
dose obéit  à  la  voix  du  prêtre  chrétien.  Sa  pénitence 
fut  entière  et  publique.  Le  ministre  de  l'Évangile 
pardonna,  au  nom  de  Dieu,  à  l'empereur  humilié  et 
repentant.  Et  Théodose ,  à  genoux  devant  l'autel  de 
la  cathédrale  de  Milan,  disait  avec  le  psalmiste  ; 
c(  Rentre,  ô  mon  âme,  rentre  dans  ton  repos,  parce 
que  le  Seigneur  t'a  comblée  de  biens  en  t'accordant 
sa  miséricorde  \  » 

La  miséricorde!  elle  remplissait  le  cœur  de  ce 
grand  prince.  Il  ne  vengea  jamais  une  injure  person- 
nelle. Il  abolit  la  loi  de  Constance  contre  les  crimes 
de  lèse-majesté,  et  fit  grâce  à  des  conjurés  qui  avaient 
tramé  une  conspiration  contre  lui.  Il  fît  une  loi  par 
laquelle  il  était  ordonné  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces de  mettre  en  liberté  les  prisonniers  à  l'occasion 
de  la  fête  de  Pâques ,  et  s'écria ,  en  publiant  cette  loi  : 
a  Que  n'ai-je  la  puissance  de  faire  revivre  les  morts  !  » 
Théodose,  qui  avait  tant  travaillé  pour  extirper  l'ido- 
lâtrie et  l'hérésie  de  son  empire ,  ne  fît  jamais  verser 
une  goutte  de  sang  pour  cause  de  religion*.  L'empe- 
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reur  regardait  comme  un  bienfait  tout  recours 
sa  miséricorde  y  et  plus  il  avait  fait  paraître  d'ei 
portement  dans  sa  colère ,  plus  il  se  croyait  obli 
d'être  clémente  Se  défiant  de  lui-*méme  et  se  m< 
tant  en  garde  contre  ses  propres  jugements ,  Thé 
dose,  après  le  massacre  de  Thessalonique ,  fitj; 
raltre  un  édit  qui  ordonnait  une  suspension  de  trec 
jours  entré  la  date  et  Pexëcution  de  toute  senten 
de  mort.  Ce  grand  homme  mourut  en  chrétien  da 
les  bras  de  saint  Ambroise,  à  Milan ,  le  17  jai 
vler  395 ,  âgé  de  cinquante  ans ,  après  un  règne  ( 
seize  années.  Son  corps  fut  transporté  à  Constan 
nople  et  placé  dans  l'église  des  Apôtres,  à  côté  < 
celui  de  Constantin.  Quelque  temps  avant  sa  mor 
Théodose  avait  divisé  ses  États  entre  ses  deux  fih 
il  nomma  Honorius  empereur  d'Occident,  et  Arc 
dius,  empereur  d'Orient.  L'archevêque  de  Mil 
prononça  Foraison  funèbre  de  Théodose,  et  fit  e 
tendre  de  grands  et  nobles  accents.  On  remarqi 
ces  paroles  où ,  à  la  transmission  militaire  du  po 
voir,  se  mêlait  le  principe  de  l'hérédité  monarcl 
que,  que  commençait  à  consacrer  la  religion  :  «  i 
grand  prince  nous  a  quittés  ;  mais  il  ne  nous  a  p 
quittés  tout  entier;  il  nous  a  laissé  ses  fils  en  q 
nous  devons  le  reconnaître ,  en  qui  nous  le  voyo 
et  le  possédons  encore.  Que  la  faiblesse  de  leur  à; 
ne  soit  pas  sujet  d'inquiétude.  La  fidélité  des  solds 
est  Fâge  adulte  des  empereurs  •.  î» 


i.  Saint  Ambroise. 

2.  Notice  sur   saint  Ambroise  ^  par  M.  Villemain. 


CHAPITRE  IX. 


Etat  d'une  nation  où  les  lois  ont  perdu  leur  empire. — Arcadius  succède 
à  Théodose  le  Grand.  -—  Caractère  d' Arcadius.  -—  Son  incapacité. 
^-  Rufin,  ministre  d' Arcadius.  —  Son  hypocrisie.  —  Ses  talents.  — 
Ses  crimes.  —  Sa  mort.  —  L'eunuque  Eutrope.  —  Son  administra- 
tion. —  Sa  chute.  —  Saint  Jean  Chrysostome  le  protège  dans  IVglise 
de  Sainte-Sophie.  —  Mort  d'Eutrope.—  Gainas,  maître  de  Constanti- 
nople.  -—  Humiliante  capitulation  d' Arcadius.  —  Soldats  de  Gainas 
massacrés  par  les  hahitants  de  Gonstantinople.  —  L'impératrice 
Eudoxie.—*  Son  caractère.  —  Saint  Jean  Qirysostome.  —  Son  por- 
trait. —  Ses  yertus.  —  Con  éloquence.  —  Banni  par  Eudoxie.  — 
Soulèvement  du  peuple  à  cette  occasion.  —  Rappel  de  saint  Jean 
Chrysostome. —  Il  est  de  nouveau  condamné  à  l'exil,  -—  Sa  mort.  — 
Mort  d'Eudoxie  et  d'Arcadius  (de  395  à  408). 


Comme  Constantin,  Théodose  eut  des  fils  indigner 
de  lui  succéder.  L'empire  que  ce  grand  homme  re- 
leva de  sa  main  puissante  retomba  dans  rabaisse- 
ment a\ec  Honorius  et  Ârôadius.  Tel  est  Ye  sort  des 
nations  qui,  dépourvues  de  toute  force  constitu- 
tive ,  de  toute  loi  fondamentale,  dépendent  à  la  fois 
des  caprices,  des  violences,  de  la  nullité  ou  de  l'in- 
telligence des  chefs  que  le  hasard  ou  la  violence  leur 
donne.  C'est  là  toute  l'histoire  de  l'empire  romain 
depuis  Octave  Auguste  jusqu'au  dernier  des  Con- 
stantins.  Cet  empire  s'était  abâtardi  en  s'habituant 
au  régime  du  sabre.  Ce  régime  se  substituait  à  la  sou- 
veraineté bienfaisante,  logique  et  conservatrice  des 
lois.  Toujours  les  prétoriens  les  avaient  foulées  aux 
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pieds.  Et  quand  vint  le  temps  où  Tempire  aurait  pu 
élever  d'infranchissables  barrières  contre  les  irrup- 
tions des  barbares ,  les  prétoriens  firent  défaut  1  Les 
peuples  dégénérés  devinrent  la  proie  des  sauvages 
enfants  du  nord ,  mystérieux  instruments  de  la  co- 
lère divine  pour  punir  des  nations  corrompues ,  des 
nations  qui  avaient  perdu  le  patriotisme  et  le  sens 
moral  en  perdant  leur  liberté  et  le  respect  des  lois. 

Quel  prince  voyons-nous  sur  le  trône  impérial  de 
Constantinople  après  la  mort  de  Théodose  le  Grand  ? 
Arcadius^  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  apathique, 
sans  cœur  et  sans  intelligence  ^  sacrifiant  Thonneur 
de  l'empire  à  sa  sécurité  personnelle,  laid,  petit  de 
taille,  rachitique,  sans  force  et  sans  vigueur ,  d'un 
parler  lent^  dun  œil  comme  mort  et  endormi  et  qui 
ne  s' ouifrait  presque  jamais^.  Il  avait  lassé  la  patience 
d'un  homme  d'un  mérite  supérieur,  Arsène,  son 
précepteur,  qui ,  dégoûté  de  son  élève  et  de  la  cour, 
s'en  alla  vivre  en  solitaire  dans  les  déserts  de  l'E- 
gypte. Arcadius  se  laissa  dominer  comme  une  béte 
sans  rien  savoir  de  ses  affaires  *. 

Le  nom  d'Arcadius  est  inséparable  de  celui  de 
Rufin ,  son  ministre.  Né  sur  les  bords  de  la  Gironde 
vers  le  milieu  du  iv®  siècle ,  de  parents  obscurs, 
Rufin  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Bordeaux. 
11  trouva  cette  profession  peu  digne  de  sa  vaste  in- 
telligence et  de  son  ambition  plus  vaste  encore.  Il 
alla  chercher  fortune  à  Constantinople.  Théodose 

i.  Tillemont. 

2.  Socrate,  livre  VI>  chap.  xiii. 
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raccueillit  dans  son  palais.  Jamais  homme  n'a  plus 
habilement  caché  que  Rufin  les  vices  les  plus  abomi- 
nables sous  le  masque  d'une  vertu  plus  belle.  Son 
hypocrisie  triompha  du  gënie  de  saint  Ambroise ,  de 
l'esprit  pénétrant  du  consul  Symmaque  et  de  l'œil 
clairvoyant  de  l'empereur  Théodose.  L'archevêque 
de  Milan  mettait  Rufin  au  nombre  de  ses  amis; 
Symmaque  exaltait  sa  i^ertu ,  sa  sincérité j  son  désin^ 
téressement^  et  louait  Théodose  d'avoir  choisi  un 
ministre  tel  que  Rufin.  Ce  prince  remerciait  Dieu  de 
lui  avoir  envoyé  un  homme  capable  de  continuer 
sous  le  nom  de  son  fils ,  la  grande  œuvre  de  répara- 
tion et  de  salut  qu'il  avait  entreprise  et  que  sa  mort 
devait  laisser  inachevée.  Rufin  était  beau,  éloquent, 
spirituel,  savant,  et  personne  n'entendait  mieux  que 
lui  le  maniement  des  affaires.  L'empereur  lui  ac- 
corda toute  son  estime,  toute  sa  confiance.  11  l'éleva 
aux  plus  hautes  dignités.  En  394  Rufin  était  consul 
et  préfet  d'Orient  !  Théodose ,  obligé ,  cette  année , 
de  partir  pour  ses  guerres  d'occident ,  laissa  Rufin 
auprès  d'Arcadius,  à  Constantinople ,  et  l'investit 
d'un  pouvoir  illimité. 

Tant  d'honneurs,  tant  de  puissance  ne  suffisaient 
pas  à  l'ambition  de  cet  homme;  il  voulait  régner, 
non  plus  en  ministre ,  mais  en  empereur.  C'était  là 
son  unique  pensée.  Il  la  caressait  même  du  vivant 
de  Théodose.  Dès  cette  époque  ses  efforts  tendaient 
vers  ce  but.  C'est  ainsi  qu'en  391  il  fit  assassiner  un 
vaillant  général,  Promotus,  qu'il  regardait  comme 
un  rival  dangereux.  11  fit  égorger  après  la  mort  de 
Théodose,  Proculus,  préfet  de  Constantinople,  et 
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condamna  au  bannissement  Tilluslre  Tatien,  père  de 
ce  dernier.  Il  fit  mourir  ignominieusement  Lucien , 
comte  d'Orient  et  gouverneur  de  la  Syrie.  Ârcadius 
^tait  écrasé  par  cette  main  de  fer.  Il  ne  faisait  rira 
et  n'empêchait  rien.  Seulement  Rufin  Tassodait 
quelquefois  à  ses  crimes  en  lui  faisant  signer  des 
lois  qui  avaient  besoin  de  la  sanction  écrite  de  Tem* 
pereur  pour  devenir  exécutoires.  Le  ministre  avait 
une  fille.  11  voulait  en  faire  Tépouse  de  Timbécile 
Ârcadius.  Il  espérait  arriver  plus  facilement  ainsi  au 
rang  suprême.  Les  sourdes  menées  d'un  misérable 
eunuque  de  la  cour  de  Constantinople ,  Ëutrope, 
mirent  à  néant  le  projet  d'union  conçu  par  Rufin. 
Eutrope  profita  d'une  absence  de  quelques  jours  du 
redoutable  ministre  pour  conclure  le  mariage  d'Âr- 
cadius  avec  la  belle  Eudoxie,  fille  du  comte  Bauton , 
général  de  cavalerie.  A  son  retour  à  Constanti- 
nople,  Rufin  trouva  Tempereur  marié! 

Le  père  outragé ,  le  maître  de  l'Orient  joué  par 
un  eunuque,  jura  de  se  venger  et  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  l'empire  s'il  ne  parvenait  pas  à  le  gou- 
verner comme  empereur.  «De  l'or!  de  l'or!  s'écria- 
t-il  avec  rage ,  et  le  monde  est  à  moi  !  »  Il  vendit  à 
beaux  deniers  comptants  les  places  de  gouverneurs 
civils  et  militaires  des  provinces  et  celles  déjuges;  il 
spolia  les  familles  riches ,  augmenta  les  impôts  et  se 
vit  bientôt  possesseur  d'immenses  trésors  ;  il  les 
distribua  aux  soldats ,  au  peuple  de  Constantinople 
afin  de  s'assurer  leur  appui.  On  lui  obéissait,  mais 
on  Texécrait.  La  terreur  qu'inspirait  sa  puissance 
arrêtait  seule  l'explosion  des  haines  qui  s'amassaient 
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sur  lui.  Il  organisa  secrètement  une  formidable  in- 
vasion de  barbares  dans  l'empire  que  Théodose  avait 
confié  à  sa  garde  !  Les  Huns  pénétrèrent  en  Orient 
et  portèrent  leurs  ravages  jusqu'aux  portes  d'An- 
tioche.  En  même  temps,  les  Gotlis,  conduits  par 
Âlaricy  entraient  dans  la  Grèce  par  les  Thermopyles. 
Rufin  y  avait  placé  deux  généraux ,  deux  traîtres  j 
Antioque  et  Géroncius.  Ils  disposaient  d'une  armée 
considérable.  A  l'approche  des  Goths ,  armée  et  gé- 
néraux prirent  lâchement  la  fuite  I  £t  les  barbares 
franchirent  sans  résistance  ce  fameux  défilé  où  dans 
d  autres  temps  trois  cents  héros  étaient  morts  pour 
les  libertés  et  les  lois  de  leur  pays  I 

Claudien,  auteur  contemporain,  retrace,  dans  son 
livre  contre  Hufin^  les  malheurs  de  cette  époque.  Le 
poète  nous  montre  les  puissances  infernales  jalouses 
de  la  félicité  publique.  Au  temps  de  Théodose ,  les 
divinités  du  sombre  abime  se  réunissent  en  synode 
et  cherchent  parmi  les  enfants  des  hommes  un  exé- 
cuteur de  leurs  vengeances.  Mégère  nomme  Rufîn , 
Alecton  applaudit  à  ce  choix ,  et  les  rires  des  dé- 
mons éclatent  en  voyant  les  humains  livrés  aux 
gémissements ,  aux  larmes ,  à  la  ruine ,  à  la  mort 
par  le  ministre  d'Arcadius.  Mégère  traverse  les 
espaces  et  vient ,  invisible ,  souffler  dans  Tâme  de 
Rufin  la  discorde  civile  et  toutes  les  pensées  du  mal. 
—  Rufin,  en  effet,  rêvait  quelque  chose  de  sem- 
blable au  chaos  ;  il  voulait  usurper  le  pouvoir  sou- 
verain à  la  faveur  des  désastres  qu'il  avait  préparés. 

Stilicon ,  célèbre  ministre  d'Honorius ,  s'émeut  à 
la  vue  de  tant  de  calamités.  11  part  pour  l'Orient 
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avec  une  armée  nombreuse.  Il  est  à  Ântioche.  11  va 
punir  Rufîn  et  délivrer  Fempire  de  ce  monstre.  A 
rapproche  de  son  ennemi,  Rufin  obtient  d'Ârcadius 
un  ordre  qui  défend  à  Stilicon  d'arriver  jusqu'à 
Constantinople.  Le  général  d'occident  obéit.  Mais  il 
dirige  vers  le  Bosphore  une  partie  de  ses  troupes 
sous  le  commandement  de  Gainas,  Goth  d'origine. 
Il  écrit  à  Arcadius  pour  lui  donner  avis  de  ce  se- 
cours contre  les  barbares.  Il  charge  en  même  temps 
Gainas  de  tuer  Rufin ,  et  Gainas  accepte  cette  mis- 
sion. Des  émissaires  envoyés  par  Rufin  vont  au- 
devant  de  l'armée.  Ils  répandent  l'or  parmi  les  sol- 
dats et  les  chefs  qui  la  composent.  Ils  préparent 
ainsi  une  conspiration  en  faveur  de  Rufin.  Les 
troupes  lui  promettent  de  le  proclamer  empereur. 
Les  émissaires  retournent  auprès  du  ministre  et  lui 
rendent  compte  de  l'heureux  succès  de  leurs  dé- 
marches. Voilà  l'armée  à  Chalcédoine,  campée  dans 
la  plaine  où  s'élève  aujourd'hui  le  Champ  des  Morts 
des  musulmans.  Arcadius  et  Rufîn  traversent  le  dé- 
troit et  vont,  selon  la  coutume  romaine,  saluer 
l'armée,  seule  puissance  qui  faisait  et  défaisait  les 
empereurs.  Le  ministre  repaissait  déjà  son  imagina- 
tion des  acclamations  des  soldats.  Il  est  étonné  de 
les  voir  mornes  et  silencieux.  Gainas  donné  un  si- 
gnal, et  Rufin  tombe  percé  de  mille  coups  aux  pieds 
d' Arcadius  épouvanté.  Les  soldats  lui  tranchent  la 
tête ,  la  mettent  au  bout  d'une  pique  et  vont  la  pro- 
mener dans  les  rues  de  Constantinople.  La  popula- 
tion de  la  grande  cité  poussait  des  cris  de  joie.  Elle 
battait  des  oiains  en  voyant  ce  reste  sanglant  de 
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rhomme  devant  lequel  elle  tremblait  encore  une 
heure  auparavant.  Un  des  compagnons  de  Gainas 
coupe  la  main  droite  du  cadavre  du  ministre.  Il  la 
place  au  bout  de  sa  lance.  Puis ,  il  va  présenter  cette 
main  aux  portes  des  maisons  de  Ck)nstantinople  ;  et , 
faisant  allusion  à  la  rapacité  de  l'oppresseur  de  TO- 
rient,  il  dit  avec  une  alroce  ironie  :  Donnez  l^ au- 
mône au  pauvre  Ru  fin  ^\ 

Claudien  était  épicurien.  Il  soutenait  que  le  ha« 
sard  était  Tartisan  de  toutes  choses,  et  que  les  dieux 
ne  se  mêlaient  pas  du  gouvernement  de  ce  monde. 
Le  supplice  de  Rufin  lui  fit  abandonner  cette  philo- 
sophie décevante,  et  le  convertit  à  la  Providence. 
Je  prononce,  dit-il,  un  arrêt  â^  absolution  en  faveur 
des  dieux.  Je  ne  me  plains  plus  de  la  puissance  oh 
parviennent  les  méchants  :  ils  ne  s'élèvent  que  pour 
tomber  de  plus  haut. 

La  mort  de  Rufin  ne  mit  point  un  terme  aux  ini- 
quités qui  signalèrent  le  règne  de  Tinepte  Arcadius. 
Le  gouvernement  de  l'empire  d'Orient  passa  des 
mains  infâmes  de  l'ancien  avocat  de  Bordeaux  dans 
les  mains  plus  infâmes  encore  de  l'eunuque  Eutrope, 
le  négociateur  du  mariage  de  l'empereur  avec  Eu- 
doxie.  Eutrope,  né  dans  la  servitude ,  en  Arménie, 
fut  successivement  vendu  à  plusieurs  maîtres.  Il 
avait  fini  par  devenir  la  pnopriété  d'un  palefrenier 
des  écuries  impériales,  qui  lui  donna  sa  liberté.  Eu- 
Irope  parvint  à  un  emploi  à  la  cour  de  Constanti- 
nople  :  il  peignait  les  cheveux  et  lavait  les  pieds  de 

1 .  Sozime,  livre  V  et  VIII.  Orose,  livre  VII. 
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quelques  femmes  du  palais.  Puis,  il  s'insinua  dans 
les  bonnes  grâces  de  Théodose ,  et  lorsque  ce  grand 
princfe  mourut ,  il  mina  dans  Tombre  Tinfluenca  de 
Rufin  ;  il  déploya  une  grande  habileté  dans  le  ma- 
riage d'Àrcadius.  Le  succès  qu'il  obtint  dansTaccom- 
plissement  de  cette  union  lui  valut  Tappui  des  deux 
époux.  Eutrope  fut  nommé  grand  chambellan ,  puis 
général ,  puis  consul ,  et  enfm  la  mort  de  Rufin  le 
rendit  arbitre  souverain  des  destinées  de  TOrient. 
Parodiant  les  allures  d'un  chef  d'armée ,  le  casque 
en  tête  et  Tépée  au  poing,  on  le  voyait  au  front  des 
légions,  non  pas  pour  les  conduire  au  champ  d'hon- 
neur ,  car  l'eunuque  était  aussi  lâche  qu'il  était  vil 
et  cruel,  mais  pour  jeter  en  quelque  sorte  le  ridicule 
et  l'outrage  sur  le  noble  métier  des  armes,  en  mon^* 
trant  au  monde  des  soldats  romains  obéissant  à  un 
affranchi,  à  un  être  qui  n'était  pas  même  un  homme. 
Eutrope  voulait,  lui  aussi,  parvenir  au  rang  su- 
prême. Il  fit  mourir  des  préfets ,  des  généraux ,  des 
consuls,  des  magistrats,  qui  pouvaient  entraver  ses 
projets  ambitieux.  Les  contrées  les  plus  reculées  de 
Tempire  se  peuplèrent  d'illustres  exilés.  On  accusait 
sans  honte  et  l'eunuque  condamnait  sans  remords 
les  familles  riches  dont  il  volait  les  dépouilles. 
if  L'impuissance  de  cet  être  mutilé,  dit  le  satiri- 
que Claudien,  ne  sert  qu'à  enflammer  son  avarice. 
La  main  qui  s'est  essayée  par  de  petits  vols  dans  le 
coffre  du  palefrenier  son  ancien  maître,  se  saisit  au- 
jourd'hui des  richesses  de  l'univers,  et  cet  infâme 
biocanteur  de  l'empire  apprécie,  morcelle  et  vend 
toutes  les  provinces  romaines,  depuis  le  Tigre  jus- 
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qu'au  mont  Hémus»  L'un  obtient  le  proconsulat 
d'Asie  en  échange  de  sa  magnifique  villa;  Tautre 
achète  la  Syrie  avec  les  diamants  de  sa  femme.  Un 
troisième  se  plaint  d'avoir  sacrifié  tout  son  patri- 
moine pour  parvenir  au  gouvernement  de  la  Bi- 
thynie.  On  trouve  sur  une  grande  liste  publiquement 
exposée  dans  Tantichambre  d'Eutrope ,  le  prix  fixé 
pour  chaque  province.  Les  différentes  valeurs  du 
Pont ,  de  la  Galatie  et  de  la  Lydie ,  y  sont  soigneu* 
sèment  énoncées.  Le  prix  de  la  Lydie  n'est  que  de 
quelques  millions  de  pièces  d'or;  mais  Topulente 
Phrygie  exige  une  somme  beaucoup  plus  considé- 
rable. L'eunuque  cherche  à  cacher  sa  propre  turpi- 
tude dans  l'ignominie  générale;  et  comme  il  a  été 
vendu  souvent  lui-même ,  il  voudrait  vendre  à  son 
tour  toute  l'humanité.  » 

Eutrope  fit  presque  regretter  Rufin  !  Et  cependant 
l'empire  humilié  accordait  des  honneurs  à  l'eu- 
nuque, et  tremblait  à  son  nom.  Et  le  sénat  et  les 
provinces  élevaient  des  statues  à  Eutrope  avec  des 
inscriptions  où  l'on  vantait  ses  vertus  civiques  !  On 
l'appelait  le  troisième  fondateur  de  Constantinople  ! 
Et  Arcadius  n'osait  examiner  la  conduite  de  l'eu- 
nuque,  ni  prêter  l'oreille  à  ceux  qui  avaient  le  cou- 
rage de  signaler  ses  crimes.  Enfin ,  l'impératrice 
Eudoxie  y  de  la  race  des  Francs  ^  femme  d'humeur 
altière  et  gui  aidait ,  dit  Cedrenus ,  la  fière  hardiesse 
de  sa  nation ,  ne  put  pas  supporter  plus  longtemps 
la  dégradante  autorité  de  l'eunuque;  elle  arracha  à 
son  époux  un  décret  de  bannissement  contre  le 
ministre.  Un  officier  va  lui  signifier  l'ordre  de  l'em- 
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pereur.  Ëutrope  est  abattu ,  et  verse  des  larmes.  Il 
implore  la  protection  de  ceux  qu'il  avait  la  veille 
encore  comblés  de  bienfaits.  On  ne  lui  répond  que 
par  des  railleries.  Abandonné  de  tous,  il  sort  secrè- 
tement du  palais  et  va  chercher  un  asile  dans 
réglise  de  Sainte-Sophie.  11  y  trouve  Jean  Chryso- 
stome ,  alors  évéque  de  Constantinople.  Le  prélat 
adressait  en  ce  moment  à  un  auditoire  nombreux 
une  de  ses  immortelles  homélies.  Le  ministre  dis- 
gracié entre  dans  le  temple  chrétien  et  va  se  coucher 
sous  la  table  sainte ,  près  de  Tautel.  Il  demande  à 
Tarchevéque  de  le  protéger  contre  ses  ennemis. 
Bientôt  la  foule  se  précipite  dans  Téglise  ;  les  soldats 
arrivent  Tépéeà  la  main  et  veulent  égorger  Eutrope  ; 
ils  rappellent  une  loi  de  l'eunuque  qui  défendait 
aux  prêtres  de  recevoir  les  criminels  dans  leurs 
églises  f  et  les  soldats  exigent  que  cette  loi  soit  sur- 
le-champ  exécutée.  Jean  Chrysostome  est  dans  sa 
chaire  ;  d'un  signe  de  sa  main ,  il  apaise  tout  ce  tu- 
multe. «  Vous  dites,  s'écrie  le  prélat,  qu'Eutrope  a 
fermé  cet  asile  par  une  loi  ?  Mais  il  vient  d'appren- 
dre par  l'expérience  le  mal  qu'il  a  fait.  Il  a  violé  le 
premier  cette  loi ,  et  sa  disgrâce  est  un  enseignement 
pour  tout  le  monde.  L'autel  parait  maintenant  plus 
terrible  en  tenant  ce  lion  enchaîné  :  c'est  comme 
l'image  du  grand  Théodose ,  foulant  aux  pieds  les 
barbares  vaincus  et  captifs;  allons  tous  nous  jeter 
aux  genoux  de  l'empereur  et  obtenons  de  lui  que  la 
vie  soit  laissée  à  Ëutrope  !  N'est-il  pas  déjà  assez  mal- 
heureux, assez  à  plaindre?  11  était  tout-puissant,  et 
le  voilà  terrassé!  Où  sont  maintenant  ceux  qui  le 


—  125  — 

servaient ,  qui  lui  faisaient  faire  place  dans  les  rues 
et  qui  lui  donnaient  des  louanges?  lis  ont  fui!  nous 
n'en  usons  pas  ainsi.  L'Église  à  qui  vous  avez  fait  la 
guerre  * ,  Eutrope ,  ouvre  son  sein  pour  vous  rece- 
voir. Et  les  théâtres  que  vous  avez  tant  aimés ,  que 
vous  avez  comblés  de  biens,  les  théâtres  qui  nous 
ont  si  souvent  attiré  votre  indignation,  vous  ont 
trahi!  Je  ne  dis  pas  cela,  mes  frères,  pour  insulter 
celui  qui  est  tombé,  mais  pour  soutenir  ceux  qui 
sont  debout*.  » 

Cette  adroite  et  éloquente  improvisation  atten- 
drit l'auditoire  et  désarma  la  colère  des  soldais. 
Chrysostome  obtint  par  un  serment  d'Ârcadius  qu'Eu- 
trope  ne  serait  pas  mis  à  mort.  On  l'exila  dans  l'ile 
de  Chypre.  Mais  le  faible  empereur  oublia  bien- 
tôt sa  parole  donnée  au  grand  orateur.  11  consentit 
à  ce  que  l'eunuque  fiit  ramené  de  son  exil  à  Ghal- 
cédoine  où ,  après  l'avoir  jugé ,  on  livra  sa  tête  au 
bourreau.  On  ne  dit  rien,  dans  ce  jugement,  des 
crimes  d'Eutrope;  on  se  tut  sur  le  sang  innocent 
dont  il  s'était  couvert  ;  pas  un  mot  ne  fut  prononcé 
sur  les  familles  spoliées ,  sur  l'État  vendu  et  désho- 
noré ;  l'eunuque  mérita  la  punition  des  grands  crimi- 
nels parce  que,  étant  consul^  il  aidait  osé  se  parer  de 
quelques  ornements  que  les  empereurs  seuls  aidaient 
le  droit  de  porter^.  Ce  trait  caractérise  toute  une 
époque. 

Gainas,  le  chef  barbare,  l'un  des  meurtriers  de 

1 .  Eutrope  était  païen. 

2.  Fleury.  Histoire  ecclésiastique  ^  lirre  XX. 
5.  Philostorgius,  livre  U.  Sozime,  livre  VU. 
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Rufin,  avait  contribué  à  la  chute  d'Ëutrope.  U  dis- 
posait seul  de  Farinée  romaine  en  garnison  à  Gon- 
stantinople.  Il  voulait,  à  son  tour^  se  rendre  mattre 
de  la  cité  et  de  Tempire.  Tribigilde,  son  parent,  roi 
des  Ostrogoths,  dictait  des  ordres  en  Phrygie.  De 
nombreuses  bandes  de  barbares  lui  obéissaient. 
Gainas  et  Tribilgide  réunissent  leurs  forces  et  portent 
dans  toute  la  Bithynie  la  dévastation  et  la  mort.  Ils 
viennent  camper  à  Chalcédoine,  et  menacent  Con- 
stantinople  de  la  flamme  et  du  pillage.  Arcadius  n^a- 
vait  aucune  force  à  leur  opposer.  Il  capitula;  on  vit 
le  fils  de  Théodose  le  Grand  s'avancer  en  suppliant 
dans  la  tente  de  Gaïnas.  Celui-ci  lui  imposa  les  plus 
humiliantes  conditions  ;  elles  furent  toutes  acceptées. 
Arcadius  livra  au  chef  des  Goths  trois  personnages 
consulaires  :  Aurélien,  Saturin  et  Jean  ;  le  barbare 
les  exila  en  Épire.  L'empereur  le  nomma  ensuite 
général  en  chef  des  armées  d'Orient.  Gaïnas  renvoya 
en  Syrie  les  soldats  romains  qui  faisaient  partie  de 
ses  troupes;  il  ne  garda  avec  lui  que  des  Goths,  des 
Alaîns  dont  il  était  sûr  pour  l'exécution  de  ses  projets 
de  destruction  et  de  rapine.  U  entra  en  triomphe  à 
Constantinople.  L'opulente  cité  était  livrée  aux  bar- 
bares. On  les  voyait  se  promener  insolemment  dans 
les  rues.  Ils  s'arrêtaient  devant  les  maisons  des  chan- 
geurs et  des  joailliers  et  contemplaient  leurs  trésors 
d'un  œil  cupide. 

Gaïnas  était  arien,  comme  la  plupartdes  Goths.  Ilde- 
manda  une  église  à  l'empereur.  Arcadius  allait  la  lui 
accorder  lorsque  Chrysostome  se  présenta  à  la  cour  ;  il 
opposa  un  énergique  refus  à  la  demande  du  barbare. 
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«  Les  choses  saintes  ne  sont  pas  faites  pour  les 
chiens,  lui  dit  l'évéque  ;  je  ne  chasserai  pas  ceux  qui 
reconnaissent  la  divinité  du  Verbe  pour  livrer  les 
temples  de  Dieu  à  ceux  qui  le  blasphèment  1 

—  Souvenez-vous ,  répond  Gainas ,  des  services 
que  j'ai  rendus  aux  Romains;  je  les  ai  délivrés  de 
Rufin  et  d'Eutrope. 

-—  Vous  avez  déjà  été  récompensé  au  delà  de  vos 
services,  répliqua  le  prélat.  Rappelez-vous  comment 
vous  étiez  vêtu  avant  de  passer  le  Danube;  vous 
portez  aujourd'hui  la  robe  consulaire  !  Vous  n'étiez 
rien ,  et  vous  commandez  maintenant  l'armée  ro- 
maine! M^oubliez  pas,  Gainas,  les  serments  que  vous 
avez  faits  à  Théodose  le  Grand!  Vous  lui  avez  juré 
fidélité;  vous  avez  juré  à  ce  prince  et  à  ses  enfants 
de  maintenir  l'empire  et  ses  lois  !  £h  bien  !  voici  une 
loi  de  Théodose  qui  défend  de  céder  aux  ariens  les 
temples  catholiques  !  Respectez-la*!  » 

L'esprit  se  repose,  on  respire,  en  voyant,  au  mi- 
lieu de  tant  de  lâchetés,  la  noble  et  courageuse  atti- 
tude de  Tévêque.  L'église  ne  fut  point  donnée  à 
Gainas. 

Cependant  les  Goths  continuaient  leurs  menaces 
à  Constantinople.  Ils  se  préparaient  à  faire  main 
basse  sur  les  habitants  et  sur  leurs  fortunes.  Le 
12  juillet,  Arcadius,  ou  plutôt  Eudoxie,  lança  un 
décret  déclarant  Gaïnas  ennemi  de  la  patrie.  Là 
population  applaudit  à  cet  acte  d'énergie;  elle  prend 
les  armes  et  massacre  plus  de  sept  mille  Goths.  On 

i .  Fleury.  Histoire  ecclésiastique  y  lîvre  XXi 
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chercha  vain€;inent  Gaïnas.  Il  avait  pris  la  fuite.  Quel- 
ques mois  après  Uldhi,  roi  des  Huns^  détruisait  son 
armée  sur  les  frontières  de  la  Scythie^  et  envoyait 
la  tête  du  chef  des  Goths  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople  \ 

Ëudoxie  s'était  emparée  des  rênes  du  gouverne- 
ment. Elle  prit  le  titre  à'JugustUj  ce  qui  était  sans 
exemple  dans  les  fastes  de  l'histoire  romaine.  Elle  se  fit 
élever  des  statues  à  Constantinople  et  dans  les  gran* 
des  villes  de  l'Orient.  On  rendait  à  ses  statues  les 
mêmes  honneurs  qu'à  celles  des  empereurs.  Cette  in- 
novation excita  les  murmures  du  peuple.  Eudoxie 
ne  jouissait  d'aucune  popularité.  Fière^  hautaine, 
augmentant  les  impots  au  lieu  de  les  diminuer  à  une 
époque  où  la  misère  publique  était  à  son  comble, 
s'entourant  de  brillants  favoris  dont  les  assiduités  por- 
taient atteinte  à  sa  réputation,  environnée  de  femmes 
dont  la  légèreté  compromettait  aussi  l'honneur  de 
l'impératrice,  ayant  plus  d'orgueil  que  de  génie,  plus 
de  soif  de  gloire  et  d'ambition  que  de  talents  véri- 
tables pour  gouverner  un  empire  chancelant  sur  ses 
bases  mal  assurées ,  Eudoxie  ne  fut  point  une  de  ces 
femmes  au  caractère  mâle  et  vigoureux,  à  l'intelli- 
gence forte,  qui,  plus  d'une  fois,  ont  marqué  leur 
passage  au  pouvoir  par  des  actes  éclatants  et  salu- 
taires. Cette  femme,  d'une  incomparable  beauté, 
n'avait  grandi  qu'en  raison  de  la  nullité  de  son  mari. 
Elle  n'a  dû  sa  célébrité  qu'aux  persécutions  qu'elle 
fit  subir  à  un  Père  de  l'Église,  à  un  homme  dont  le 

i.  Sozomène,  livre  VIII. 
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nom  glorieux  est  devenu  le  synonyme  de  réioquence  : 
Jean  Chrvsostome  ou  Jean  Bouche  d'or. 

L'angélique  pureté  des  mœurs  de  l'archevêque  de 
Constantinople  y  la  nudité  de  sa  demeure ,  dont  il 
avait  vendu  les  meubles  pour  nourrir  les  pauvres 
l'extrême  frugalité  de  sa  table ,  la  poignée  de  paille 
sur  laquelle  il  couchait ,  la  robe  grossière  dont  il 
était  revêtu  et  la  croix  de  bois  qu'il  portait  sur  sa 
poitrine,  son  front  chauve  et  ridé  par  l'étude  el  la 
pénitence,  sa  figure  amaigrie  mais  belle  d'austérité 
son  corps  grêle  que  la  tonil)e  semblait  réclamer  à 
tonte  heure,  sa  vie  passée  au  chevet  des  malades, 
dans  les  hôpitaux  qu'il  avait  fondés,  dans  son  église 
de  Sainte-Sophie  où  le  peuple  venait  en  foule  s'a- 
breuver au  fleuve  de  son  éloquence,  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  dont  saint  Jean  Chrysostome  était  la 
vivante  et  complète  expression,  formaient  un  saisis- 
sant contraste  avec  les  mœurs  relâchées  du  palais 
d'Eudoxie,  la  splendeur  de  ses  festins,  l'or,  les  pierre- 
ries qui  ruisselaient  sur  les  couches  impériales ,  sur 
la  pourpre  d'Arcadius,  les  habits  de  soie  d'Eudoxie, 
ceux  de  ses  courtisans  et  des  femmes  de  la  cour  dont 
les  jours  et  une  partie  des  nuits  s'écoulaient  dans 
les  plaisirs  et  la  mollesse  asiatique.  Chrysostome  ton- 
nait du  haut  de  la    chaire  évangélique  contre   la 
volupté  et  le  luxe  des  riches  et  des  puissants  de  la 
terre.  «  Quel  sujet,  disait-il,  avez-vous  de  vous  esti- 
mer si  forts  et  de  croire  nous  faire  grâce  quand  vous 
venez  ici  écouter  ce  qui  sert  à  votre  salut?  Vos  ri- 
chesses? vos  habits  de  soie?  Et  ne  savez-vous  pas 
que  des  vers  l'ont  filée? que  des  barbares  l'ont  mise 

1,    POUJOULIT.  9 
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en  œuvre?  que  les  courlisaues,  les  voleurs,  les  sa- 
crilèges 9  les  hommes  les  plus  infâmes  s'en  revêtent 
comme  vous?  Descendez  une  fois  de  ce  faste.  Con- 
sidérez la  bassesse  de  la  nature ,  vous  n'êtes  que 
terre,  poussière,  cendre,  fumée.  Vous  coiamandei 
à  plusieurs  hommes,  mais  vous  êtes  esclaves  de  vos 
passions.  »  L'orateur  censurait  en  même  temps  la 
licence  hypociîte  de  quelques  prêtres  dont  la  vw 
était  indigne  de  la  sainteté  de  leur  saint  ministère* 
Malgré  ses  efforts  pour  réformer  les  mœurs  du  clergé, 
le  désordre  continuait  à  régner  dans  son  sein.  Le 
saint  et  courageux  archevêque  s'était  attiré  la  jalousie 
ou  la  haine  de  tous  ceux  dont  il  flétrissait  les  vices. 
Une  ligue  se  forma  pour  le  perdre.  <c  Que  puis-je 
craindre?  disaitnl  ;  serait-ce  la  mort  ?  Vous  savez,  mes 
frères,  que  le  Christ  est  ma  vie,  et  que  je  gagnerais  à 
mourir.  Serait-ce  l'exil?  Mais  la  terre  dans  toute  son 
étendue  est  au  Seigneur.  Serait-ce  la  perte  des  biens? 
Mais  nous  n'avons  rien  apporté  dans  ce  monde,  et 
nous  n'en  pourrons  rien  emporter.  Ainsi  toutes  les 
terreurs  du  monde  sont  méprisables  à  mes  yeux,  et 
je  me  ris  de  tous  ses  biens  :  je  ne  crains  pas  la  pau' 
vreté;  je  ne  souhaite  pas  la  richesse;  je  ne  redoute 
pas  la  mort,  et  je  ne  veux  vivre  que  pour  le  progrès 
des  âmes.  Mais  vous  savez ,  mes  amis ,  la  véritable 
cause  de  ma  perte  ;  c'est  que  je  n'ai  point  tendu  ma 
demeure  de  riches  tapisseries;  c'est  que  je  n'ai  p>oiDt 
revêtu  des  habits  de  soie;  c'est  que  je  n'ai  point 
flatté  la  mollesse  et  la  sensualité  de  certaines  gens. 
Ah!  c'est  ici  un  temps  de  larmes!  tout  tourne  à  l'in- 
famie! La  race  de  l'aspic  domine.  La  postérité  de 
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Jézabcd  n'est  pas  éteinte,  et  la  grâce  combat  encore 
pour  Élie.  Hérodiade  demande  encore  la  tête  de  Jean, 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  danse.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  rapportées  à  l'impéra- 
trice. Elle  se  croit  atteinte  par  des  allusions;  l'ar- 
chevêque est  condamné  à  l'exil  par  une  réunion 
d'évéques  intrigants  qu'Eudoxie  avait  appelés  exprès 
à  Constantinople  ^  L'impératrice  avait  pour  elle  le 
pouvoir  et  les  adulations  de  la  cour;  Tarchevéque 
de  Constantinople  avait  le  cœur  et  le  bras  du  peuple. 
Jean  Chrysostome  se  soumet  sans  murmure  au  décret 
de  bannissement  qui  le  frappe.  Pour  ne  pas  exciter 
la  population  contre  la  cour  et  l'impératrice,  il  sort 
la  nuit  de  Constantinople  avec  deux  officiers  chargés 
de  le  conduire  au  lieu  désigné.  Mais  le  lendemain , 
la  nouvelle  de  Texil  de  l'archevêque  se  répand  dans 
Constantinople.  Le  peuple  se  soulève,  prend  les 
armes  et  vocifère  des  imprécations  contre  Eudoxie. 
Ce  jour-là,  un  tremblement  de  terre  ébranle  Con- 
stantinople. Le  palais  impérial  chancelle  et  menace 
de  crouler.  Chacun  voit  dans  cet  ébranlement  géné- 
ral une  manifestation  du  ciel  irrité.  Le  peuple  redou- 
ble de  fureur  et  profère  des  paroles  de  mort  si  on 
ne  lui  rend  pas  son  évêque.  L'impératrice  épou- 
vantée rappelle  Chrysostome.  «Je  ne  suis  point 
coupable  de  votre  sort,  lui  écrit-elle;  des  hommes 
méchants  et  corrompus  ont  formé  ce  complot.  Dieu 
est  témoin  des  larmes  que  je  lui  ofEre  en  sacrifice  ! 
le  me  souviens  que  mes  eniants  ont  été  baptisés  par 

i.  Fleury,  Histoire  ecclésiastique^  livre  XX. 


—  13-2  — 

vos  mains.  Venez  !  »  Jean  revient  à  Constantinople 
et  le  peuple  le  porte  en  triomphe  dans  son  palais. 

Et  le  grand  orateur  disait  à  la  foule  chrétienne 
attachée  à  ses  pas  et  impatiente  d'entendre  encore  la 
puissanteet  harmonieuse  voix:  «Béni  soit  leSeigneur; 
je  le  disais  à  mon  départ,  je  le  répèle  à  mon  relour, 
cl  là-bas  je  ne  cessais  pas  de  le  dire.  Vous  vous  sou- 
venez que  le  dernier  jour  je  vous  ai  rappelé  Timage 
de  Job  et  ses  paroles  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  dans  les 
«  siècleâ!  »  c'est  le  gage  que  je  vous  ai  laissé,  c'est 
Faclion  de  grâce  que  je  rapporte.  Les  situations  sont 
différentes ,  Thymne  de  reconnaissance  est  le  même.  • 
Exilé,  je  bénissais;  revenu  de  l'exil,  je  bénis  encore. 
L'hiver  et  Tété  ont  une  même  fin,  la  ferlili(é  de  la 
ferre.  Béni  soit  Dieu  qui  déchaîne  l'orage!  béni  soit 
Dieu  qui  la  calmé!  Dans  la  diversité  des  temps,  la 
disposition  de  l'ame  est  la  même.  Le  courage  du 
pilole  n'a  été  ni  amolli  par  ce  calme  ni  submergé 
par  la  tempête.  Béni  soit  le  Seigneur,  et  quand  je  me 
suis  séparé  de  vous  et  quand  je  vous  ai  retrouvés. 
J'ai  été  séparé  de  vous  corporellement,  mais  non 
par  l'âme.  Ceux  qui  croyaient  éloigner  de  moi  mes 
amis,  m'ont  concilié  les  indifférents.  Autrefois  l'é- 
glise était  remplie;  maintenant  la  place  publique  est 
devenue  l'église.  Tout  est  immobile  comme  une 
seule  tête;  personne  ne  commande  le  silence,  et 
tous  sont  silencieux  et  contrits.  11  y  a  des  jeux  du 
cirque  aujourd'hui,  et  personne  n'y  assiste:  tous 
adluent  au  temple  comme  un  torrent.  Ce  torrent, 
c'est  votre  multitude,  ce  bruit  de  fleuve,  ce  sont  vos 
voix  élancées  vers  le  ciel  et  attestant  votre  filial 
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amour.  Vos  prieras  sont  pour  moi  une  couronne 
plus  éclatante  que  tous  les  diadèmes,  c'est  pour  cela 
que  je  vous  ai  convoqués  dans  Féglise  des  apôtres; 
banuis,  nous  venons  près  de  ceux  qui  fiuent  bannis 
avant  nous  :  nous  venons  près  de  Timolbée,  le  nou- 
veau Paul,  près  de  ces  corps  sancûfiés  qui  ont  porté 
les  stigmates  du  Cbrist  ^ 

Deux  mois  après  le  retour  de  Chrysoslome  h  Con- 
stantinople,  on  dressa,  sur  une  cc^lonne  de  porphyre^ 
une  statue  d'argent  à  l'impératrice.  Ce  monument 
s'éleva  près  de  Sainte-Sopliie.  Des  femmes  perdues, 
des  bouffons  exécutèrent  des  danses,  des  jeux  aulour 
de  celte  statue,  le  jour  de  sa  dédicace.  L'encens  et 
l'aloès  brûlaient  aux  pieds  de  l'image  d'Eudoxie. 
Chrysostome  flélrit  ces  profanations  qui  troublaient 
l'office  divin  et  qui  étaient  un  retour  aux  cérémonies 
païennes.  L'impératrice,  offensée,  rassembla  un  con- 
cile qui  condamna  l'ârclievéque  de  Conslantinople 
à  un  exil  perpétuel  comme  coupable  du  crime  de 
lèse-majesté.  On  le  traîna,  au  mois  de  juin  404, 
sous  les  brûlantes  ardeurs  du  soleil  d'Asie,  jusqu'à 
Gueuse,  où  l'ârclievéque,  malade  et  brisé,  ne  parvint 
qu'après  soixante  jours  de  fatigues  liorribles.  Mais 
(lu  fond  de  sa  retraite ,  ce  beau  et  vertueux  génie 
s'associait  encore,  par  Taclivilé  de  sa  pensée  et  les 
mouvements  de  son  grand  cœur,  à  la  destinée  de  ses 
ouailles  de  Constanlinople  et  à  la  destinée  de  l'Église 
dans  le  monde.  On  lui  donna  un  autre  exil.  Chrvso- 


i.  Traduclion  de  M.  Villemaîn.  Tableau  de  Vclcqucncc  chf-é 
tienne  au  i"?*  siècle. 


—  134  — 

stome  fut  relégué  à  Comans,  dans  le  Pont ,  où  il 
mourat  âgé  de  soixante  ans ,  le  1 4  septembre  407. 
Trente  ans  plus  tard  Constantinople  recevait  solennel- 
lement ses  reliques.  Eudoxie  cessa  de  Tivre  dans 
tocrt  réclat  de  sa  beauté^  trois  ans  avant  la  mort  de 
Jean  Bouche  d'or.  Arcadius  descendit  dans  la  tombe 
en  408^  âgé  de  trente  et  un  ans.  Le  chagrin  que  lai 
causa  la  mort  préniaturée  de  l'impératrice  sa  femme 
abrégea  ia  vie  de  ce  prince  dont  le  règne  fut  une 
honte  et  un  malheur  pour  l'empire. 


CHAPITRE  X. 

Théodose  U  succède  à  Arcadius.  —  Minorité  de  Tliéodose  II.  <—  Sage 
administration  d'Antbemius.  —  Lucius  attente  à  la  vie  de  Théo- 
dose II.  —  Pulchérie,  sœur  de  l'empereur.  —  Vertus  de  cette  prin- 
cesse. —  Ses  talents.  —  Elle  gouverne  l'empire  au  nom  de  son  frère. 

—  Histoire  d'Athénaîs,  impératrice  d'Orient.  —  Grandeur  d* Attila. 

—  U  rend  l'empire  d'Orient  tributaire.  -—  Ambassades  d'Attila  à 
Constantinople. — Lâcbeté  de  Tliéodose  II. — Mort  de  ce  prince.  — 
Pulchérie,  sa  sœur,  est  proclamée  impératrice.  <^«  Elle  épouse  Mar- 
cien,.  qu'elle  déclare  empereur.  —  Mort  de  Pulchérie.  —  Marcien 
gouverne  sagement  l'empire  et  relève  sa  dignité.  — -  Mort  d'Attila  (de 
408  à  457). 

Une  heureuse  et  profonde  paix  suivit  le  règne 
^Domiiiieux  d' Arcadius.  Son  fils.  Théodose  II ,  ou 
Tkéodose  le  Jeune,  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône.  Un  homme  capable  et  un  homme 
de  bien ,  Anthemîus ,  préfet  d'Orient,  fut  désigné  par 
le  sénat  de  Constantinople  pour  tenir  le  timon  de 
rÉtftl  pendant  la  minorité  de  l'orphelin.  Tous  les 
historiens  ont  loué  la  sage  et  paternelle  administra- 
tion d'Anthemius.  Il  appliqua  son  intelligence  et  son 
iotégrké  à  réparer  les  désastres  récents ,  à  rendre  à 
l'empire ,  longtemps  opprimé  ,  un  peu  de  calme  et 
de  prospérité.  Moins  honnête  et  plus  ambitieux,  il 
aurait  pu  usurper  le  pouvoir  ;  il  respecta  les  droits 
de  l'enfant  dont  la  tutelle  lui  était  confiée.  Il  s'incli- 
nait à  la  fois  devant  le  nom,  devant  l'innocence  et 
devant  le  malheur.  Son  jneux  respect  pour  ce  dépôt 
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sacré,  pour  le  rejeton  d'une  grande  race,  augmentait 
en  raison  même  de  la  faiblesse  de  l'enfant  ;  plus  il 
sentait  sa  vie  dans  sa  main ,  plus  il  le  regardait 
comme  son  maître  et  son  souverain. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'Antliemius  veillait  sur 
les  jours  du  fils  d'Eudoxie;  trois  fois  Lucius,  chef 
des  officiers  du  palais ,  attenta  à  sa  vie ,  trois  fois  il 
remit  son  épée  dans  le  fourreau.  Il  avoua  lui-même 
son  dessein  d'assassiner  le  jeune  empereur.  On  lui 
demanda  ce  qui  avait  pu  arrêter  son  bras.  Il  répon- 
dit que  toutes  les  fois  qu'il  s'était  approché  de  lui 
pour  le  frapper,  il  l'avait  vu  dans  les  bras  d'une 
grande  femme ,  vêtue  de  blanc ,  une  femme  extraor- 
dinaire, au  regard  fier  et  terrible,  et  qu'elle  l'avait 
effrayé.  N'était-ce  pas  l'ombre  de  l'impératrice 
Eudoxie,  défendant  son  fils,  qui  apparaissait  ainsi  à 
l'imagination  troublée  de  Lucius?  L'amour  d'une 
mère,  le  plus  fort  de  tous  les  sentiments  humains,  ne 
pourrait-il  donc  plus,  par  delà  la  toml>e,  venir 
encore  entourer  son  enfant  comme  d'un  bouclier 
impénétrable? 

L'histoire  ne  dit  pas  quelle  fut  la  punition  de 
Lucius*. 

Les  murailles  qui  enlouraient  les  cités  d'Orient, 
aux  iv*^  et  v*"  siècles,  étaient  leur  plus  sûre  défense 
contre  les  attaques  incessantes  des  barbares.  Ceux-ci 
n'avaient  ni  assez  de  patience,  ni  assez  de  science 
dans  l'art  des  sièges  pour  prendre  des  villes  bien 
fortifiées.  Leurs  ravages  s'exerçaient  de  préférence 

1 .  Tillemont.  Histoire  des  Empereurs,  t.  VI,  article  4. 
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en  rase  campagne.  Cependant,  les  barbares  deve- 
naient de  plus  en  plus  redoutables;  plus  que  jamais 
il  était  UTgent  de  se  mettre  en  garde  contre  leur  inva- 
sion. Ce  fut  dans  ces  prévisions  qu'Ântbemius  envi- 
ronna C()nstantino|)le  de  murs  plus  élevés,  plus  so* 
lides  que  ceux  de  Constantin.  Les  remparts  con- 
struits par  cet  empereur  tombaient,  d'ailleurs,  en 
ruines  en  408  ^ 

Anlbemius  n'était  pas  seul  à  s'occuper  de  l'éduca- 
tion de  Tbéodose  II.  Le  jeune  prince  avait  auprès 
de  lui  sa  sœur  Pulcbérie.  Elle  avait  reçu  de  Dieu  un 
esprit  de  sagesse  au-dessus  de  son  Age.  La  Providence 
l'avait  établie  comme  la  tutrice  de  son  frère  '.  Ange 
de  pureté  et  de  bonté,  Pulcbérie,  que  l  Eglise  a  mise 
au  rang  des  saintes,  avait  seule  bérité  des  grandes 
qualités  de  Tbéodose,  son  aïeul.  Femme  d'un  esprit 
supérieur  et  d'un  mâle  caractère,  elle  consacra  sa 
vie  à  Dieu  et  à  son  frère.  Elle  fit  vœu  de  virginité 
dans  l'église  de  Sainte-Sopbie,  en  présence  du  peuple 
et  du  clergé  assemblés.  La  princesse,  voulant  laisser 
un  monument  de  l'acte  qu'elle  venait  d'accomplir, 
donna  à  cette  église  une  table  d'autel ,  en  or  mas- 
sif, sur  laquelle  elle  fit  inscrire  la  date  du  vœu  qui 
la  liait  pour  jamais. 

A  l'âge  de  seize  ans ,  le  sénat  de  Constantinople 
lui  décerna  le  titre  à'Âugusta.  Depuis  celte  époque 
jusqu'à  sa  mort,  Pulcbérie  gouverna  l'empire.  Elle 
marcba  toujours  dans  la  voie  qu'Antliemius  lui  avait 

4.  Tillemont.  Histoire  des  Empereurs ^  t.  VI,  art.  4. 
2.  Sozomène,  livre  IX,  chap.  i. 
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ouverte.  Cet  homme  illustre  mérita  la  reconnaissance 
de  Pulchérie.  Elle  le  plaça  à  la  tête  de  son  conseil 
prive.  Les  populations  du  vaste  empire  honoraient 
les  vertus  de  la  princesse ,  admiraient  son  gënie  et  la 
regardaient  comme  un  présent  du  ciel.  C'était  la 
colombe  arrivant  avec  le  rameau  vert  après  le  déluge 
de  maux  que  Rufin  et  Eutrope  avaient  répandus  sur 
la  terre  d'Orient.  Pulchérie  joignait  à  sa  grande  intel- 
ligence une  instruction  solide  et  variée.  Elle  connais- 
sait à  fond  les  saintes  Écritures ,  ce  qui  ne  l'avait  pas 
empêchée  de  se  livrer  à  Tétude  des  auteurs  profanes. 
Elle  parlait  le  grec  et  le  latin ,  et  écrivait  avec  une 
rare  élégance  dans  ces  deux  langues. 

La  princesse  plaça  auprès  de  son  frère  les  maîtres 
les  plus  habiles,  et  lui  donna  en  même  temps  des 
compagnons  d'étude  pour  exciter  son  émulation. 
Elle  parvint  à  faire  de  Théodose  le  Jeune  un  savant; 
mais  elle  ne  put  lui  donner  ce  que  la  science  n'ap- 
prend pas  :  l'énergie  de  l'âme,  une  volonté  ferme, 
un  caractère  à  toute  épreuve.  Théodose  II  avait  des 
vertus  privées,  non  celles  qui  font  les  grands  mo- 
narques; il  était  fait  pour  le  cloître,  non  pour  le  trône* 
Il  eût  été  un  sage  s'il  eût  vécu  dans  la  solitude  \  U 
s'occupait  de  ses  livres,  de  ses  méditations  pieuses 
et  de  la  chasse  qui  était  sa  principale  passion.  Quant 
aux  affaires  publiques,  il  les  sibandonnait ,  devenu 
homme,  à  sa  sœur  Pulchérie.  Il  avait  un  talent  :  b 
calligraphie.  On  le  surnommait  le  Calligraphe.  Cet 
empereur,  qui  disposait  de  la  vie  et  de  la  fortune  de 

\ .  Saint  Augustin. 
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plusieurs  millions  d'hommes ,  avait  une  belle  ëcn* 
ture  !  Son  apathie  était  telle  pour  tout  ce  qui  touchait 
à  son  gouvernement  9  qu'il  ne  lisait  presque  jamais 
les  actes  qu^on  présentait  à  sa  signature.  Pour  lui 
faire  sentir  les  graves  inconvénients  de  sa  paresse  ^ 
Pulcbérie  lui  montra  un  jour  un  papier  sur  lequel 
elle  lai  avait  fait  signer  sa  propre  abdication.  Et, 
cependant,  la  princesse  gouverna  toujours  sous  le 
nom  de  Tliéodose  le  Jeune.  Elle  se  dérobait  au  con- 
cert de  louanges  que  lui  attiraient  sa  sagesse  et  son 
amour  du  bien  public.  Elle  rapportait  h  son  frère 
rfaonneur  et  la  gloire  de  sa  bonne  administration. 
Mais  son  abnégation  ne  parvint  pas  à  détromper  les 
peuples.  On  connaissait  Théodose  II,  et  on  connais- 
sait Pulchérie.  On  l'appelait  la  grande  impératrice,  la 
tête  et  le  cœur  de  V empire.  Elle  était  la  prolectrice  des 
pauvres,  des  faibles,  des  opprimés,  et  c'est  à  elle  que 
recouraient  les  malheureux  pour  se  plaindre  de  quel- 
que injustice.  Retraçons  ici  la  dramatique  destinée 
d'une  autre  femme  célèbre  dans  les  annales  byzantines. 

Au  V*  siècle,  Athènes  était  encore  la  patrie  des 
scietices  et  des  arts,  le  rendez- vous  des  orateurs  et 
des  poètes.  Sous  le  règne  d'Arcadius,  vivait,  dans 
cette  ville,  un  philosophe  platonicien,  appelé  Leon- 
cius.  n  avait  deux  fils  et  une  fille  qu'il  nomma  Athena 
on  Athénaîs (Minerve).  Il  l'éleva  dans  les  croyances  du 
polythéisme,  épurées  parla  doctrine  du  divin  Platon. 

Athénaïs  croissait  comme  un  beau  lis  à  l'ombre 
des  jardins  d' Académus ,  sur  les  bords  du  Céphise , 
où  son  père  enseignait  l'éloquence.  Le  type^  grec  se 
montrait  en  elle  dans  toute  sa  perfection.  On  eut  dit 
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une  de  ces  statues  antiques  sorlies  du  ciseau  de  Phi- 
dias. Son  visage  et  ses  mains  avaient  la  blanclieurdu 
marbre  poli  de  Paros  ou  du  Pentélique.  Ses  grands 
yeux  noirs,  fendus  en  amande,  ses  cheveux  d'ébène 
tombant  en  boucles  nombreuses  autour  de  son  cou , 
faisaient  ressortir  encore  i'eclat  de  son  teint.  Sa  dé- 
marche noble  et  assurée,  son  port  de  reine,  sa  taille 
svelle  et  souple,  Thannonie  de  sa  douce  voix,  tout, 
dans  Athénaïs,  révélait  une  nalure  privilégiée.  Elle 
n'avait  eu  qu'un  humble  berceau,  mais  elle  vivait 
dans  les  hautes  régions  de  la  pensée.  Son  ardente 
imagination  plongeait  dans  des  mondes  inconnus  où 
la  fille  de  Leoncius  paraissait  chercher  je  ne  sais 
quelle  gloire  qui  lui  était  promise. 

Atliènes  l'eût  proclamée  prélresse  du  Parthénon 
si,  de  son  temps,  la  croix  de  Jésus-Christ  n'avait  pas 
déjà  remplacé,  sur  l'Acropolis,  l'olivier  de  Minerve. 
Tyrtée  eût  célébré  dans  ses  vers  sa  grâce  et  son 
génie,  et  Saplio,  lui  portant  envie,  l'eût  peut-élre 
regardée  comme  sa  rivale. 

Chaste  et  pure  comme  une  vestale  des  anciens 
jours,  elle  faisait  les  délices  et  la  consolation  de 
Leoncius,  dont  la  télé  commençait  à  s'incliner  sous 
le  poids  des  ans.  11  orna  son  esprit  de  toute  la  science 
qu'il  possédait  lui-même.  Athénaïs  se  passionna  pour 
l'étude.  Elle  devint  un  rhéteur,  un  philosophe,  un 
grammairien,  un  poêle,  sans  cesser  d'être  une  femme 
simple,  gracieuse  et  charmante. 

Assise  au  pied  du  figuier  de  la  modeste  maison  de 
son  père,  alors  que  le  soleil  avait  disparu  dans  le 
golfe  de  SalaminC;  et  que  la  brise  du  soir  lui  appor- 


—  Tïl   — 

tait  les  parfums  de  THymette,  Atliénais  répétait,  la 
lyre  en  main ,  les  rapsodies  de  Tancienne Grèce;  elle 
chantait  Léda  caressée  par  un  cygne;  Hécate,  qui 
présidait  aux  myslères  de  la  nuit  et  que  les  Athéniens 
regardaient  parliculièremcnt  comme  la  protectrice 
de  leurs  foyers  domestiques;  Endymion,  endormi 
auprès  de  ses  génisses  pendant  que  Diane  descendait 
de  rOlympe  pour  conlempler  le  paire  d'Ionie;  puis, 
la  voix  d*Athénaïs  grandissant,  elle  disait  les  combats 
des  héros  d'Homère,  les  malheurs  de  la  famille  de 
Priara.  les  triomphes  de  Platée,  de  Hlanlinée  et  de 
Mamthon. 

Et  le  vieux  Leoncius  écoulait  avec  ravissement;  il 
couvait  sa  fille  de  ses  regards,  Tadmirait  et  rêvait 
pour  elle  un  beau  destin!  Il  pensa  que  son  génie,  sa 
beauté,  rinstruclion  qu'il  lui  avait  donnée  étaient 
au-dessus  de  tous  les  trésors  de  la  terre.  Il  partagea 
son  humble  fortune  entre  ses  deux  fils;  dans  son 
testament,  il  ne  laissa  à  sa  fille  que  cent  pièces  d'or. 
Après  la  mort  de  son  père,  Alhénaïs  voulut  rentrer 
dans  ses  droits;  ses  frères  les  lui  contestèrent. 

La  réputation  de  sagesse  de  l'impératrice  Pulchérîe 
était  parvenue  jusqu'il  elle.  Elle  prit  les  cent  pièces 
d'or  qui  étaient  son  unique  ressource,  monta  dans 
une  trirème  du  Pirée ,  fit  voile  vers  (À>nstantinople, 
et  alla  demander  justice  à  la  sœur  de  Théodose  II.  La 
princesse  Taccueillit  avec  bonté.  Un  esj)rit  tel  que  le 
sien  ne  pouvait  qu'être  frappé  des  trésors  de  beauté 
et  d'intelligence  qu'elle  voyait  dans  la  jeune  Athé- 
menne.  Pulchérîe  l'aima,  l'admira  et  conçut  le  pro- 
jet de  la  faire  épouser  à  l'empereur.  11  venait  d'at- 
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teindre  sa  vinglième  année.  Athënaïs  avait  à  peu 
près  cet  âge  lorsque,  pauvre  et  délaissée,  elle  aborda 
dans  la  Corne  d'or. 

Pulchérie  cherchait  en  ce  moment  une  femme 
digne  de  devenir  la  compagne  de  son  frère.  Elle 
avait  dit  qu'elle  voulait  trouver  dans  la  future  impé* 
ratrice  d'Orient  non  la  richesse  et  Téclat  de  la  Dais- 
sance ,  mais  bien  les  vertus  et  le  mérite  personnel. 
Alhénaïs  était  la  réalisation  de  tous  ses  vœux.  Elle 
parla  de  ses  brillantes  qualités  à  l'empereur.  11  la  vit, 
en  fut  ébloui  et  lui  demanda  sa  main. 

Alhénaïs  était  païenne.  Atlicus,  archevêque  de 
Constantinople  y  l'instruisit  dans  la  religion  catlio- 
lique  et  la  baptisa  ;  Théodose  lui  donna  le  nom  de  sa 
mère,  Eudoxie,  et  le  mariage  se  célébra  en  grandes 
pompes,  le  7  juin  421 . 

En  apprenant  l'élévation  de  leur  sœur,  les  frères 
d'Âthénaïs  s'enfuirent  et  se  cachèrent;  ils  avaient  pris 
sa  part  de  fortune ,  l'avaient  abandonnée ,  et  crai- 
gnaient sa  vengeance.  Alhénaïs  les  découvrit  dans 
leur  retraite,  les  fit  amener  à  Constantinople  et  les 
éleva  aux  grandes  dignités. 

La  première  fois  qu'ils  la  virent  dans  son  palais, 
assise  sur  un  trône  d'or,  le  front  ceint  du  diadème 
impérial,  ils  restèrent  muets  et  tremblants  devant 
elle;  elle  leur  dit  d'une  voix  entrecoupée,  comme 
autrefois  Joseph  à  ses  frères  :  a  Je  suis  Âthénais  !  votre 
soeur!  Approchez-vous  de  moi!  embrassez  votre 
sœur!  »  Puis,  levant  vers  le  ciel  ses  beaux  yeux  pleins 
de  larmes ,  elle  ajouta  :  «  Oh  !  Leoncius  !  mon  père  ! 
tu  n'as  pas  vu  ma  gloire!  d 
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L'épouse  de  Théodose  le  Jeune  eut  un  fils  qui 
mourut  au  berceau,  et  une  fille ,  Licinîa,  qui  fut 
mariée  à  Valentinien  III,  empereur  d'Occident. 

La  tête  d'Âtliénais  était  faile  pour  porter  une  cou- 
ronne ;  au  sein  de  la  splendeur  de  la  cour  de  Con- 
stantinople,  dont  elle  était  le  plus  bel  ornement,  elle 
se  montrait  aussi  simple ,  aussi  calme ,  aussi  digne 
que  dans  sa  pauvre  maison  d'Athènes.  £lle  ne  cessa 
pas  de  cultiver  les  lettres. 

Elle  célébra  dans  un  poème  les  victoires  rempor- 
tées par  les  armées  romaines  sur  les  Perses,  en  421 . 
Dans  un  voyage  qu'elle  fit  à  Anlioche,  en  439,  elle 
prononça  dans  cette  ville  un  éloquent  discours  en 
présence  du  peuple  et  du  sénat.  Âthénaïs  se  ressou- 
vint à  cette  occasion  qu'une  colonie  grecque  était 
jadis  venue  s'établir  sur  les  bords  de  TOronte  :  «  Je 
me  trouve  heureuse  au  milieu  de  vous ,  s'écria-t-elle 
en  terminant  son  discours  adressé  aux  habitants  de 
la  capitale  de  la  Syrie;  mon  origine  a  été  la  vôtre; 
un  même  sang  coule  dans  nos  veines;  vos  pères  sont 
sortis  des  rivages  chéris  où  j'ai  reçu  le  jour.  Nous 
sommes  des  enfants  d'une  même  patrie!  patrie  de 
mon  cœur,  je  ne  t'oublierai  jamais!  »  Les  plus  vives 
acclamations  accueillirent  ces  pai^oles.  Ântioche 
dressa  deux  statues  à  l'impératrice,  l'une  dans  l'en- 
ceinte du  sénat,  l'autre  dans  une  salle  où  les  ora- 
teurs et  les  savants  avaient  coutume  de  se  réunir. 
Athénaïs  agrandit  la  cité  et  lui  donna  des  trésors  pour 
la  construction  des  églises  et  des  bains  publics. 

Hélas!  tout  ne  fut  pas  bonheur  dans  la  vie  de 
l'impératrice  !  Après  les  enivrements  du  pouvoir,  du 
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triomphe ,  elle  connut  les  chagrins  et  les  larmes, 
larmes  lerrihles  et  pleines  d'ameilume,  car  elles 
étaient  versées  par  une  femme  noble  el  grande,  dont 
riionneur  avait  été  publiquement  at(a(|ué.  Alhénaïs 
avait  réuni  autour  d'elle ,  à  Constantino|iIe  j  les 
hommes  les  plus  remarquables  par  leur  instruction  et 
leur  esprit;  ils  formaient  une  sorte  d'académie,  oiila 
fille  de  Leoncius  reirouvait  les  charmes  de  l'inlel- 
ligence,  qu'elle  avait  autrefois  goûtés  dans  la  ville  de 
Minerve.  Parmi  les  personnes  distinguées  qu'elle 
admettait  dans  son  Intimité ,  se  trouvait  Paulin,  an- 
cien compagnon  d'étude  de  Théodose  II,  maintenant 
capitaine  des  gardes  de  l'empereur.  Il  était  jeune, 
beau,  instruit,  brave  comme  son  épée,  loyal  et  géné- 
reux. Sa  figure  se  détachait  noblement  au  milieu  de 
tous  les  hommes  qui  entouraient  la  belle  Athénienne. 
On  parlait  vaguement  dans  le  palais  d'une  mutuelle 
inclination  entre  Paulin  et  Athénaïs.  Une  circonstance 
singulière  donna  à  cette  inclination,  qu'aucun  histo- 
rien n'a  crue  coupable,  un  caractère  de  vérité  qui 
perdit  le  capitaine  et  l'impératrice. 

On  apporta  à  Théodose  II,  à  l'occasion  du  premier 
jour  de  l'an,  une  pomme  d'une  merveilleuse  beauté. 
L'empereur  en  fit  présent  à  sa  femme.  Celle-ci  la 
donna  à  Paulin,  qui,  ne  sachant  pas  d'où  partait 
ce  fruit,  l'envoya  à  l'empereur.  Une  jalousie  furieuse 
s'empara  de  Théodose  à  la  vue  de  celte  pomme  fatale. 
Il  demanda  à  l'impératrice  ce  qu'elle  avait  fait  de  la 
])omme  qu'il  lui  avait  donnée.  Athénaïs  est  atterrée, 
reconnaît  sa  faute,  ou  plutôt  son  étourderie,  et  pro- 
teste de  son  innocence.  L'empereur  ne  croit  plus  à 


—  U5  — 

la  vertu  de  sa  femme  ;   il  fait  conduire  Paulin   à 
Cësarée  ,  en   Cappadoce ,    où  on    lui    tranche   la 

tête, 

ic  Seigneur,  dit  Eudoxie  à  son  mari,  vous  m'avez 
offensée  !  flétrie!  Vous  avez  fait  mourir  un  innocent! 
Je  ne  puis  plus  rester  auprès  de  vous!  Je  vous  sup- 
plie de  me  laisser  aller  vivre  dans  la  solitude,  à  Jéru- 
salem! » 

Théodose  lui  permit  de  s'exiler.  Elle  partit,  en  440, 
pour  la  ville  sainte,  emmenant  avec  elle  deux  ecclé- 
siasliques,  Sévère  et  Jean.  La  calomnie  vint  pour- 
suivre Alhénaïs  jusque  dans  son  oratoire.  En  444, 
Théodose  envoya  Saturnin ,  comte  des  domosliques, 
îi  Jérusalem;  il  avait  ordre  de  faire  mourir  Sévère  et 
Jean  :  ils  furent  décapités.  Alhénaïs,  oulragée  même 
dans  son  cloître,  fit  alors  éclater  son  ressentiment: 
die  ordonna  de  mettre  Saturnin  à  mort.  L'empereur 
retira  d'auprès  d'elle  les  officiers  impériaux  qu'elle 
avait  encore  à  son  service,  et  ne  permit  plus  qu'on 
lui  donnât  le  tilre  d'impératrice.  La  fille  de  Leoncius 
vécut  seize  ans,  comme  une  simple  recluse,  dans  un 
monastère  de  Jérusalem.  Celte  vie,  si  remplie  de  vi- 
cissitudes, finit,  en  4G0,  au  pied  du  Calvaire,  dans 
la  ville  des  grandes  douleurs.  Cassiodore  appelle  Eu^ 
doxie  la  plus  pieuse  et  la  plus  sainte  de  toutes  les 
femmes.  Elle  déclara,  en  mourant,  qu'elle  était  inno- 
cente du  crime  que  Théodose  avait  fait  peser  sur  sa 
tête.  On  déposa  son  corps  dans  un  mausolée  placé 
dans  l'église  de  Saint-Etienne,  église  qu'elle  avait 
fait  construire  près  du  mont  Sion.  Alhénaïs  com- 
posa dans  sa  retraite  plusieurs  ouvrages  religieux , 

I.  POUJOULAT.  10 
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dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nou8^ 
Cependant,  les  barbares  inondaient  rempire* 
Attila,  qui  avait  soumis  à  son  cimeterre  toutes  les 
peuplades  belliqueuses  répandues  en  Europe  et  en 
Asie,  était  dans  toute  sa  grandeur;  il  dominait  le 
monde  et  le  faisait  trembler.  En  446,  le  roi  des  Huns 
anéantit,  en  trois  batailles  rangées ,  une  armée  nom» 
breuse  que  Théodose  II  avait  voulu  lui  opposer; 
durant  cette  guerre,  soixante-dix  villes  disparurent 
en  Orient  sous  les  coups  des  hordes  sauvages  qui 
étaient  aux  portes  de  Constantinoplé ,  vers  la  fin  de 
Tannée  447.  L'empereur  fut  réduit  à  implorer  la  paix 
d'Attila  :  le  roi  des  Huns  la  lui  accorda  à  des  condi- 
tions igcominieuses.  L'État  fondé  par  Constantin,  et 
rendu  si  puissant  sous  la  forte  main  de  Théodose  le 
Grand,  devint  tributaire  des  bandits  échappés  des  Pa^ 
lus-Méotides.  Les  Romains  étaient  frappés  de  terreur, 
et  l'empire  d'Orient,  comme  celui  d'Occident,  ne  vi- 
vait plus  que  par  la  volonté  du  roi  des  Huns.  Mon 
maître  et  le  tien^  disait  un  jour  un  député  d'Attila  à 
Théodose  II,  f  ordonne  de  lui  préparer  un  palais •  Le 
comte  Saturnin,  qu'Eudoxie  avait  fait  mourir  à  Jéru- 
salem, avait  une  fille  fort  riche.  Constance,  secrétaire 
d'Attila,  la  demanda  en  mariage  à  Théodose  II,  qui 
promit  de  conclure  cette  union.  Mais  pendant  ces 
négociations,  le  général  Zenon  enleva  la  jeune  fille. 
Zenon  aspirait  à  l'empire,  jouissait  d'un  grand  crédit 

1 .  Voy.  pour  Thistoire  d'Athénaïs  et  pour  les  ouvrages  qu'elle 
a  laissés  :  la  Chronique  d'Alexandrie ,  Evagre,  Socrate,  Photîus, 
Mîcéphore,  Cedrenus,  Cassiodore  et  Tillemont,  Histoire  des 
empereurs. 
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à  Gouftiantinople ,  et  Fen^ereur  n'osa  pas  réclamer 
Torphelioe.  A  œtte  occasion ,  Attila  écrivit  à  Théo- 
dose  U  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Tu  as  promis  une 
épouse  opulente  à  mon  secrétaire  ;  il  faut  qu'il 
obtienne  satisfaction  ,  et  que  tu  tiennes  ta  parole.  Si 
tu  n'es  pas  assez  puissant  pour  te  faire  obéir  de  tes 
sujets,  dis-le-moi,  et  je  t'enverrai  le  secours  de  mes 
armes.  Salut!  »  Ces  insolentes  paroles  renfermaient 
une  nouvelle  déclaration  de  guerre.  Que  fit  l'empe- 
reur? il  s'empara  des  biens  de  la  fille  de  Saturnin,  et 
les  donna  à  Constance ,  qui ,  n'ayant  pu  épouser  la 
riche  héritière,  se  contenta  de  la  dot. 

Quand  la  peur  a  saisi  un  homme,  et,  surtout,  un 
homme  revêtu  du  pouvoir  souverain ,  cet  ignoble 
sentiment  peut  le  conduire  à  toutes  les  bassesses ,  à 
tous  les  crimes.  Théodose  II  en  était  là.  Trop  lâche 
pour  combattre  Attila  en  plein  soleil,  il  voulut  le  faire 
assassiner.  Le  fils  de  Mondzuk  découvrit  le  complot 
et  fit  grâce  au  petit-fils  de  Théodose  le  Grand  !  U 
chargea  en  même  temps  ses  ambassadeurs  de  lui 
porter  à  Constantinople  les  paroles  suivantes  :  Théo- 
dose  est  fils  dun  père  illustre  ;  Attila  descend  aussi 
if  une  noble  race  ;  mais  en  me  payant  tribut  ^  Théodose 
est  déchu  de  son  rang  et  de  sa  noblesse;  il  est  dei^enu 
mon  escluife;  pourquoi  donc  conspire-tnl  lâchement 
cantine  la  vie  de  son  maître  *  ?  Théodose  courba  la  tête 
et  ne  répondit  rien. 

Il  termina  sa  triste  vie  le  28  juillet  450. 

L'armée,  le  peuple,  le  sénat  proclamèrent  Pulché- 

1.  Pris«us,  Histoire  gothique* 
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rie  impératrice.  Le  gouvernement  d'une  femme  était 
sans  exemple  dans  Tempire  romain.  Il  aurait  piu  sou- 
lever des  mécontentements.  Pulchérie  ne  voulut  pas 
s'y  exposer.  Il  lui  fallait  un  successeur.  Quel  serait- 
il  ?  Le  sort  de  l'empire  dépendaîl  de  ce  choix ,  dans 
un  moment  où  les  barbares  menaçaient  de  Técraser. 
La  prudence  de  Pulchérie  la  détermina  à  désigner 
elle-même  un  empereur  capable  de  faire  face  à  une 
pareille  situation.  Elle  jela  les  yeux  sur  le  vertueux 
Marcien ,  sénateur,  alors  âgé  de  soixante  ans.  Elle 
Fépousa  et  le  déclara  Auguste.  Mais  Pulchérie  était 
liée  par  son  vœu  de  virginité;  elle  mit  pour  condi- 
tion à  son  mariage  avec  Marcien  qu'il  ne  la  considé- 
rerait jamais  que  comme  sa  sœur.  H  le  jura.  La- prin- 
cesse mourut  quatre  ans  avant  Marcien ,  regrettée 
de  tout  l'empire ,  en  453.  Elle  légua  aux  pauvres  et 
aux  églises  son  immense  fortune.  L'empereur  donna 
le  premier  l'exemple  du  culte  que  les  Grecs  rendent 
encore  aujourd'hui  à  la  mémoire  de  cette  sainte  im- 
pératrice. 

Marcien  justifia  le  choix  de  Pulchérie.  Il  gouverna 
glorieusement  et  sagement  l'empire  pendant  sept  ans, 
et  releva  sa  dignité.  11  refusa  de  payera  Attila  le  tri- 
but auquel  Théodose  s'était  soumis. 

Le  roi  des  Huns  le  lui  redemanda  avec  hauteur  : 
«  Le  temps  n'est  plus,  lui  répondit  Marcien,  où  l'on 
offensait  impunément  la  majesté  de  l'empire.  Je  don- 
nerai volontiers  des  subsides  aux  princes  qui  me  ser- 
viront fidèlement  ;  mais  je  répondrai  aux  menaces 
avec  des  soldats,  du  courage  et  du  fer!  » 

Le  farouche  Attila  rugit  en  entendant  ces  paroles; 
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les  empereurs  romains  ne  Tavaient  pas  habitué  jus- 
qu'ici à  un  tel  langage.  Cependant,  il  laissa  TempTe 
d'Orient  en  paix;  il  allait  partir  pour  la  Gaule,  FI- 
lalie,  et  ajourna  sa  vengeance  contre  Marcien.  Re- 
venu ,  en  453,  dans  son  palais  rustique  des  bords  du 
Danube,  le  roi  des  Huns  se  préparait  à  saccager  Con- 
stanlinople ,  à  tout  exterminer,  h  effacer  du  momie, 
comme  il  le  disait  lui  même,  jusquau  nom  romain. 
Dans  une  nuit  de  cette  année  (453),  Marcien  fit  un 
songe;  il  vit  Dieu  lui  montrant  du  doigt  Tare  brisé 
d'Attila;  et,  cette  nuit,  le  roi  des  Huns  mourait 
étouffé  dans  son  sang.  Ses  compagnons  le  trouvèrent 
sans  vie  dans  son  lit  nuptial,  et  virent,  à  ses  colés,  à 
'  genoux,  et  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc,  la  belle 
Ildico,  sa  nouvelle  captive,  fille  du  roi  des  Baciriens  : 
elle  put  leur  apparaître,  dans  celte  attitude,  comme 
l'ange  de  la  mort  pleurant  sur  le  tombeau  de  leur 
-mailre. 

La  terre  était  délivrée  du  Héau  de  Dieu. 


à 


CHAPITRE  XI. 


État  de  l'arianismc  à  Constantinople  au  y*  siècle.  —  La  famille  Aspar. 

—  Léon  de  Thrace,  empereur.  —  Massacre  de  la  famille  Aspar.  — 
Violent  incendie  à  Constantinople  en  465.  —  Saint  Daniel  Stylile. 

—  Mort  de  Léon  de  Thrace.  -—  Liéon  II.  —  Son  neveu  lui  succède. 

—  Il  meurt  empoisonné  par  son  père  Zenon  qui  règne  après  lui.  — 
Eutychès.  —  Son  hérésie.  —  Elle  est  condamnée  par  le  synode 
provincial  de  Constantinople ,  tenu  en  448 ,  et  par  le  concile  •àt 
Chalcédoine  en  451.— Anastase  le  Silentiaire,  empereur. — Sesfoai^ 
bcries.  —  Guerre  civile  à  Constantinople.  — Le  général  Vitalien.  — 
Mort  d' Anastase.— Justin,  ancien  berger  de  Bidériane,  est  proclamé 
empereur  par  ses  troupes.  — -  Caractère  de  Justin.  -»  Son  ignorance. 
— Sa  mort.  —  Justinien  son  neveu  lui  succède  (de  457  à  531). 


La  secte,  ou  plutôt  la  faction  arienne,  aatrefois  si 
puissante  et  si  turbulente  à  Constantinople,  se  troa- 
vait  sans  force  dans  celte  ville  au  milieu  du  v®  ûècle. 
IjC  peuple  de  la  grande  cité  abhorrait  Tarianisme  et 
les  ariens.  Presque  tous  les  emplois  publics  étaient 
occupés  par  des  catholiques.  Un  empereur  de  la  secte 
d'Arius  n'aurait  pu  se  maintenir  à  cette  époque  sur 
le  trône  de  Constantin. 

Cet  état  des  esprits  empêcha  le  patricien  Aspar  de 
succéder  à  Tillustre  Marcien.  Aspar  semblait  être 
naturellement  désigné  pour  le  sceptre.  Depuis  un 
demi-siècle  dés  membres  de  sa  famille  commandaient 
les  armées  d'Orient.  Aspar  possédait  une  immense 
fortune.  Il  avait  deux  fils,  Ardabure  et  Patrice  qui 
étaient,  comme  leur  père,  à  la  tête  de  troupes  nom- 
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breuses.  Les  trésors  de  cette  famille ,  ses  longs  ser- 
vices en  Orient  lui  avaient  acquis  une  grande  répu- 
tation et  une  influence  décisive  sur  les  soldats.  Mais 
Aspar  était  Goth  ou  Alain  d'origine  et  arien.  U  aurait 
été  proclamé  Auguste,  en  457,  s'il  eût  embrassé  la 
foi  de  Nicée.  Le  diadème  était  à  ce  prix.  Aspar  re-. 
fusa  d'abjurer.  Mais  en  renonçant  au  pouvoir  su- 
prême pour  lui-même,  il  n'y  renonça  pas  pour  ses 
enfants  ;  il  crut  leur  en  préparer  le  chemin  en  choi- 
sissant une  de  ses  créatures  pour  empereur.  Le  pa- 
tricien désigna  un  homme  obscur,  intendant  de  sa 
maison,  Léon  de  Thrace,  catholique  zélé,  et  ce  can- 
didat fut  accepté. 

Léon  trompa  les  espérances  d' Aspar.  Le  puissant 
patricien  n'avait  voulu,  en  couronnant  son  domes- 
tique, lui  donner  qu'un  vain  titre  ;  il  pensait  être  em- 
pereur de  fait,  sinon  de  droit.  Cette  intrigue  n'é- 
chappa pas  à  Léon,  homme  dépourvu  d'instruction 
mais  doué  de  beaucoup  d'intelligence.  Il  s'attacha  à 
miner  le  crédit  de  la  famille  à  laquelle  il  devait  sa 
couronne.  L'empereur  appela  à  Constantinople  un 
corps  d'Isauriens  pour  l'opposer  à  une  troupe  de 
Goths  qui  formait  la  garde  prétorienne  d' Aspar.  L«s 
Isauriens,  habitant,  comme  aujourd'hui  les  Kurdes, 
les  gorges  du  Taurus,  étaient  des  hommes  de  rapines 
et  de  brigandages.  Us  étaient  la  terreur  de  leurs 
voisins.  Ces  barbares,  quelquefois  châtiés  par  les 
empereurs  byzantins,  ne  furent  jamais  soumis. 

Âspar  fut  réduit  à  ne  plus  pouvoir  nommer  un 
simple  officier  dans  son  armée.  Cependant  Léon  lui 
avait  promis  de  lui  laisser  une  autorité  étendue  sur 
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les  troupes.  Il  se  plaignit  à  l'empereur  de  la  position 
subalterne  qui  lui  était  faite  j  et  lui  reprocha  d'avoir 
manqué  à  ses  engagements.  Âspar  trouva  dans  son 
ancien  serviteur  un  maitre  sévère^  un  souverain  dé- 
terminé à  ne  partager  son  pouvoir  avec  personne. 

a  II  ne  convient  pas,  lui  dit  Aspar,  en  secouant 
insolemment  sa  robe  de  pourpre,  il  ne  convient  pas 
à  un  homme  revêtu  de  celte  robe  de  se  montrer  in- 
grat et  parjure  ! 

—  Il  ne  convient  pas  non  plus,  repartit  Léon,  à 
un  empereur  de  sacrifier  sa  dignité  et  les  intérêts 
généraux  à  un  intrigant  et  un  ambitieux  !  i> 

Une  guerre  à  mort  était  déclarée  entre  ces  -deux 
hommes.  Elle  devait  éclater  en  lutte  sanglante.  Ils 
dissimulèrent  d'abord  leur  haine.  Léon  poussa  Tiiy- 
pocrisie  jusqu'à  donner  le  titre  de  César  à  Patrice, 
l'un  des  fils  d'Âspar,  et  à  lui  faire  épouser  sa  fille  Léon- 
cia.  De  son  côté  le  patricien  trahissait  Tempereur  et 
l'empire  :  il  négociait  avec  Genséric  une  invasion  de 
barbares  à  Constantinople  même.  Il  comptait,  comme 
autrefois  Rufin ,  s'emparer  du  trône  au  milieu  des 
malheurs  d'une  guerre  intestine.  Léon  découvrit  la 
conspiration  et  fit  assassiner,  en  471 ,  Aspar  et  Arda- 
bure  par  ses  Isauriens.  Patrice,  gendre  de  Léon,  fut 
laissé  pour  mort.  11  revint  à  la  vie.  L'empereur  lui 
enleva  sa  femme  et  exila  Patrice  dans  les  monta- 
gnes du  Taurus.  Les  soldats  d' Aspar  counirent  ven- 
ger leur  maitre  et  ses  fils.  lisse  présentèrent  au  pa- 
lais impérial  en  poussant  des  cris  féroces.  Les  Isau- 
riens les  massacrèrent.  A  la  suite  de  cette  tuerie, 
Léon  fut  surnommé  /e  Boucher.  Les  Grecs  le  sur- 
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nommèrent  le  Grand comxae  s'il  se  fût  agi  de  Constan- 
tin ou  de  Théodose.  Léon  ne  méritait  le  titre  de  Grand 
ni  par  son  génie,  ni  par  ses  actions.  On  s'explique, 
toutefois^  une  certaine  prédileclion  pour  un  prince 
peut-être  moins  indigne  de  la  pourpre  qu'une  foule 
de  misérables  qui  ont  régné  à  Constantinople.  On 
ne  peut  que  rendre  justice  à  Léon  pour  sa  ferme  al- 
titude en  présence  des  menaces  sans  cesse  renou- 
velées des  barbares.  Dengilzik,  l'un  des  fils  d'Attila, 
demanda  à  Tempereur,  en  466,  le  tribut  que  Théo- 
dose  s'était  engagé  à  payer  à  son  père.  Pour  toute 
réponse,  Léon  envoya  une  armée  en  Thrace  où  se 
trouvait  alors  le  nouveau  roi  des  Huns.  11  en  confia 
le  commandement  au  général  Aganaste.  Les  impé- 
riaux attaquèrent  les  barbares  et  les  taillèrent  en 
pièces.  Dengitzik  tomba  héroïquement  sur  le  champ 
de  bataille.  On  lui  coupa  la  tête  qui  fut  apportée 
comme  un  trophée  à  Constantinople. 

Un  effroyable  incendie  éclata  dans  celte  ville  au 
mois  de  septembre  465.  Sur  quatorze  quartiers  de 
la  cité,  huit  devinrent  la  proie  des  flammes.  Phis  de 
dix  mille  personnes  périrent  dans  les  décombres. 
Depuis  la  Corne  d'or  jusqu'à  la  porte  Sélwrt^ey  Con- 
stantinople n'offrait  qu'un  amas  de  ruines  fumantes. 
L'œil  ne  reconnut  plus  les  espaces  où  s'élevaient 
auparavant  les  édifices  et  les  maisons  incendiés. 
Les  historiens  contemporains  ont  renoncé  à  calculer, 
tant  elles  furent  immenses,  les  pertes  englouties  dans 
ce  désastre.  Il  fut  accompagné  de  circonstances  qui 
peuvent  nous  aider  à  connaître  l'état  des  mœurs  et 
des  croyances  à  Constanlinople  à  cette  époque. 
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Saint  Simon  Stylite  trouva  un  imitaleur  dans  sa 
pénitence  ;  après  sa  mort  (460),  Daniel,  de  Constan- 
tinople,  vivait  et  priait  debout,  sur  une  colonne 
élevée  près  de  celte  ville.  Du  haut  de  ce  monument, 
ou  plutôt  du  haut  de  sa  sainteté,  il  contemplait 
avec  douleur  la  cité  impériale  qui  s'agitait  à  ses  jneds. 
Il  flétrissait  les  débauches  et  les  crimes  qui  s'y  com- 
mettaient, et  disait  que  la  crainte  du  Seigneur  n'ha- 
bitait plus  les  cœurs,  et  que  les  esprits,  frappés  d'a- 
veuglement, avaient  cessé  d'être  le  domaine  de  la 
sagesse.  Le  cri  des  iniquités  de  Constantinople  aug- 
mentait de  plus  en  plus,  comme  autrefois  le  cri  des 
iniquités  de  Sodome.  Les  péchés  des  habitants  des 
rives  du  Bosphore  étaient  à  leur  comble.  La  colère 
de  Dieu  allait  tomber  sur  eux,  s'ils  ne  voulaient  pas 
la  détourner  par  le  jeûne  et  la  prière.  Le  solitaire 
avertissait  l'empereur  et  le  patriarche  des  malheurs 
qui  menaçaient  la  ville.  Pendant  qu'il  prophétisait 
ainsi,  une  nue  enflammée  couvrit  le  ciel  de  Constan- 
tinople, et  jeta  partout  les  sinistres  lueurs  d'un  im- 
mense incendie. 

La  voix  de  Daniel  ne  fut  point  écoutée.  I^  cour- 
roux céleste  ne  fut  point  apaisé  par  les  oraisons  et  les 
bonnes  œuvres.  On  vit  errer,  sous  la  forme  d'une 
vieille  matrone,  le  démon  dans  les  rues  de  Constaa- 
tinople.  11  tenait  dans  ses  mains  des  torches  allu- 
mées, mit  le  feu  à  la  cité  coupable,  puis  il  disparut 
à  travers  la  fumée  d'un  vaste  embras^nent*  Pendant 
que  la  ville  brûlait,  l'empereur  et  l'impératrice  alié- 
rent  pieusement  visiter  Daniel  sur  sa  ooiosme  ;  ils  lui 
demandèrent  pardon  d'avoir  méconnu  ses  saints 
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avertissements^  et  le  prièrent,  à  mains  jointes,  d'im- 
plorer la  clémence  du  ciel.  Daniel,  fondant  en  lar- 
meS|  adressa  à  Dieu  ses  plus  ferventes  supplications. 
Il  promit  que  le  mal  qui  désolait  la  ville  cesserait 
dans  sept  jours,  et  sa  promesse  s'accomplit.  Tel  est , 
en  substance,  le  récit  des  auteurs  anciens  sur  ce 
grand  incendie  de  Constantinople. 

Léon  de  Thrace  considéra  comme  mort  son  gendre 
Patrice,  qui  n'était  qu'exilé,  et  donna  sa  fille  Léon- 
cia  en  mariage  à  un  des  chefs  isauriens  appelé  Tras- 
calisius,  lequel,  ainsi  devenu  membre  de  la  famille 
impériale,  échangea  son  nom  barbare  contre  celui 
de  Z^non.  Le  nouveau  gendre  de  Léon  était  aussi  re- 
poussant par  la  laideur  de  son  âme  que  par  la  laideur 
de  ses  traits.  Débauché,  cruel,  il  était  pour  le  peuple  de 
Constantinople  un  objet  d'exécration.  Ix^on  de  Thrace 
sentit  qu'il  ne  pouvait  pas  associer  à  sa  couronne  un 
tel  homme  ;  ne  pouvant  élever  à  l'empire  celui  qu'en- 
veloppait la  réprobation  universelle,  et  lui  même 
n'ayant  pas  de  fils,  il  fut  réduit  à  déclarer  Auguste  un 
fils  de  Zétion  qui  s'appelait  Léon  comme  son  grand- 
père.  Léon  de  Thrace  mourut  en  474,  un  an  après 
l'élévation  du  jeune  Léon.  Mais  l'acte  suprême  de 
Léon  de  Thrace  devait  être  compté  pour  rien  ;  Zenon 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  arracher  l'empire  ;  il 
s^arrangea  pour  se  faire  couronner  par  son  fils  lui- 
même  ,  dont  il  se  débarrassa  promptement  ensuite 
par  le  poison.  Les  excès  de  tous  genres,  violence,  dé- 
chirements domestiques ,  meurtres  et  abominations 
knpures,  marquèrent  le  règne  de  Zenon  l'Isauriea. 
Les  seize  années  de  son  pouvoir  ne  furent  qu'mi 
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long  crîme.  Le  cbâtiment  ne  se  fit  pas  attendre. 
Atteint  d'une  crise  d'épilepsîe,  on  l'avait  cru  mort  et 
on  le  mit  au  cercueil.  Mais  celte  mort  apparente 
n'était  que  de  la  léthargie  ;  peu  d'instants  après ,  le 
malheureux  fit  entendre  des  rugissements  du  fond 
de  son  cercueil,  qui  resta  fermé  par  ordre  de  sa 
femme.  Le  lendemain ,  quand  on  l'ouvrit,  on  trouva 
Zenon  mort;  dans  sa  rage,  il  avait  dévoré  son  bras 
droit  et  déchiré  ses  jambes. 

Les  querelles  religieuses  ont  toujours  été  le  grand 
mal  du  Bas-Empire.  Pendant  que  TÉglise  d'Occident 
se  fortifiait,  grandissait  sur  le  roc  inébranlable -de 
l'unité  catholique,  l'Église  d'Orient  se  déchirait,  s'a- 
moindrissait par  la  corruption  des  dogmes,  et  pous- 
sait ainsi,  vers  une  chute  inévitable,  la  société  qu'elle 
avait  divisée  dans  ses  crovances. 

A  peine  l'arianisme  tracassier  disparaissait-il  de 
Constantinople,  qu'une  autre  hérésie,  non  moins  fu- 
neste à  l'empire,  au  repos  public,  surgissait  dans 
cette  ville  même.  L'esprit  inquiet  et  malade  d'Euty- 
chès  s'agitait  dans  le  silence  du  cloître.  Il  avait  été 
jadis  renommé  pour  ses  lumières  et  ses  vertus.  Nes- 
torius,  dans  ses  prédications,  avait  voulu  ravir  à 
Marie  sa  grande  gloire,  celle  de  Mère  de  Dieu  fait 
homme.  Aux  applaudissements  du  monde  religieux, 
Eutychès  avait  réduit  cette  erreur  en  poussière.  Main- 
tenant ce  même  homme  produisait  une  doctrine 
non  moins  condamnable. 

Eutychès  niait  que  Jésus-Christ  fût  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  il  ne  reconnaissait  pas  en  Lui  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine,  et  n'admettait  dans 
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le  Sauveur  qu'une  seule  nature,  la  nature  divine.  11 
le  dépouillait  ainsi  de  sa  qualité  de  médiateur  ;  il 
détruisait  la  vérité  de  ses  soudrances ,  de  sa  mort , 
de  sa  résurrection ,  considérait  son  corps  comme 
fantastique ,  impalpable  ,  et  prétendait  que  ce  corps 
était  descendu  du  ciel,  tout  for  me,  dans  le  sein  de 
la  vierge  Marie,  et  que  la  nature  divine  avait  absorbé 
la  nature  humaine ,  comme  la  mer  absorbe  une 
goutte  d'eau.  11  soutenait  que  l'union  liypostatique 
s'était  accomplie  non  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel. 
En  prenant  un  corps  et  une  âme  semblables  aux 
nôtres ,  le  fils  de  Dieu ,  Dieu  lui-même ,  s'était  fait 
l'ami,  la  frère  de  l'homme.  La  doctrine  d'Eulychès 
ruinait  d'un  seul  coup  ce  beau  et  consolant  côté  du 
christianisme.  Le  synode  provincial  de  Constanlinople 
de  448  condamna  cette  hérésie.  Le  concile  général 
de  Chalcédoine,  tenu  en  451 ,  composé  de  cinq  cent 
trente-six  évêques,  ratifia  cette  condamnation,  et 
lança  Tanathème  contre  l'hérésiarque.  L'auguste  as- 
semblée proclama  la  profession  de  foi  suivante  :  Le 
Fils  est  de  la  même  essence  que  le  Père,  Jésus-Christ 
s  est  réellement  incarné  et  s'est  fait  homme  (homo 
factus  est).  C'était  le  complément  du  symbole  de 
Nicée.  Mais  Teulychianisme  n'en  fit  pas  moins  de 
grands  ravages.  Il  se  répandit  sur  tous  les  points  de 
rOrient,  La  réputation  de  science  et  de  sagesse  de 
son  auteur  servait  à  sa  propagation.  Bientôt  l'eu- 
tychianisme  se  divisa  et  se  subdivisa  en  plusieurs 
branches,  comme  il  arrive  de  toutes  les  doctiines 
religieuses  qui  n'ont  pas  pour  base  l'aulorité.  Il 
existe  encore  aujourd'hui  en  Orient.  Nous  avons  vu, 
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en  1837^  des  eutycbéens  à  Cësaréeen  Cappadoce,  et 
à  Édesse  (Or/ii),  en  Mésopotamie. 

L'empereur  Zenon  professait  les  doctrines  d'Eatjr- 
chès  et  leur  accordait  une  secrète  protection.  Les 
I>artisans  de  ces  doctrines  étaient  assez  nombreux  à 
Constantinople  en  491  •  Anastase,  successeur  de  Ze- 
non, était  eutychéen,  ce  qui  ne  permettait  pas  son 
couronnement.  Il  abjura  Teutychianisme  par  un 
acte  écrit  qui  fut  déposé  entre  les  mains  d'Euphe- 
mius,  patriarche  de  .Constantinople.  Ânastase  jura 
sur  rÉvangile  d'embrasser  la  foi  de  Nicée  et  de  la 
conserver  pure  du  haut  de  son  trône.  Il  épousa  en 
même  temps  Arianne,  seconde  femme  de  Zenon 
risaurien.  Avant  d'être  enipereur,  Anastase  remplis- 
sait^ à  la  cour^  les  fonctions  de  silentiaire .  Elles 
consistaient  à  maintenir  le  silence  et  le  bon  ordre 
dans  le  palais.  Les  silentiaires  étaient  peu  considérés. 
On  les  regardait  comme  des  espions,  lis  Tétaient  en 
efïet;  ils  rapportaient  au  diambellan  tout  ce  qui  se 
faisait  et  se  disait  dans  la  demeure  impériale.  Né  sur 
les  bords  de  TAdriatique,  d'une  famille  obscure, 
Anastase  n'avait  dû  sa  place  de  silentiaire  qu'à  sa 
haute  taille.  11  n'avait  point  fait  d'études.  Il  savait  à 
peine  lire  et  écrire.  Le  jour  de  son  élévation  aa 
trône  (avril  491)^  Anastase  parut,  suivant  l'habitude, 
au  cirque,  revêtu  de  la  pourpre  ;  le  peuple  qui  en 
remplissait  l'enceinte,  l'accueillit  par  ses  acclama- 
tions ;  quelques  voix  s'écrièrent  en  voyant  le  nouvel 
empereur:  Régnez^ prince^  comme  s^ous  avez  çécu! 
La  foule  en  masse  répéta  ces  paroles.  C'était  à  ud 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas  que  le  peuple  adres- 
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sait  cet  hommage  !  Trois  ans  après  il  renTersait  ses 
statues  et  celles  de  Timpératrice  ;  il  lançait  des  pierres 
sar  Anastase  et  brûlait  son  trône  dans  Fhippodrome. 

Les  Grecs  de  Constantinople  savaient  dire  de  fort 
belles  paroles  ;  rarement  ils  les  traduisaient  en  nobles 
actions  ;  dëjà  ils  étaient  arrivés  à  ne  plus  se  respec- 
ter eux-mêmes  et  à  ne  plus  respecter  ceux  qui  les 
gouvernaient  :  ces  beaux  parleurs  subissaient  le  joug 
de  tout  homme  qui  leur  faisait  sentir  la  pesanteur 
d'un  glaive. 

Us  ne  se  passionnaient  plus  que  pour  leurs  arguties 
théologiques  et  les  jeux  du  cirque.  Ils  formaient  deux 
factions  dans  ces  jeux  :  la  faction  bleue  et  la  faction 
verte.  En  501 ,  les  deux  camps  ennemis  s'attaquèrent 
avec  acharnement.  Trois  mille  personnes^  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  furent  égorgées  dans 
l'amphithéâtre  de  Constantinople  ^ 

Anastase  écrasa  le  peuple  d'impôts,  vendit  les 
fonctions  publiques ,  et  employa  une  grande  partie 
de  l'argent  qu'il  en  retirait  à  acheter  la  paix  des  bar- 
bares. Il  dépensa  des  sommes  immenses  à  la  con- 
struction d'une  grande  muraille  qui  porta  son  nom. 
Elle  décrivait  une  ligne  courbe  de  quinze  lieues  ;  elle 
s'étendait,  à  l'ouest  de  Constantinople,  depuis  la 
Propontide  jusqu'à  l'Euxin.  Les  environs  de  la 
ville  impériale  étaient  couverts  de  riches  villas.  Cette 
muraille  était  destinée  à  les  préserver  des  ravages 
des  barbares.  C'est  le  patriotisme,  ce  ne  sont  pas  les 
murs  de  pierre  qui  défendent  les  peuples  et  les  cités. 

4.  Tillemont.  Règne  d' Anastase, 
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Anastase  prétendait  que  le  commandement  de 
Dieu  contre  le  mensonge  et  le  parjure  n'avait  pas 
été  fait  pour  les  têtes  couronnées  *.  Un  roi  de  France 
a  dit  le  contraire  :  il  a  dit  que  si  la  bonne  foi  était 
bannie  de  la  terre,  on  devrait  la  retrouver  encore 
dans  le  cœur  des  rois.  Selon  Anastase,  la  raison  d'État 
permettait  tout ,  excusait  tout.  C'est  la  politique 
des  fourbes.  Anastase  la  pratiqua.  Il  n'avait  joué 
qu'une  odieuse  comédie  en  jurant  sur  le  livre  sacré 
de  suivre  désormais  la  foi  catholique.  Ce  n'était  pour 
lui  qu'un  moyen  d'arriver  au  rang  suprême.  Une 
fois  empereur,  il  se  montra  tel  qu'il  était  :  hérétique 
passionné  et  persécuteur  des  orthodoxes.  Il  arracha 
des  mains  de  Macédonius,  successeur  d'Euphémius 
au  siège  patriarcal  de  Constantinople ,  son  écrit 
d'abjuration  de  Teutychianisme,  condamna  à  l'exil 
plusieurs  prélats  catholiques  qui  avaient  eu  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Son  parjure  provoqua  la  guerre 
civile.  Les  orthodoxes  et  les  hérétiques  de  Constanti- 
nople s'cntr'égorgèrent.  Dix  mille  personnes  per- 
dirent la  vie  en  513. 

Vilalien ,  petit -fils  d'Aspar,  un  des  princi- 
paux généraux  d'Anastase ,  conservait  un  senti- 
ment de  vengeance  contre  cet  empereur  qui  n'avait 
pas  été  étranger  au  massacre  de  sa  famille  .  Bien  que 
les  catholiques  aient  donné  à  Vitalien  le  surnom 
à' Orthodoxe ,  ce  général  c|ui  avait  de  la  bra- 
voure et  de  l'habileté ,  agissait  plus  par  des  idées 
d'ambition  que  par  le  désir  sincère  de  faire  triom- 

i.  Ccdr  nus.  Suidas, 
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pher  la  foi  de  Nicée  ;  il  voulait  se  faire  proclamer 
empereur.  Chef  d'uue  armée  dont  le  dévouement 
lui  était  assuré,  Vitalien  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  Taccomplissement  de  ses  desseins. 
Il  crut  la  trouver  dans  la  guerre  de  religion  qui  en* 
sanglantait  alors  la  ville  impériale.  Vitalien  leva 
rétendard  de  la  révolte.  En  moins  de  deux  mois,  il 
se  rendit  maître  de  la  Thrace,  de  la  Mésie  et  d'une 
partie  dellllyrie.  Il  était  aux  portes  deConstantinople 
au  mois  de  juin  514.  Les  catholiques  le  saluèrent 
par  des  cris  d'enthousiasme,  et  voulurent  le  procla- 
mer empereur.  Ânastase,  tremblant  dans  son  palais , 
capitula;  il  se  présenta,  tête  nue,  en  attitude  de  sup« 
pliant,  devant  le  peuple  réuni  à  l'hippodrome,  et 
promit  solennellement  de  rappeler  les  prélats  bannis, 
d^entrer  dans  le  giron  de  la  véritable  Église  et  de  la 
protéger.  Ces  nouvelles  promesses,  qui  n'étaient,  au 
fond,  qu'un  mensonge  de  plus,  apaisèrent  le  tu- 
multe. Le  peuple,  l'armée  et  le  sénat  maintinrent 
Ânastase  sur  son  trône.  L'ejnpereur  combla  Vitalien 
de  présents  et  le  nomma  gouverneur  de  la  Tlirace. 
Ce  général  fut  lâchement  assassiné,  deux  ans  plus 
tard,  par  les  ordres  de  Justinien,  qui  le  regardait 
comme  son  compétiteur  à  l'empire. 

Anastase  mourut  excommunié  par  le  pape  Hor- 
misdas,  le  9  juillet  518,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  après  un  règne  de  vingt-sept  ans. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  470,  un  jeune  berger, 
du  village  de  Bédériana,  en  Thrace,  arrivait  à  pied 
à  Constantinople,  portant  un  bâton  et  une  besace. 
Justin,  c'était  son  nom,  n'avait  pas  la  plus  petite 
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drachme.  Pendant  son  voyage  j  qui  dora  plusienm 
jours,  il  passait  ses  nuits  en  plein  air  et  mangeait 
son  pain  noir  sur  les  bords  des  ruisseaux,  à  Tombri! 
des  arbres  qu'il  rencontrait  dans  son  chemin. 

Tout  en  gardant  ses  moutons,  au  fond  de  sa  pro« 
vince,  qui  avait  été  le  théâtre  de  tant  de  batailles,  il 
avait  vu  les  légions  romaines  victorieuses  ou  vain^ 
eues  par  les  barbares  ;  le  bruit  des  clairons,  le  cli« 
quetis  des  armes  avaient  retenti  à  ses  oreilles  ;  cê 
spectacle  enflamma  son  imagination  i  il  se  prit  de 
passion  pour  le  jeu  sanglant  deA  combats. 

Justin  quitta  ses  vieux  parents ,  son  troupeau ,  et 
vint  dans  la  capitale  de  Tempire  demander  du  service 
dans  les  armées.  L'empereur  Léon,  son  compatriote, 
fut  frappé  de  ses  dispositions  belliqueuses  ;  il  admira 
ses  formes  herculéennes,  sa  haute  taille,  la  beauté 
de  sa  figure,  et  Tadmit  dans  sa  garde.  Le  jeune  pâtre 
était  catholique,  bon,  loyal,  généreux,  simple  comme 
un  enfant  des  solitudes.  Il  se  signala  par  sa  bravom'e 
et  ses  exploits  dans  les  guerres  Contre  les  Perses  et 
les  Isauriens  qui,  après  la  mort  de  Zenon,  inquié- 
tèrent Tempire  pendant  six  ans.  Léon,  deThrace, 
l'avait  nommé  tribun,  puis  général;  Ânastase  lui 
donna  le  titre  de  sénateur.  Au  moment  de  la  mort 
de  cet  empereur,  Tancien  berger  de  Bédériana  ajou- 
tait à  tous  ces  titres  celui  de  capitaine  des  gardes. 
L  eunuque  Mantius,  grand  chambellan  d'Ânastase, 
intriguait  pour  donner  le  sceptre  à  un  de  ses  amis. 
Il  confia  au  capitaine  des  gardes  des  sommes  consi- 
dérables pour  acheter  les  suffrages  des  soldats.  Justin 
les  leur  distribua,  mais  en  son  propre  nom,  et  se 


—  163  — 

ptésenta  comme  CAtididat  à  l'empire.  Cinquante  ans 
de  bons  et  loyaux  6ervicei  dans  l^s  armées  impériales 
lui  avaient  valu  raffeotion  des  légions  :  elles  lé  pro^ 
clamèrent  seul  Auguste  le  lendemain  de  la  mort  d'A* 
nastâsel  Justin  avait  une  femme  ^  autrefois  son  es-* 
clave.  Elle  s'appelait  Lupioine.  L'empereur  voulut 
qu'elle  quittât  ce  nom  de  Lupicine  pour  le  nom 
d'Euphémia.  Il  avait  des  cousins,  des  oncles,  des 
tantes^  des  nièces  et  des  neveux.  11  les  appela  tous  à 
sa  cour.  L'un  de  ses  neveux ,  Justinien ,  dont  le 
règne  devait ,  plus  tard ,  rendre  à  l'empire  son  éclat 
des  anciens  jours,  était  auprès  de  lui  depuis  long- 
temps. Il  lui  fit  donner  une  éducation  distinguée^ 
et  le  nomma  successivement  consul,  sénateur^ 
général  en  chef  de  ses  armées  ;  il  le  revêtit  enfin  de 
la  pourpre  impériale  en  527,  quatre  mois  avant  sa 
mort. 

Durant  son  règne,  de  neuf  années,  Justin  réprima 
l'audace  des  Sarrasins  qui  avaient  déjà  envahi  la  Pa- 
lestine et  une  partie  de  la  Syrie.  Il  battit  les  Perses^ 
et  fit  respecter  son  sceptre.  Bélisaire  commença  sa 
vie  héroïque  sous  Justin.  L'empereur  lui  avait  confié 
le  commandement  de  ses  troupes  qu'il  envoya  sur 
les  bords  du  Tibre  et  de  TEuphrate. 

Ce  prince,  dont  la  destinée  fut  si  singulière, 
n'avait  jfamais  voulu  apprendre  à  lire  ni  à  écrire.  On 
avait  fait  graver  sur  une  tablette  de  bois  les  lettres 
qui  composent  son  nom.  On  dirigeait  la  main  et  la 
plume  de  l'empereur  quand  il  avait  à  signer  les  actes 
de  son  gouvernement.  Mais  il  sut  s'entourer  d'hom- 
mes capables  et  probes.  L'intègre  et  habile  Proclus, 
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son  miDbtre  et  son  ami,  conduisit  avec  soin  les  afTai- 
res  publiques.  Justin  mourut  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Il  fut  un  soldat  valeureux  ;  mais  Tépëe  lui  con- 
venait mieux  que  la  couronne  impériale.  Il  n'eut  pas 
de  génie ,  et  sa  grossière  ignorance  faillit  plus  d'une 
fois  être  funeste  à  ^empire^ 

i.  Évagre^  livre  IV;  ZonarCi  livre  XIV.  Chronique  Pascale. 


CHAPITRE  XII. 


Origine  de  Théodora.  —  Son  caractère.  —  Elle  épouse  Justinien  qui 
partage  avec  elle  son  pouvoir  souverain.  —  Théodora  fait  étrangler 
son  en&nt.  —  Les  factions  du  cirque.  —  Sédition  à  Constantinople. 
—  Terreur  de  Justinien.  —  Courage  de  Théodora.  -—  Bélisaire 
écrase  les  rebelles.  —  Mort  de  Théodora.  —  État  de  TOccident  au 
commencement  du  vi*  siècle.  —  Généraux  de  Justinien.  —  Leurs 
victoires. — ^Bélisaire. —  Son  expédition  en  Afrique. —  Son  triomphe 
à  G)nstantinople.«->  Gélimer.^-  Bélisaire  subjugue  Tltalie  ;  est  faus- 
sement accusé  de  conspiration  contre  Justinien.  <—  Son  attitude 
devant  cet  empereur.  —  La  vérité  sur  la  disgrâce  de  Bélisaire.  —  Ses 
chagrins.  —  Sa  mort  (de  «^1  à  565). 


Nous  connaissons  Torigine  de  Justinieni  né  sous 
le  chaume  comme  son  oncle  Justin.  Disons  en 
peu  de  mots  celle  de  sa  femme  Théodora,  dont  le 
caractère  exerça  une  si  grande  influence  sur  la  des- 
tinée de  cet  empereur.  Elle  était  Chypriote.  Son 
père,  Accatius,  quitta  l'île  de  Chypre  sous  le  règne 
d'Anastase,  et  vint  avec  sa  femme  et  ses  trois  filles, 
Comito ,  Anastasie  et  Théodora ,  chercher  fortune  à 
Constantinople,  rendez-vous  des  aventuriers  de 
toutes  les  espèces  et  de  tous  les  pays.  Accatius 
trouva  un  moyen  d'existence  dans  la  cité  impériale  : 
il  fut  chargé  de  la  surveillance  des  bétes  de  l'amphi- 
théâtre. On  l'appelait  lemattre  des  ours.  Le  revenu 
de  ce  modeste  emploi  était  sa  seule  ressource.  Il  mou- 
rut, et  laissa  S9  famille  dans  la  misère.  Sa  veuve  se 
remaria,  et   demanda  pour  son  nouveau  mari  le 
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poste  qu'avait  occupé  Âccatius.  Pour  exciter  la  com- 
passion, elle  se  présenta  en  suppliante  au  milieu  du 
cirque,  au  moment  où  la  foule  s'y  trouvait;  elle 
tenait  par  la  maip  s^s  fille^i  fiQQor^  enfants.  Les  spec- 
tateurs les  accablèrent  de  railleries;  puis  ils  deman- 
dèrent d'éloigner  ces  mendiantes,  qui  troublaient  les 
Joies  du  spectacle.  Théodora  avait  alors  huit  ans. 
KWe  rfiia^ntit  l'affront  qui  était  fait  à  M  mèr^,  à  elle, 

à  ses  sœurs.  Tovitesa  vie  elle  en  conserva  le  poignant 
souvenir.  Plu^  t^rd  l'impératrice  vengea  çrtiçllçinent 
sur  les  habitants  de  Constantinople,  l'injure  faito  à 
la  pauvre  fkmille  d* Accatius. 
he^  trois  enfant»  étaient  di^vçpues  jeunes  filles. 

Leur  mère  les  dévoua  à  l'infamie  pour  de  l'argent. 
Puis,  on  les  vit  sur  les  tréteaux  de  Constantinonle. 
Çoipito  jouait  de  la  flûte  j  A,Da8tasJ6  dapwit  et  chan- 
tait, at  Théodora  se  livrait  à  la  pantomiine,  Théodora 
n'était  pas  Phryné  captivant  un  Praxitèle^  enflam- 
mant son  imagination  d'artiste,  ^t  plaçant  sa  statue 
parmi  celles  des  roi^  de  Laqédémone;  ce  n'était  pas 
Laïs  enchaînant  à  ses  piedç  les  héros  et  les  philosophes 
de  la  Grèce;  ce  n'était  point;  Aspasie,  réunissant 
dans  sa  maison  d' Athènes  les  orateur^  et  les  poètes; 
Théodora  ne  ressemblait  à  ces  feipine^  si  tristement 
célèbres  que  par  sa  beauté  et  sa  nature  profondét- 
ment  vicieuse.  Elle  se  jeta  tête  baissée  dans  les  plus 
cyniques  débordements  K 
Hécébole,  gouverneur  de  la  Pept:apole  africaine, 


i.  Voy.  Evagrius,  livre  IV;  Nicéphore  et  surtout  Proco|>c, 
Anec€lotes^  livre  IX. 
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emmem  Théodora  dans  sa  province.  Il  la  cbaasn 
bientôt.  Elle  ^e  dirige  vers  Alexandrie  où  elle  vécut 
quelque  temps  de  son  métier  de  courtisane.  La 
future  impératrice  de  TOrient  sentit  les  étreintes  de 
h  misère  et  de  la  &im  dans  la  cité  de  Cléopàtre. 
Mais  sa  volonté  de  fer,  son  ardente  imagination,  la 
soutenaient  dans  l'adversité .  Couchée  sur  le  grabat 
de  rindigence,  dormant  au  bruit  de  la  mer  égyp^ 
tleone»  Théodora  vit  en  songe  un  puissant  monar^ 
que  lui  tendant  une  main  secourable  et  déposant  à 
aea  pieds  une  couronne  et  les  trésors  de  TAsie.  I^ 
fille  du  mettre  des  ours  crut  se  réveiller  impératrice» 
Un  aeoret  pressentiment  lui  fit  promptement  quitter 
AJcixandrie;  elle  arriva  à  Constantinnjple  abord  d'un 
navire  marchand  qui  apportait  du  blé  dans  ]a  Corne 
d^or. 

A  son  retour  sur  les  rives  du  Bosphore,  Théodora 
ohangea  de  rôle.  Elle  joua  la  femme  vertueuse,  ta 
Madeleine  en  pleurs.  Enfermée  dans  une  maisonnette 
aituée  dans  uq  quartier  isolé  de  Constantinople,  elle 
filait  du  lin,  lisait  des  livres  de  piété,  étudiait  les 
belles-ilettres  et  la  politique.  Son  beau  rêve  d'Alexan* 
diie  lui  revenait  toujours!  Elle  connaissait  le  géi- 
néral  Justipien,  et  le  considér^iit  comme  la  réalisa^ 
tion  de  ce  rêve.  L'adroite  comédienne  attira  dans 
son  humble  demeure  Théritier  présomptif  de  reui" 
pire.  Justinien  conçut  pour  «ette  femme  une  passion 
qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie. 

Il  'voulut  l'épouser.  Euphéraia,  femme  de  Justin^ 
et  Vigîlentia,  mère  du  Juslinien,  repoussèrent  avec 
horreur  une  union  pareille.  Une  loi  de  Constantin 
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interdisait  les  alliances  entre  les  dignitaires  de  Tem- 
pire,  les  comédiennes  et  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
Justinien  demanda  à  son  oncle  l'abrogation  de  cette 
loi.  Le  vieil  empereur  allait  la  signer  lorsque 
Euphémia  indignée  lui  arracha  la  plume  de  la 
main.  Bientôt  cette  princesse  cessa  de  vivre.  Âpres 
sa  mort 9  Justin,  pressé  par  son  neveu,  révoqua  la 
loi  de  Constantin.  Aucune  formalité  légale  ne  s'op- 
posait  plus  au  mariage  de  Justinien  avec  l'ancienne 
prostituée.  Il  s'accomplit  à  Constant! nople,  au  grand 
scandale  de  la  cité,  au  mois  de  mai  527.  Yigilentia 
en  mourut  de  honte.  Justinien  avait  alors  quarante- 
cinq  ans.  Théodora  pouvait  en  avoir  trente-deux. 

Après  la  mort  de  son  prédécesseur,  Justinien 
associa  publiquement  Théodora  à  sa  couronne.  Elle 
avait  le  même  pouvoir^  les  mêmes  droits  que  l'em- 
pereur, qu'elle  dominait  exclusivement.  Théodora 
disposait  de  l'armée,  du  sénat,  de  la  magistrature, 
des  finances.  Rien  ne  se  faisait  sans  elle,  ou  plutôt 
tout  se  faisait  par  elle.  On  vit  des  généraux ,  des 
sénateurs,  des  gouverneurs  des  provinces,  des  évé- 
ques  même  rendre  un  servile  hommage  à  cette 
femme.  11  fallait  s'abaisser  et  faire  sa  cour  à  l'an- 
cienne comédienne  pour  obtenir  les  dignités  et  les 
emplois  lucratifs  :  triste  chemin  pour  parvenir  aux 
grandes  fortunes  !  Tous  les  ambitieux  ne  sont  pas  de 
l'avis  de  ce  fier  ambassadeur  espagnol  à  Londres 
qui,  refusant  de  recourir  à  la  duchesse  de  Portsmouth 
pour  décider  Charles  II  à  prendre  la  défense  des 
Pays-Bas  contre  la  France,  répondit  :  f  aimerais 
mieux  que  le  roi^  mon  maitre^  perdit  la  moitié  de  ses 
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Etats  que  if  en  saiwer  la  plus  petite  partie  portion  par 
le  crédit  d!une  courtisane]  Justinîen  était  bon,  affa- 
ble ;  chacun  pouvait  fadleraent  rapprocher,  implo- 
rer ses  bienfaits  ou  sa  justice.  Théodora  était  fière, 
hautaine,  ^àitait  avec  un  superbe  dédain  les  per- 
sonnages les  plus  illustres,  et  ce  n'était  pas  peu  de 
chose  que  d'être  admis  à  Thonneur  de  baiser  ses 
pieds  et  les  pans  de  sa  robe  de  pourpre.  L'impéra- 
trice prenait  plaisir  à  voir  ainsi  les  grands  de  l'em- 
pire à  genoux  devant  la  fille  du  maître  des  ours! 
Justinien  saisissait  toutes  les  occasions  d'exalter  le 
génie  et  les  vertus  de  sa  femme.  Il  exigea  que  le 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité  prêté  à  l'empe- 
reur ïxkt  prêté  àdLiï^  les  mêmes  termes  à  l'impératrice. 
En  tête  d'une  de  ses  lois,  Justinien  déclare  qu'il  a  con- 
sulté la  très'^respectable  épouse  que  Dieu  lui  a  donnée] 
Tous  ses  efforts  n'ont  pu  parvenir  à  réhabiliter  aux 
yeux  de  la  postérité  un  nom  déshonoré. 

Théodora  eut  des  enfants  pendant  sa  vie  déréglée. 
L'un  d'eux,  Jean  t Arabe j  eut  pour  père  on  ne 
sait  quel  soldat  gaulois  qui  ne  Tabandonûa  jamais. 
Craignant  les  violences  de  la  comédienne  devenue 
impératrice,  il  s'exila  volontairement.  Il  mourut  vers 
l'année  530,  et  révéla  à  son  fils ,  avant  d'expirer,  le 
secret  de  sa  naissance.  Jean  l'Arabe  vint  à  Constan- 
tinople.  Il  avait  environ  quinze  ans  et  ressemblait  à 
sa  mère.  11  avait  une  de  ces  belles  têtes  grecques 
comme  on  en  retrouve  toujours  dans  l'arcliipel  hel- 
lénique, dansl'AttiqueetdansrJonie.  Jean  se  présenta 
devant  Théodora.  Elle  lui  prodigua  les  plus  tendres 
caresses.  L'enfant  versait  des  larmes  de  bonheur.  Il 
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retrouvait  sa  mère!  L'impératrice  lui  donn«  quel* 
ques  pièces  d'or  et  lui  désigna  une  maison  pour  y 
passer  la  nuit.  Le  lendemain  Jean  TArabe  n'eiistait 
plus!  des  assassins  Tavaient  étranglé  pendant  son 
sommeil  I  Puis ,  ils  attachèrent  une  grosse  pierM  à 
son  cadavrf  qu^ils  jetèrent  en  pâture  apn  requins  do 
Bosphore,  Tous  les  historiens  font  peser  ce  orinae  sur 
la  tête  de  Théodore.  Les  baisers  que  oçtte  exéoniUf 
mère  déposait  la  veille,  sur  le  front  de  cet  innocent, 
donnaient  donc  la  mort  comme  les  mopfiuroi  df 
Taspio!  Ce  pauvre  enfant  aurait  sans  cesse  rappeU 
à  Teippereur  le  passé  de  la  prostituée;  elle  voulqt 
détruire  cet  importun  souvenir  par  le  plus  grand 
des  forfaits. 

Les  factions  du  cirque  continuaient  à  troubler  le 
repos  de  Constantinople.  Justinien  li|i-méme  se  ps^ 
sionnait  pour  ces  jeux  barbares.  N^étant  encore  qne 
consul,  il  dépensa  des  sommes  immenses  pour  le$ 
combats  de  Tamphithé^tre.  Il  acheta  vingt  lions  et 
trente  léopards  qui  (hrent  lancés  dans  Tarène ,  oii 
ils  se  déchirèrent  aux  applaudissements  frénétiques 
de  la  multitude.  Justinien  appartenait  à  la  faction 
hieue)  Théodora  avait  donné  sa  préférence  à  la  fac- 
tion inerte.  Les  deux  époux  s'étaient  partagé  les  r61es 
dans  les  amusements  du  cirque  comme  dans  les  dis- 
putes religieuses;  l'empereur  protégeait  les  ortho- 
doxes, et  l'impératrice  soutenait  les  hérétiques.  Les 
séditions  de  l'amphithéâtre  avaient  souvent  pourpré- 
textes  des  causes  religieuses  ou  des  causes  de  mé- 
contentement du  peuple  envers  certains  personnages 
politiques. 
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Jfan  do  Cappadûce,  préfet  du  prétoire,  le  ques* 
teur  Tribonien  et  Calépodius,  chambellan  et  capi«> 
taina  dea  gard^a^  déplaisaient  au  peuple  de  Coqatan» 
tinople  qui  lea  aocusait  d'injustice  et  de  concussion. 
Le  13  janviei'  532,  Tempereur  assistait  aux  jeux  du 
eirqtw.  Une  quei'elle  s'élève  entre  les  deux  factions. 
Elles  en  viennent  aux  mains.  Les  i^rts  reprochent 
à  Jusdnien  sa  partialité.  Des  allusions  blessantes 
scmt  adressées  à  Théodora.  La  multitude  demande  à 
granda  cris  la  révocation  de  Jean  de  Cappadoce,  de 
Tribonien  et  de  Galépodius.  Le  tumulte  est  à  son 
oomble.  Le  ^ang  coule  entre  les  factieux  et  des  sol- 
dats de  la  garde  impériale.  Justinien  se  retire  trem- 
blant dans  son  palais.  Le  lendemain,  le  préfet  de 
Gonstantinople  ftiit  rechercher  les  principaux  auteurs 
du  désordre,  et  les  condamne  à  mort.  Parmi  ceux- 
ci  se  trouvent  des  i^^ris  et  des  bfeus.  Les  deux  fac- 
fiona  se  réunissent  alors  contre  le  pouvoir  impérial. 
Elles  courent  aux  arsenaux  et  s'emparent  des  armes 
qui  y  sont  en  dépôt.  Elles  délivrent  les  prisonniers 
au  moment  où  on  va  les  pendre.  Les  rebelles  prop 
nonêent  la  déposition  de  Justinien ,  et  offrent  en- 
suite le  sceptre  à  Probus,  neveu  de  l'empereur 
Anastase;  Probus  refuse  l'empire,  et  les  révoltés 
braient  sa  maison.  Ils  vont  chercher  Hypatius,  autre 
neveu  d'Anastase ,  l'emportent  malgré  lui  dans  l'hip- 
podrome et  le  proclament  empereur;  une  femme 
du  peuple  arrache  un  collier  d'or  suspendu  à  son  cou 
et  Je  ppse  sur  le  frpqt  du  nouveau  César,  en  guise 
çle  diadème. 

La  garde  inipériale  arrive  à  l'hippodrome.   Les 
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émeutiers  la  taillent  en  pièces.  La  terreur  s'empare 
de  Tesprit  de  Justinien.  Il  parle  d'abdication,  de 
fuite,  se  -présente,  tête  nue,  à  Thippodrome,  te- 
nant  dans  ses  mains  le  livre  des  Évangiles,  et  jure 
par  ce  livre  de  pardonner  les  ofTenses  qui  lui  ont 
été  faites.  Il  dit  que  le  peuple  est  innocent  du  sang 
versé,  qu'il  se  reconnaît^  lui,  Justinien,  seul  coupa* 
ble  ;  que  ce  sont  ses  péchés  qui  lui  ont  attiré  ce  mal- 
heur ;  qu'il  regrette  d'avoir  fermé  l'oreille  aux  légi- 
times plaintes  du  peuple,  et  qu'il  a  condamné  au 
bannissement  Jean  de  Cappadoce,  Tribonien  et  Ca- 
lépodius.  En  effet  ces  trois  personnages  venaient 
d'être  exilés  par  l'empereur. 

Ce  ton  dévot  et  repentant  déplaît  à  la  foule  mu- 
tinée. Elle  accable  Justinien  d'injures,  brise  sei 
statues,  celles  de  l'impératrice  et  fait  retentir  l'air 
des  cris  mille  fois  répétés  :  Hjpatius  Ài^ustel  Loï^ 
gués  années  à  Hypatius  *  !  Justinien  a  cessé  de  régner  ! 

Les  émeutiers  mettent  le  feu  aux  quatre  coins  de 
Constantinople.  L'incendie  dévore  une  partie  du 
palais  impérial  et  réduit  en  cendres  l'église  de  Sainte- 
Sophie.  Justinien  rentre  dans  sa  demeure  saisi  de 
crainte,  et  déclare  de  nouveau  qu'il  veut  fuir  sa  ca- 
pitale livrée  aux  flammes  et  à  la  guerre  civile.  Ce 
fut  dans  ce  moment  queXhéodora,  sentant  bouillon- 


i  »  Cette  acclamation ,  qui  date  des  premiers  temps  de  Pem* 
pire  romain,  s'est  conservée  à  Constantinople  sousl^  domination 
(les  empereurs  ottomans.  Dans  les  solennités  publiques,  aux- 
quelles le  sultan  assiste,  le  peuple,  et  surtout  Parmée,  le  saluent 
par  ce  cri  :  Tschok  yascha  l  (Beaucoup  d'années  !)  ou  bien  en- 
core :  Bin  yil  yasclM  !  (Qu'il  vive  mille  ans  !) 
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ner  dans  son  âme  sa  vieille  haine  contre  les  habitants 
de  Coustantinople  et  pénétrée  aussi,  disons-le,  des 
devoirs  que  hii  impose  le  sceptre,  déploya  toute  la 
puissance  de  son  énergie  et  de  son  courage,  a  Vous 
voulez  fuir  !  dit-elle  à  Tempereur  ;  les  lâches  fuient  ! 
ceux  qui  ont  du  cœur  restent,  et  meurent  s*il  le  faut! 
Partez  donc,  seigneur,  partez  !  La  Propontide  vous 
ouvre  son  sein!  vos  vaisseaux  vous  attendent!  Moi, 
je  ne  vous  suivrai  pas!  je  n'abandonnerai  pas  ce 
palais I  jen'en  sortirai. que  morte!  Le  trône,  Justi-^ 
nien,  est  le  plus  beau  des  sépulcres  !  jusqu'à  mon 
dernier  soupir  on  me  saluera  du  nom  de  reine  cou- 
ronnée !  je  ne  me  dépouillerai  pas  de  cette  pourpre 
dont  tu  m'as  revêtue  !  Justinien ,  un  monarque  qui 
trsdne  dans  Fexil  une  misérable  vie,  ne  vaut  pas  un 
homme  mort  !  Non  !  non  !  vous  ne  fuirez  pas  !  Vous 
rassemblerez  vos  généraux  et  vos  légions  !  vous  écra- 
serez ceux  qui  vous  insultent  et  qui  m'outragent  !  vous 
sauverez  notre  honneur  et  Thonneur  de  T empire  !  » 
Ces  brûlantes  paroles,  qui  auraient  pu  retentir 
avec  profit  à  plus  d'une  époque  de  Thistoire,  rani- 
ment le  courage  de  l'empereur.  Théodora  et  Justi- 
nien font  appel  à  la  bravoure,  au  dévouement  de 
Bélisaire  à  peine  arrivé  d'une  de  ses  plus  glorieuses 
campagnes  en  Perse.  I^e  général  promet  de  châtier 
les  rebelles.  Il  se  met  à  la  tête  de  ses  phalanges 
victorieuses,  vole  à  l'hippodrome,  le  cerne  de  toutes 
parts,  puis  il  pénètre  dans  l'enceinte,  et  ses  soldats 
font  un  horrible  carnage  des  séditieux.  11  en  périt 
trente  mille.  Deux  heures  après,  la  tranquillité  était 
rétablie  dans  la  capitale,  Théodora  était  vengée  et 
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Justinien  respirait  sur  son  irône.  La  porte  du  cirque 
par  laquelle  on  transporta  dans  un  cimetière  les 
cadavres  des  vaincus^  reçut  le  nom  de  Pori»  det 
maris.  Cette  porte  a  conservé  ce  nom  jusqu'à  la 
chute  du  Bas-Empire»  Hypatius  Tut  décapité  \ 

Il  semble  que  de  si  grands  malheurs  auraient  dà 
déterminer  Justinien  à  prononcer^  par  une  loi,  IW 
tière  abolition  des  jeux  du  cirquei  11  n*en  fut  rien* 
11  y  a  che2  les  peuples  certains  usages^  certaines  cou' 
tûmes  que  le  temps^  bien  plus.que  la  législation,  peut 
faire  disparaître.  Les  jeux  du  cirque  et  les  CoUiMou 
sanglantes  qu'ils  entraînaient,  durèrent  à  Constant 
tinople  autant  que  le  Bâs-Ëmpire* 

Le  séjour  de  Gonstantinoplé  $  cette  ville  qui  avait 
été  le  principal  théâtre  des  débauches  et  des  crimes 
de  Théodora,  était  devenu  odieux  à  Timpératrioe. 
Les  habitants  la  méprisaient  et  la  détestaient*  Elle  se 
fit  construire  une  magnifique  résidence  sur  la  rive 
asiatique  du  Bosphore.  Elle  y  vécut  quinze  ans,  et  y 
mourut,  d'un  cancer,  le  11  juin  548.  L'impératrice 
avait  fait  bâtir,  dans  les  souterrains  de  ce  palais,  des 
cachots  sombres  et  humides  qu'on  appelait  les  Labf^ 
rinthes  de  Théodora.  C'est  là  qu'elle  faisait  enfermer 
ceux  qui  avaient  osé  entraver  son  ambition  ou  blesser 
son  orgueil >  Plusieurs  innocents  y  périrent  dans  les 
tortures^  Théodora,  hérétique  ardente  et  opiniâtre, 
attira  deux  fois  Sur  elle  les  foudres  du  saint-^siégi^. 
Elle  avait  élevé,  non  loin  de  son  palais,  un  vftste 
établissement  destiné  à  recueillir  les  femmes  de  mau* 

1»  Jean  Malais,  t.  11,  p.  \Vl.  Thébpliane  Zonsre,  livré  XIV. 
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vaise  vie  dôht  le  tiotnbre  augmeritait  chaque  jour  à 
ConsiatitiDOple.  Elle  fil  rechercher  toutes  ces  tnal^ 
heureuses  et  leur  donna  du  travail  et  du  pain.  C*ëlait 
une  aorte  de  prison  ;  mai^  une  prison  où  ces  femmes 
pouvaient  mettre  un  terme  à  leurs  dérèglements  et  à 
la  misère  qui  en  est  la  suite.  Cependant,  plusieui*s 
d'entre  elles  préférèrent  la  mort  à  une  salutaire  cap^ 
tivité  s  elles  se  précipitèrent  dans  le  Bosphore.  Mais 
cette  maison  de  refuge  était  une  utile  et  louable  insti* 
tutton»  Elle  Semblait  proclamer  à  la  face  du  monde 
le  repentir  de  Théodora.  On  a  dit  que  Justinien  fut 
la  seule  personne  qui  pleura  l'impératrice.  Pour  hono- 
rer sa  mémôii*e,  il  donna  le  nom  de  Théodotiade  à 
la  partie  méridionale  de  la  Syrie.  Ce  nom  n'a  pas  été 
conservé* 

Il  y  avait  ctnquAnte  et  un  an§  que  l'empire  d'Occi- 
dent n'existait  plus  quand  Justinien  s'assit  sur  le 
trône  de  Constantinople.  Un  sauvage  enfant  des  ré- 
gions du  nord ,  qui  n'était  que  simple  soldat  dans  la 
garde  d'AugUstulè,  un  guerrier  dont  la  famille,  la 
patrie ,  la  nation  même  sont  inconnues ,  car  les  his-* 
toriens  rappellent  tour  à  tour  roi  des  Goths,  roi  dès 
HëruleSy  prince  des  Rugiens,  juge  des  Thurilingiens, 
Odoflcre  enfin,  anéantissait,  en  476,  la  monarchie 
fondéepar  te  vainqueur  d'Actium  cin(|  cents  ans  aupa- 
ravant.  L'empire  avait  Commencé  par  Auguste ,  et 
finissait  par  un  prince  du  même  nom.  Pendant  douze 
siècles ,  Rome  avait  dicté  des  lois  à  l'univers,  et  main- 
tenant la  ville  éternelle  courbait  son  front  humilié 
sous  la  main  d'un  barbare.  Odoacre  dédaigna  la 
pourpre.  Ce  n'était  plus  à  ses  yeux  qu'un  oripeau 
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méprisé^  et  se  contenta  du  titre  de  roi  d'Italie  que  ses 
compagnons  lui  donnèrent.  Son  règne  ne  cessa  que 
pour  faire  place  à  celui  de  Thëodoric*  Les  Romains 
n'avaient  plus  de  droits  sur  les  lies  britanniques  : 
elles  s  étaient  rendues  indépendantes.  Les  Goths  et 
les  Suèves  étaient  maîtres  de  l'Espagne.  Les  Vandales 
occupaient  et  dévastaient  l'Afrique.  Les  Visigotbs^  les 
Bourguignons  et  les  Alain^  s'étaient  partagé  la  Gaule. 
Mais  la  monarehie  française  prenait  racine  avec  Go- 
vis,  devenu  chrétien  par  une  femme  admirable,  à 
laquelle  Dieu  avait  réservé  la  mission  d'introduire  le 
christianisme  dans  cette  nation  franque  qui  devait 
former  dans  l'avenir  le  plus  beau  des  royaumes  après 
celui  du  ciel^.  Ainsi  marchait  le  monde.  Pendant  que 
des  peuples  vieux  et  décrépits  disparaissaient  après 
une  longue  domination,  d'autres  peuples ^  jeunes  et 
vigoureux ,  surgissaient  et  grandissaient  sous  T^de 
d'une  religion  féconde  en  miracles  de  civilisation  et 
de  gloire. 

Les  armes  de  Justinien  vengèrent  noblement  la 
majesté  de  l'empire,  longtemps  bafouée  par  les 
hordes  envahissantes.  Les  Sittas,  les  Germanus^  les 
Narsès,  les  Bélisaire,  généraux  de  cet  empereur, 
égalèrent  en  talents,  en  exploits,  les  plus  illustres 
chefs  des  anciennes  légions  romaines.  Us  combat* 
tirent  victorieusement  les  Perses,  domptèrent  les 
barbares  et  en  chassèrent  le  plus  grand  nombre  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Bélisaire,  dont  le  nom 
populaire  est  devenu  le  symbole  de  la  fidélité ,  de 

i.  Grotius. 
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L'honnêteté,  de  rhonneur,  de  la  bravoure ,  de  la 
f^randeur  militaires ,  Bélisaire  fut  le  plus  ferme  et  le 
plus  glorieux  soutien  de  l'empire  de  Juslinien.  Son 
expédition  en  Âfiîque  est  une  des  plus  belles  guerres 
dont  rhistoire  fasse  mention.  Elle  peut  être  hardiment 
comparée  à  celle  deScipion  dans  cette  même  contrée, 
et,  surtout,  à  la  conquête  de  T Algérie  par  les  Fran- 
çais en  1830. 

Hildéric ,  petit-fils  de  Genséric ,  occupait  le  trône 
de  Carthage  en  532.  Gélimer,  son  cousin ,  s'empara 
du  pouvoir  souverain.  C'était  un  prince  ambitieux  et 
vaillant;  il  était  poète  et  philosophe,  et  professait , 
.comme  tous  les  Vandales,  les  croyances  de  l'aria- 
nisme.  Des  liaisons  d'amitié  existaient  depuis  long- 
temps entre  Hildéric  et  Justinien.  L'empereur  somme 
Gélimer  de  rendre  à  son  cousin ,  qu'il  retenait  dans 
les  fers^  sa  couronne  et  sa  liberté.  Gélimer  répond  à 
Justinien  que  les  affaires  de  l'Afrique  ne  le  regardent 
pas,  et  il  fait  étrangler  Hildéric  dans  sa  prison. 
L'empereur  déclare  la  guerre  à  l'usurpateur.  Cinq 
cents  vaisseaux,  montés  par  vingt  mille  hommes, 
commandés  par  Bélisaire ,  partent  de  Constantinople, 
en  533,  et  font  voile  vers  Carthage.  Trois  mois  après, 
Bélisaire  avait  conquis  l'Afrique,  tué  quarante  mille 
Vandales,  anéanti  pour  jamais  cette  nation  autrefois 
si  redoutable,  terrassé  l'hérésie,  et  fait  triompher 
le  catholicisme  dans  la  patrie  de  saint  Cyprien  et  de 
saint  Augustin; 

Gélimer  s'était  courageusement  défendu.  11  se  ré- 
fugia couvert  de  cicatrices ,  avec  quelques-uns  de  ses 
soldats,  à  Palma,  montagne  de  la  Numidie.  11  y  resta 

Z.       POUJOULAT.  12 
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deux  ou  trois  mois,  ne  $e  nourrissant  que  d'airoine  eC 
d'orge  grossièrement  pilëes  et  à  dem  cuileic  scmm  la 
cendre.  Pharas,  chef  d'un  corps  de  Hux»  au  service 
de  Justiuien ,  assiégea  le  prince  vandale.  Il  lui  deman- 
dait de  se  rendre  et  lui  promettait ,  au  nom  de  Béli* 
saire ,  la  clémence  de  Tempereur •  k  Laisse-moi  dans 
ces  déserts  y  dit-il  un  jour  à  Pharas^  je  ne  te  demande 
que  trois  choses  :  une  éponge  pour  laver  mes  Mes* 
sures ^  un  peu  de  pain  pour  me  nourrir»  et  un  luth 
pour  chanter  mes  malheurs  I  »  Cependant,  vaincu 
par  la  iaim,  il  se  livra  à  BéUsaire  qui  Temmena  à 
Constantinople.  Le  conquérant  de  T Afrique  tratna  à 
sa  suite  un  grand  nombre  de  prbonniers  vandales,  et 
apporta  à  Justinien  les  trésors  amassés  par  Gensëric 
et  ses  successeurs  (534). 

Le  peuple  de  Constantinople ,  si  sévèrement  traité 
par  Bélisaire  deux  ans  auparavant ,  ne  fit  entendre 
qu'un  cri  de  joie  en  revoyant  le  héros  chargé  des 
trophées  de  ses  nouvelles  victoires.  Le  peuple,  l'ar- 
mée, le  sénat,  la  cour  lui  décernèrent  les  honneurs 
du  triomphe.  Us  n'avaient  été  accordés,  depuis  Au- 
guste, qu'aux  empereurs.  Bélisaire  fut  le  premier  gé- 
néral triomphateur.  Ce  spectacle  avait  été  jusque-là 
inconnu  à  Constantinople. 

Un  magnifique  char  attelé  de  quatre  chevaux  su- 
perbes lui  fut  préparé.  Il  refusa  d'y  monter.  Uditque 
ses  compagnons  d'armes  avaient  aussi  bien  que  lui 
conquis  l'Afrique,  et  qu'il  marcherait  à  pied  comme 
eux.  Le  brillant  cortège  partit  de  son  palais.  Bélisaire 
était  grand ,  bien  fait;  sa  tête  était  imposante  et  mar« 
tiale.  Équipé  comme  au  jour  d'une  bataille,  tenant 
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dans  sa  main  sa  glorieuse  épëe ,  il  s'avançait  à  la  télé 
de  ses  vétérans.  A  leur  suite  venait  une  longue  file  de 
nobles  vandales ,  précédée  par  Gélimer,  portant  une 
robe  de  pourpre.  Il  gardait  la  majesté  d'un  roi.  Pas 
une  larme  ne  mouilla  sa  paupière,  aucun  gémisse* 
ment  ne  sortit  de  sa  poitrine.  Il  répétait  seulement 
ces  paroles  de  Salbmon  :  Vanité  des  uanités ,  tout 
n^est  que  s^anitél  Des  soldats  romains,  cheminant 
après  les  Vandales ,  portaient  les  armes  et  les  dra- 
peaux des  vaincus ,  la  vaisselle  d'argent  massif  de 
Gélimer,  son  trône  d*or,  sa  couronne,  le  char  de 
parade  de  la  reine  des  Vandales ,  des  coffres  remplis 
d'or  et  de  pierreries,  les  vases  du  temple  de  Jérusa- 
lem*. C'étaient  les  richesses  de  Rome,  de  la  Grèce  et 
de  l'Afrique,  pillées  quelques  années  auparavant  par 
Genséric. 

La  procession  triomphale  parcourut  ainsi  les 
principales  rues  de  Constantinople ,  trouvant  partout 
sur  son  passage  une  foule  immense,  faisant  retentir 
Tair  de  ses  chaleureuses  acclamations.  Le  nom  de 
fiélisaire  était  dans  tous  les  cœurs  et  sur  toutes  les 
lèvres.  Le  cortège  arriva  à  l'hippodrome,  où  Justinien 
l'attendait ,  assis  sur  un  trône.  Là ,  Gélimer  est  dé* 
pouillé  de  sa  robe  de  pourpre  ;  un  sénateur  lui  ordonne 
de  se  prosterner  devant  l'empereur.  Le  fier  Vandale 
oppose  à  cet  ordre  un  refus  positif.  La  multitude  est 

1 .  Les  Tases  du  temple  de  Salomon  avaient  été  autrefois  ap- 
portés à  Rome  par  Titus.  Genséric,  après  avoir  pillé  la  ville 
étemelle,  déposa  ces  vases  à  Carthage.  Justinion  les  envoya  aux 
églises  de  Jérusalem. 
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saisie  d'ëtonnement.  Un  long  silence  règne  dans  le 
cirque. 

Bélisaire,  honorant  Tinfortune  de  son  royal  pri- 
sonuier^  s'approche  de  lui ,  le  salue ,  serre  afTeciueu- 
sèment  ses  mains  dans  les  siennes,  puis  il  lui  dit, 
avec  la  délicatesse  d'un  grand  cœur  : 

a  Je  \ous  prie ,  seigneur,  de  saluer  avec  moi  l'em- 
pereur Justinien  !  » 

Le  héros  se  tourne  vers  le  trône,  incline  respectueu- 
sement sa  tête  et  Gélimer  suit  son  exemple. 

Le  prince  captif  regarde  son  vainqueur  et  lui  dit  : 

^  a  Je  vous  rends  grâce ,  général ,  du  bien  que  vous 

venez  d'apporter  à  mon  âme  en  deuil  !  Puissiez-vous, 

dans  les  jours  de  l'adversité,  rencontrer  aussi  un 

consolateur  et  un  ami!  » 

Bélisaire  embrassa  Gélimer.  Et  les  spectateurs 
attendris  firent  entendre  de  nouvelles  acclamations 
au  conquérant  de  l'Afrique. 

L'empereur  offrit  au  descendant  de  Genséric  les 
dignités  de  consul  et  de  patiice.  II  ne  les  accepta  pas.  11 
demanda  seulement  une  retraite  pour  y  finir  ses  jours, 
entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Justinien  lui 
donna  un  riche  domaine  en  Galatie. 

Six  ans  après,  Bélisaire  avait  subjugué  l'Italie  tou- 
purs  occupée  par  les  barbares.  H  ramenait  à  Con- 
stantinople  un  autre  roi  vaincu,  Vitigès ,  l'un  des 
successeurs  de  Théodoric,  et  déposait  aux  pieds  de 
Justinien  les  trésors  de  la  monarchie  des  Goths. 

Tant  d'éclat  et  de  grandeur  excitèrent  l'envie  des 
intrigants  et  des  incapables  du  palais  impérial.  En 
584,  Bélisaire  fut  accusé  de  conspirer  contre  son 
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souverain  et  de  vouloir  usurper  son  trône.  Justinien 
fit  comparaître  ce  grand  homme  devant  son  tribu- 
nal. Il  Tinter rogea  sur  sa  prétendue  conspiration.  Le 
héros 9  oflenséet  indigné,  ne  répondit  pas  aux  ques- 
tions de  l'empereur.  11  se  contenta  de  lui  dire  en 
s' éloignant  :  «  Prince!  je  n'oppose  que  mon  carac- 
tère et  mes  quarante  années  de  services  dans  vos 
armées  aux  calomnies  de  mes  lâches  accusateurs! 
Jugez-moi!  punissez  votre  général  si  vous  le  croyez 
coupable!  » 

On  séquestra  ses  biens.  Il  fut  pendant  deux  mois 
gardé  à  vue  dans  son  palais.  Justinien  reconnut  son 
innocence  et  lui  restitua  sa  fortune.  L'injustice  et  la 
noire  ingratitude  de  ceux  qui  lui  devaient  tout,  bri- 
sèrent son  âme  si  belle  et  si  pure.  Sa  femme  Ântonina, 
qu'il  aima  toute  sa  vie,  combla  la  mesure  de  ses  dou- 
leurs. Sans  respect  pour  l'affection  et  la  gloire  d'un 
tel  époux,  elle  vécut  dans  le  désordre  sur  les  bord» 
du  Bosphore.  Bélisaire  mourut  de  chagrin ,  à  Con- 
stantinople ,  le  13  mars  5G5,  âgé  de  plus  de  soixante 
ans.  Aucune  pompe  n'entoura  ses  funérailles.  Seuls, 
ses  vétérans  le  pleurèrent.  Du  fond  de  son  exil ,  Géli- 
mer  donna  une  larme  à  son  souvenir. 

Ce  qu'on  a  dit  de  la  cécité  et  de  la  mendicité  de 
Bélisaire,  est  une  fable.  Elle  est  cependant  restée 
comme  une  vérité  dans  la  mémoire  des  peuples ,  et 
a  fait  fortune  dans  l'imagination  des  statuaires  et  des 
poètes.  Ils  en  voudront  à  l'histoire  de  leur  ravir  un 
tel  sujet  de  composition.  Mais  l'histoire  ne  transige 
pas  avec  la  vérité.  Pour  elle  un  fait  est  un  fait,  et  non 
point  une  fantaisie  d'artiste.  Aucun  historien  contem- 
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porain  n'a  dit  uo  mot  de  BeUsaîre  ayeug^e  et  men- 
diant. Jean  Tzetzès,  écrivain  peu  eslkné  du  xii^  siècle, 
a  fabriqué  ce  conte.  Nous  pensons  qu'il  a  confondu 
la  disgràcedeJeandeCappadoce^préfiet  du  prétoire^ 
avec  celle  de  Bélisaire. 


CHAPITRE  XIII. 

Monuments  de  Justinien.  —  Il  forme  Iç  projet  de  reconstruire  Sainte- 
Sophie  sur  un  plan  nouveau.  —  Conversation  de  Justinien  avec  les 
architectes  à  ce  sujet.  —  Anthémius  de  Thrales.  —  Origine  de  la 
coupole.  •—  Description  de  Sainte-Sophie.  —  Sa  dédicace.  —  Peste 
et  tremblement  de  terre  à  Constantinople. — Les  doctrines  d'Origène 

.  combattues  par  l'empereur  Justinien.  —  Il  convoque,  en  533  ,  le 
concile  général  de  Constantinople  qui  les  condamne.  -—Justinien, 
après  avoir  défendu  l'orthodoxie ,  tombe  dans  l'hérésie.  —  L'histo- 
rien Evagrius  condamne  Justinien.  —  Le  saint-siége  loue  sa  foi  vers 
la  fin  du  VII*  siècle.  —  Mort  de  Justinien.  —  Son  caractère.  —  Ses 
'  traraux  de  législateor. 

Jamais  souverain  ne  bâtit  et  ne  rebâtit  autant  de 
yilleSy  de  remparts,  de  citadelles,  de  bains,  de  ponts, 
d'aqueducs )  de  citernes,  d'hôpitaux,  d'églises,  de 
monastères  et  de  palais  que  Tempereur  Justinien.  11 
avait  la  passion  ou,  plutôt,  la  manie  de  Tarchitec- 
ture.  Versé  dans  les  sciences  mathématiques,  il  se 
livrait  avec  prédilection  aux  études  architecturales. 
La  disposition  et  l'ordonnance  d'un  bâtiment  l'occu- 
paient autant  que  la  confection  d'une  de  ses  plus 
importantes  lois.  Il  construisait  et  reconstruisait  sans 
cesse.  Procôpe,  histori^i  contemporain,  n'a  pas 
consacré  moins  de  six  livres  très-étendus  aux  travaux 
exécutés  iwus  le  règne  et  par  les  soins  de  Justinien. 
Maift  ces  travaux,  qui  coûtèrent  des  sommes  incalcu- 
lables, portaient  tous  l'empreinte  du  mauvais  goût 
du  Bas»£aipipei  Pour  suffire  à  tant  de  dépeiilies  le 
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monarque  accabla  d'impôts  les  populations  de  ses 
États*  Les  richesses  amassées  par  Ânastase^  celles  que 
Bélisaire,  à  la  suite  de  ses  conquêtes^  apporta  à  Cou- 
stantinople,  furent  englouties  dans  ces  constructions. 
A  la  fin  de  sa  vie  Justinien  avait  épuisé  le  trésor  public» 

La  demeure  impériale  élevée  par  Constantin, 
avait  été  endommagée  par  les  incendies  et  les  trem* 
blements  de  terre  qui  tant  de  fois  désolèrent  Con- 
stantinople.  Justinien  la  répara  avec  un  luxe,  une 
somptuosité  inconnus  jusqu  à  lui.  I^s  portes  en 
étaient  d'airain  massif.  Le  pavé ,  les  murs  extérieurs 
et  intérieurs  étaient  revêtus  de  marbre  de  diverses 
couleurs.  On  y  voyait  le  vert  émeraude  de  la  Laconie, 
le  rouge  de  feu  et  la  pierre  blanche  de  la  Phrygie , 
coupés  de  veines  d'un  vert  de  mer.  Les  mosaïques 
du  plafond  de  la  salle  du  trône  représentaient  les 
triomphes  de  Bélisaire  sur  les  Vandales  et  les  Gotbs 
d'Italie.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,,  ré- 
pandus à  profusion ,  y  brillaient  de  toutes  parts  \ 

Aux  nombreuses  églises  que  possédait  Constantin 
nople  à  l'avènement  de  Justinien,  ce  prince  en 
ajouta  trente-cinq.  Mais  le  temple  chrétien  qu'il  se 
plut  surtout  à  embellir  avec  une  magnificence  sans 
égale,  fut  Sainte-Sophie,  primitivement  fondée  par 
Constance  et  dédiée  à  la  sagesse  éternelle. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'incendie  de  532 
la  dévora.  Nous  avons  visité  ce  monument.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  le  décrire  en  entier.  Un 
pareil  travail  nous  entraînerait  dans  de  trop  longs 

i.  Gibbon.  Histoire  de  ta  décadence  de  V empire  romain^  t,  IX. 
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détails.  Nous  nous  bornerons  à  des  indications  qui 
feront  connaître  aussi  Tétat  présent  du  monument. 

Justinien  voulut  que  Sainte-Sophie  restât  comme 
l^œuvre  principale  de  sa  vie.  11  appela  à  Constant!- 
nople,  en  532,  les  plus  célèbres  architectes  de  l'Italie, 
de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte,  et  les 
réunit  autour  de  lui.  Parmi  ces  architectes  se  trou- 
vaient Anlhémius,  de  Thrales,  les  deux  Isidores  de 
Milet  et  le  savant  Proclus  qui,  sous  le  règne  d'Aua- 
stase,  renouvela,  avec  un  plein  succès,  contre  la 
flotte  des  Goths  mouillée  dans  le  Bosphore,  Texpé- 
rience  des  miroirs  d'Archimède. 

L'empereur  communiqua  à  ces  architectes  son 
projet  d'élever  un  sanctuaire  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  Il  leur  dit  qu'il  voulait  bien  plus  que  la  plus 
belle  demeure  du  plus  riche  des  patriciens,  bien 
plus  qu'un  palais  de  roi ,  plus  encore  qu'une  maison 
de  prière^  mais  un  édifice  pour  y  recevoir  Dieu  lui- 
même  ! 

C'était  la  pensée  catholique  si  féconde  en  mer- 
veilles de  l'art.  Cette  pensée  ne  pénétra  pas  d'abord 
dans  l'esprit  des  hommes  de  science  qui  écoutaient 
Justinien.  Mais  l'un  d'entre  eux,  Anthémius,  saisi 
d'une  inspiration  soudaine,  s'écria,  en  s'adressant  à 
l'empereur  : 

«  Mais ,  seigneur ,  il  faudrait  imiter  la  voûte  des 
cieux  pour  élever  un  pareil  édifice  ! 

—  £h  bien,  repartit  le  monarque,  imitez  la  voûte 
des  cieux.  » 

Anthémius  conçoit  la  coupole  et  la  jette  dans  les 
airs!  Elle  naquit  de  l'idée  catholique  !  Telle  fut  l'ori- 


~<86  — 

gine  de  cette  forme  de  monuments.^  que  Tart  païen 
ne  pouvait  pas  imaginer.  La  coupole  d' Antheœinft  est 
la  première  qui  ait  existé.  Celles  des  mosquées  de 
Stamboul ,  de  Saint-Pierre  de  Aome  i  de  Saiot-Paul 
de  Londres  et  de  Sainte^eneviève  à  Paris,  s'en 
sont  que  des  copies  plus  ou  moins  brillantes.  C'est 
donc  à  Constantinople  que  la  croyance  catholique 
reçut  pour  la  première  fois  une  grande  exprressîoo 
monumentale;  car,  personne  n'ignore  qu'au  vi*  siè- 
cle, la  cathédrale  gothique,  avec  ses  mélaneoU^ 
ques  splendeurs  qu'aucun  chef -d'oeuvre  de  Vtar^ 
chitecture  antique  n'égala  jamais ,  était  «Dcore  in»- 
connue. 

Dix  mille  ouvriers  travaillèrent  pendant  «ix  mm 
à  la  réédification  de  Sainte-^phie.  L'empereur,  -vécu 
d'une  tunique  de  lin,  se  trouvait  souvent  au  milieu 
d'eux  et  les  encourageait  à  l'œuvre  par  sa  présence  éC 
ses  paroles.  Huit  colonnes  de  poi^hyre  du  temple  dtt 
soleil  à  Rome ,  et  huit  autres  colonnes  de  vert  antique 
tirées  du  temple  de  Diane  à  Éphèse,  furent  iq>por- 
tées  à  Constantinople  pour  orner  le  sanctuaire  dire* 
tien.  Biais  les  principaux  matériaux  provenaieiït  des 
carrières  de  l'Asie  Mineure  et  des  lies  de  rÂrcb^el. 
Deux  fois  r^glise  de  Sainte-Sophie  avait  été  brûlée. 
Pour  prévenir  et  empêcher  de  nouveaux  désastres, 
l'empereur  défendit  d'employer  le  bois  à  sa  recon- 
struction. Les  portes  seulement  furent  faites  avec  du 
bois  de  chêne  et  de  cèdre  du  Liban.  Mais  aous  le 
règne  de  Michel  Curopalate  un  incendie  les  rédui- 
sit en  poussière.  Cet  empereur  les  fit  refaire  en 
bronze.  Elles  existent  encore  aujourd'hui* 
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L'église  de  Sainte^^pbie  a  la  forme  d*uDe  croix 
grecqiM  dont  les  branches  sont  inégales.  C*est  un 
carré  plus  long  que  large.  Sa  largeur  est  de  deux 
cent  «quarante'-trois  pieds  ;  sa  longueur  y  depuis  le 
saoctuaire;  placé  à  Torient,  jusqu'aux  neuf  portes 
occidentales 'y  est  de  deux  cent  soixante-neuf  pieds. 
Le  point  le  fins  élevé  du  centre  de  la  coupole  présente 
une  hauteur  perpendiculaire  de  cent  quatre-vingts 
jHeds  au-dessus  du  pavé.  Le  diamètre  de  la  coupole  est 
de  ceat  quinze  [ûeds.  Anthémius  la  construisit  avec 
des  pierres  ponces  de  Tile  de  Rhodes^  matériaux  cinq 
fois  moins  pesants  que  les  pierres  ordinaires,  mais  le 
Boarbre  recouvrit  les  matériaux.  Le  cercle  de  maçon- 
nerie qui  porte  la  coupole  repose  sur  quatre  arceaux , 
soulemts  par  quatre  pilastres,  auxquels  quatre  co- 
lonnes de  granit  d'Egypte ,  placées  aux  côtés  du 
nord  etdu  midi,  donnent  de  la  force.  La  coupole  est 
éclairée  par  vingt-quatre  fenêtres.  Sa  concavité  est 
incrualée  de  petites  .mosaïques  de  diverses  couleurs. 
Une  baluâtmdeen  marbre  règne  autour  du  dôme.  Du 
haut  det  cette  balustrade  s'ofire  aux  regards  un  des 
plus  beaux  ^>ectacles  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
de  contenifdier.  Qn  voit  Constantinople,  le  Bosphore, 
la  I^c^[>antide  »  Jes  lies  des  Princes  et  le  mont  Olympe 
avec  ses  sombres  forets  et  sa  cime  couronnée  d'éter- 
nds  frimag. 

Le  choeur  de  l'église,  les  chapiteaux  des  colonnes , 
les  onsements  des  portes  et  des  galeries  qui  établis- 
saient une  séparation  entre  les  fidèles  des  deux  sexes , 
étaient  d'airain  et  de  bronze  doré.  Le  trône  de 
l'empereur  et  vàlm  du  patriarche  séparaient  la  nef  du 
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chœur.  Le  clergé  et  les  chantres  occupaient  Tespace 
intermédiaire  qui  s'étendait  jusqu'aux  marches  de 
FauteL  L'autel ,  éclatant  d'or  et  de  pienreries ,  appa* 
raissait  dans  une  grande  niche,  et  reposait  sur 
quatre  piliers  d'or  massif.  La  table  de  Fautel  était 
composée  de  métaux  précieux  fondus  ensemble. 

L'immense  cour  carrée,  au  milieu  de  laquelle  s'éle* 
vait  le  monument,  était  environnée  de  quatre  grands 
portiques  par  lesquels  on  entrait  dans  le  parvis. 
Dans  cette  cour  on  voyait,  comme  aujourd'hui 
encore ,  des  bassins  d'eau  jaillissante  où  les  Grecs , 
selon  une  ancienne  coutume ,  se  lavaient  le  visage 
et  les  mains  avant  d'entrer  dans  Sainte-Sophie.  Le 
baptistère,  qui  s*élevait  près  de  l'église,  était  si  spa- 
cieux ,  qu'un  grand  nombre  d'évéques  purent  quelque» 
fois  s'y  réunir  en  concile.  Ce  monument,  où  les  Grecs 
se  réfugiaient  en  foule  dans  les  temps  de  sédition ,  a 
disparu.  Le  palais  du  patriarche,  les  habitations  do 
clergé  se  montraient  autour  de  l'église.  Quatre  cent 
vingt-cinq  prêtres  ou  clercs  et  quarante  diaconesses 
desservaient  Sainte-Sophie  au  temps  de  Justinien. 
Au  xiii^  siècle  le  nombre  des  personnes  attachées 
au  service  du  culte  de  Sainte-Sophie  était  de  huit 
cents.  Depuis  Constantin  jusqu'au  dernier  des  em- 
pereurs d'Orient ,  d'immenses  revenus  étaient  affec- 
tés au  sanctuaire.  Sainte-Sophie ,  convertie  aujour- 
d'hui en  mosquée ,  jouit  encore  des  revenus  de  onze 
cents  boutiques  de  Constantinople ,  que  divers  em- 
pereurs chrétiens  avaient  réservés  au  monument 
catholique. 

On  a  évalué  à  vingt-cinq  millions  de  francs  la  dé- 


\ 
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pense  totale  de  la  reconstruction  de  Sainte-Sophie. 
Ce  chiffre  ne  nous  parait  nullement  exagéré  ^ 

Les  musulmans  ont  laissé  le  corps  du  bâtiment 
tel  que  Favait  construit  Justinien.  Ils  n'y  ont  ajouté 
que  quatre  beaux  minarets  du  haut  desquels  les  muez- 
zins appellent  cinq  fois  par  jour  les  croyants  de 
Fislamisme  à  la  prière.  Mais  les  disciples  du  Coran 
enlevèrent  à  Sainte-Sophie,  en  1453,  Tor^  l'argent 
et  les  pierreries  qui  renrichissaient. 

Disons  maintenant  que  l'aspect  de  Sainte-Sophie 
ne  présente  qu'une  masse  sans  éclat  et  sans  beauté. 
Le  monument  n'a  pas  une  physionomie  qui  lui  soit 
propre.  C'est  une  architecture  grossière ,  sans  carac- 
tère et  sans  grandeur.  Tous  les  ordres  y  sont  amal- 
gamés, confondus.  Il  y  a  là  une  surprenante  richesse 
de  matériaux,  mais  absence  complète  de  goût,  d' élé- 
gance et  d'harmonie.  Ce  qu'il  y  a  de  réellement 
magnifique  à  Sainte -Sophie,  c'est^   comme  nous 
l'avons  remarqué  ailleurs*,  la  coupole  d'Ânthémius. 
Vue  y  surtout,  du  milieu  de  la  nef,  cette  coupole 
frappe  par  son  imposante  majesté  ;  elle  parait  comme 
suspendue  dans  les  airs.  Le  voyageur  l'admire  même 
après  qu'il  a  vu  la  coupole  de  Saint-Pierre,  cet  ou- 
vrage d'art  le  plus  merveilleux  qui  existe^  sorti  de 
la  main  du  plus  grand  artiste  du  monde.  Anthémius 
a  la  gloire  d'avoir  devancé  de  mille  ans  l'immortel 
Michel- Auge. 


1 .  Voy.  Gibbon,  Histoire  de  la  décati,  de  Vemp.  rom, ,  t.  IX. 

2.  Voy.  le  premier  volume  de  notre  Voyage  dans  VAsie  Mi^ 
lettre  f  à  Paimjrre^  à  Constantinople. 
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Justinieo  célébra  la  dédicace  de  Ssânte-Sophîe 
le  27  décembre  537.  L'armée,  le  peuple,  tout  le 
clergé  f  tous  les  ministres ,  tous  les  sénateurs ,  partis 
du  palais  impérial  9  s'avancèrent  processionneUement 
vers  régUse.  C'était  une  pompe  toute  religieuse. 
L'empereur  voulut  que  tout  Thonneur  en  revint  à  k 
religion.  Il  exigea  donc  que  le  patriarche  de  Gon- 
stantinople  montât  sur  le  char  de  Justînien.  Le  prince, 
qui  marchait  à  pied  à  la  tête  du  cortège,  ne  put 
contenir  sa  joie  quand  il  arriva  devant  la  &çade  de 
l'édifice  ;  il  s'écria  :  Gloire  à  Dieu  qui  m' a  jugé  digne 
(Tacfiever  un  si  grand  ous^ragel  je  fai  vaincu^  Sah^ 
mon!  L'empereur  fit  représenter  le  puissant  roi  de 
Jérusalem  sur  un  piédestal  placé  dans  la  cour  de 
Sainte-Sophie.  La  contenance  de  Salomon  était  celle 
de  l'humiliation;  il  contemplait  d'un  oeil  jaloux  le 
temple  de  Jésus-Christ.  Cet  orgueilleux  enfiântiltage 
est  un  trait  de  mœurs  bien  digne  du  Bas-EmfMre.  Un 
homme  manqua  à  cette  fête,  Ânthémius.  Le  grand 
architecte  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  son  œuvre 
terminée  et  glorifiée  ;  il  mourut  deux  ans  avant  la 
dédicace.  Isidore  de  Milet  fut  chargé  par  l'empereur 
de  la  continuation  des  travaux» 

La  peste,  dootTorigine,  la  nature  ont  jusqu'ici  dé- 
fié, quoi  qu'en  ait  dit  Gibbon  %  la  science  humaine, 
ce  fléau  terrible  qui,  de  nos  jours  encore  creuse  tant 
de  sépulcres  en  Orient ,  et  principalement  à  Constan- 
tinople ,  dépeupla  la  moitié  de  la  terre  en  542  ;  elle 
exerça  pendant  quatre  mois  ses  ravages  à  Constao- 

i .  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain. 


tinople.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  jusqu'à  dix  mille 
par  jour.  Les  habitants  tombaient  dans  les  rues^ 
dam  leurs  maisons,  en  rase  campagne,  comme 
firappés  de  la  foudre.  Les  vastes  cimetières  de  la  ca- 
pitale ne  suffisaient  plus  aux  inhumations.  Les  cada- 
yrmy  privés  de  sépulture,  gisaient  dans  les  maisons 
et  sur  les  places  publiques.  On  ne  savait  plus  où  les 
enterrer.  Justinien  ordonna  à  son  référendaire  de  les 
recuMllir  et  de  les  déposer  dans  des  fosses  communes  ; 
on  entassa  les  morts  dans  les  tours  des  remparts; 
mais  rittfection  des  cadavres  ainsi  amoncelés  répan- 
dit bientôt  sur  la  ville  de  nouveaux  germes  de  des- 
truction. La  population  de  Constantinople ,  qui  pou- 
vait être  alors  d'environ  un  million  d'habitants,  périt 
aux  trois  quarts.  Le  bubon  pestilentiel  attaqua  Justi- 
nien. On  désespéra  de  sa  vie.  Le  fléau  présenta  des 
particularités  inexplicables.  Un  enfant  fut  tiré  du  sein 
de  sa  mare  qui  venait  de  succomber  à  la  maladie,  et 
te>is  femmes  survécurent  à  leurs  nouveau-nés  atteints 
de  la  peste.  Tout  travail ,  tout  commerce  cessa  durant 
quatre  mois*  Plusieurs  des  habitants  de  Constanti- 
nople qui  conservèrent  la  vie,  perdirent  l'usage  de 
la  parole.  La  consternation  ^nérale  et  l'absence  de 
tout  travail  occasionnèrent  une  famine  qui  vint 
joindre  ses  horreurs  aux  horreurs  de  la  peste.  Pro- 
cope^  témoin  oculaire ,  nous  dit  que  les  débauches 
cessèreiit  dans  la  ville  impériale  pendant  la  durée  du 
fléau;  les  personnes  les  plus  adonnées  aux  vices , 
voyant  la  mort  suspendiie  sur  leurs  tètes ,  menèrent 
une  vie  exemplaire  et  pratiquèrent  les  actes  de  la  re- 
ligion; mais  y  ajoute  cet  historien,  leur .  libertinage 
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recommença  lorsque  le  danger  fui  passé  et  que  la 
crainte  de  mourir  ne  troubla  plus  leurs  consciences  *. 
Quelques  annëes  après  (556),  CoDstantinople  était 
dévastée  par  un  tremblement  de  terre;  il  se  fît  sentir 
sur  plusieurs  points  de  TOrient  et  détruisit. des  villes 
entières.  Dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5  décembre  de  cette 
année,  les  habitants  de  la  cité  impériale  furent  ré- 
veillés par  un  bruit  sourd  assez  semblable  aux  gron* 
déments  lointains  du  tonnerre.  Une  immense  oscilla* 
tion  du  sol  produisit  un  ébranlement  général;  on 
pouvait  compter  les  pulsations  de  la  terre,  qui  furent 
au  nombre  de  quinze  en  une  minute.  Le  ciel  resplen- 
dissant d^étoiles,  s'obscurcit  tout  à  coup;  une  noire 
et  épaisse  fumée  s'élevait  dans  Tair  et  répandait  une 
odeur  de  soufre  et  de  bitume.  L'Euxin ,  le  Bosphore 
et  la  Propontide  dépassèrent  leurs  limites,  pour  ren- 
trer ensuite  dans  leur  lit  ordinaire.  Les  habitants  de 
(lonstantinople  se  précipitaient  à  demi  nus  dans  les 
places  publiques.  Des  maisons,  des  palais,  des  églises 
croulèrent  et  ensevelirent  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes sous  leurs  décombres.  Le  quartier  nommé  .AA^- 
gium,  voisin  de  la  Propontide ,  fut  entièrement  détruit. 
Des  corps  d'un  grand  volume,  lancés  dans  les  airs, 
ils  retombaient  sur  les  toits  des  maisons  qu'ils  écra- 
saient par  leur  chute.  Des  astrologues  et  des  devins 
annonçaient  la  fin  du  monde.  La  population  épou- 
vantée croyait  assister  à  l'écroulement  de  l'univers, 
à  la  dernière  heure  de  l'homme  sur  la  terre.  On 
courait  dans  les  églises  pour  conjurer  au  pied  des 
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autels  la  colère  céleste,  ou  pour  mourir  en  embras- 
sant les  dernières  colonnes  des  sanctuaires  chrétiens. 
L'image  de  la  désolation  régnait  partout,  partout 
on  entendait  des  gémissements  et  des  sanglots.  Les 
secousses  de  la  terre  durèrent  dix  jours.  Leur  violence 
diminuait,  mais  elles  conservaient  assez  de  force 
pour  briser  les  maisons  ou  les  édifices  que  les  pre- 
mières secousses  n'avaient  fait  qu'ébranler.  La  cou- 
pole de  Sainte-Sophie  croula  à  la  suite  du  tremble- 
ment de  terre.  Justinien  la  fit  reconstruire  sur  le 
modèle  de  celle  d'Anthéraius.  L'empereur  firappé  de 
terreur  se  revêtit  d* habits  de  deuil  après  ce  grand 
désastre ,  dépouilla  son  front  du  diadème  pendant 
quarante  jours ,  distribua  de  nombreuses  aumônes 
aux  pauvres,  et  soulagea  les  infortunés.  11  proscrivit 
de  son  palais  les  festins  qui  s'y  célébraient  à  l'occa- 
sion des  fêtes  de  Noël  *. 

Les  disputes  religieuses  troublèrent  les  dernières 
années  du  règne  de  Justinien.  L'empereur  parut 
comme  un  des  plus  ardents  champions  dans  la  lice 
des  discussions  théologiques.  Origène^  l'immortel 
apologiste  du  christianisme,  cet  homme  qui  fut  grand 
dès  son  enfance^  selon  l'expression  de  saint  Jérôme, 
était  mort  depuis  trois  siècles  lorsque  l'époux  de 
Théodora  entreprit  de  combattre  ses  erreurs.  Mais 
les  doctrines  de  ce  génie  vivaient  toujours,  et  con- 
tinuaient à  exalter  et  à  diviser  les  esprits.  Elles  mê- 
laient aux  croyances  chrétiennes  les  principes  du  pla- 
toniçisme.  Origène  avait  paru  croire  à  la  préexistence 
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des  âmes,  semblait  nier  réternité  des  peines ,  et 
n'avait  pas  sainement  pense  sur  la  divinité  du  Saint- 
Esprit*  Le  panthéisme  perçait  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Il  avait  insinué  que  le  soleil  et  la  lune 
étaient  des  êtres  animés  et  pensant».  D'ailleurs,  Orî- 
gène  n'avait  proposé  ses  opinions  qu'avec  discrétion. 
Il  ne  les  avait  jamais  soutenues  avec  opiniâtreté ,  ni 
en  esprit  de  rébellion  contre  l'Église.  Qui  nous  dit 
qu'il  ne  les  eût  pas  désavouées  rsi  de  son  temps  on 
lui  en  eût  démontré  la  fausseté  ?  Ne  s'était-il  pas  {^aint 
lui-même  que  les  hérétiques  avaient  falsifié  ses  écrits? 

Justinien  donc  se  prit  à  réfuter  les  erreurs  des  ort- 
génistes ,  comme  il  réfutait  celles  des  nestoriens  et  des 
eutychéens.  Ilcon^posa  sur  ces  matières plusieursécrits 
qu'il  faisait  répandre  dans  son  empire.  Le  concile 
général  de  Constantinople ,  tenu  en  553,  convoqué 
par  l'empereur,  condamna  les  doctrines  d'Origène  et 
les  trois  fameux  cfiapitres  du  concile  de  Chalcédoine 
qui  divisèrent  pendant  un  siècle  l'Église  d'Orient  et 
l'Église  d'Occident*. 

Mais  Justinien,  ce  chaleureux  défenseur  de  l'or- 
thodoxie ,  devint  hérétique  un  an  avant  sa  mort.  En 
564,  il  était  un  des  plus  ardents  sectateurs  d'£uty- 
chès.  L'esprit  ergoteur  des  Grecs  l'avait  conduit  aux 
plus  déplorables  aberrations.  L'empereur  lança  un 
édit  dans  lequel  il  établissait  sa  nouvelle  doctrine. 
C'était  l'œuvre  d'un  vieillard  tombé  en  enfance  :  il 
voulut  faire  souscrire  son  édit  par  tous  les  évéques 
du  monde.  Il  mourut,  le  14  novembre  565,  âgé  de 
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qttâtre-tÎBgt'-Irois  ans,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
persécâter  ks  prélats  qui  repousseraient  ses  élucu- 
•braticos.  Il  avait  régné  trente^huit  ans  et  quelques 
mois.^Ëtagrius,  historien  contemporain,  a  dit  que 
Justmien ,  après  a^ir  rempli  P empire  de  trouble  et  de 
désordre^  alla  recesfoir  son  jugement  dans  les  enfers, 
-Le  saîntHsiége  se  montra  moins  sévère  envers  Tem- 
pereor.  Il*  pensa  peut-être  que  quatre-vingt-deux  ans 
d'orthodoxie  pouvaient  faire  pardonner  une  année 
d'héréûe.  Vers  la  fin  du  vu*'  siècle,  le  pape  Agathon, 
dao^s  une  lettre,  signée  de  cent  vingt-cinq  évêques, 
lomit  la  foi  de  Justinien ,  et  disait  que  tous  les 
peuples  vénéraient  sa  mémoire  ^ 

En  537,  alors  que  Bélisaire  et  les  autres  généraux 
de  Justinien  conquéraient  par  cent  victoires  Fltalie 
et  l'Afrique,  Fempereur  se  fit  ériger  une  statue 
ëqueêtre<  à  Constantinople,  sur  la  place  Augustéon. 
Celle  statue ,  de  forme  colossale,  était  d'airain.  Elle 
repréMDlaît  Justinien  armé  comme  Achille.  Le  mo- 
narque tenait  dans  sa  main  gauche  un  globe  surmonté 
d'une  croix  ;  il  étendait  son  bras  droit  vers  TOrient, 
cotttDde  pour  défendre  aux  Perses  de  franchir  leurs 
frontières.  Yingt-cinq  ans  après,  les  Perses  mena- 
ient l-empire ,  et  Justinien ,  épouvanté ,  signait  avec 
Oiosroès  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  payer  à 
<>6laiHci  un  tribut  annuel  de  trente  mille  pièces  d'or. 
Justinien  achetait  aussi  la  paix  des  barbares  !  Béli- 
saire ^  vieux  et  disgracié,  n'était  plus  là  pour  sauver 
f hônaeur  de  l'empire  et  punir  ses  ennemis. 

1.  Lebeau.  Uist.  du  Bas-^Bnlpùv^  livre  liV* 
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Justinien  aimait  la  guerre;  il  la  fit  pendant  trente 
ans  au  monde  entier,  mais  il  ne  parut  jamais  dans 
une  bataille.  De  ses  conquêtes ,  il  n'est  resté  que  la 
gloire  de  Bélisaire.  De  ses  nombreux  monuments , 
nous  ne  voyons  que  Sainte-Sophie,  saluëe  par  le  Bas- 
Empire  comme  une  merveille,  et  qui  n'est,  après 
tout,  sauf  la  coupole,  qu'un  monument  à  demi  bar- 
bare. Mais  quelque  chose  a  immortalisé  le  nom  de 
Justinien  :  sa  législation.  Ce  prince,  qui  était  un 
homme  sans  caractère,  fut  un  savant  profond,  un 
grand  législateur.  Ses  lois  ont  régi  le  monde,  et  for- 
ment encore  la  base  de  la  législation  européenne  ^ 
Les  réformes  législatives  de  Justinien  ont  un  double 
caractère;  elles  se  proposaient  un  double  but  : 
1  ®  simplifier  le  droit  devenu  inextricable  par  Faccu- 
mutation  des  textes  qui  se  modifiaient  et  s'abrogeaient 
les  uns  les  autres;  2^  mettre  le  droit  en  harmonie 
avec  les  transformations  que  les  mœurs  et  les  idées 
avaient  subies  sous  la  double  influence  du  cfaristia- 
iiisme  et  du  pouvoir  impérial. 

'Depuis  Alexandre  Sévère,  aucun  grand  juriscon- 
sulte n'avait  paru.  La  pratique  des  gens  d'affaires 
avait  pris  la  place  de  la  science  du  droit.  Les  plé- 
])iscites  de  Vancienne  Rome ,  les  sénatus-consultes , 
les  édits  des  préteurs ,  les  écrits  des  auteurs,  les  com- 
pilations impériales ,  des  documents  de  toute  espèce, 
accumulés,  confondus,  se  contredisaient,  s'étouf- 
faient, formaient  un  véritable  chaos  législatif.  Les 
lois  que  les  idées  chrétiennes  avaient  produites  n'é- 
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taient  pas  coordonnées.  A  côté  de  ses  lois ,  Védifice 
de  la  législation  païenne  restait  debout.  Les  institu- 
tions des  Césars  romains  avaient  iié  coUigées  par 
Hermogène  et  Grégorien.  Plus  tard,  Théodose  II  pu- 
blia son  Code,  collection  qui  coûta  neuf  années  de 
Iravail,  et  qui  contenait  toutes  les  institutions  des  em- 
pereurs chrétiens.  C'était  une  œuvre  mal  faite  et  pleine 
de  lacunes;  elle  n'eut  pas  pour  objet,  d'ailleurs,  de 
former  un  corps  de  lois  complet.  «  Nulle  pensée  de 
création  ne  s'y  faisait  remarquer,  et  ses  auteurs  n'y  ont 
mis  qu'un  travail  de  recherches  purement  matériel , 
et  souvent  très-défectueux  *.  » 

Le  temps  était  venu  où  le  vieux  droit  de  Rome 
allait  subir  de  nombreuses  refontes ,  conséquence  des 
révolutions  qui  agitèrent  les  iv*,  v®  et  vi*  siècles.  A 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  les  peuples  nou- 
veaux qui  avaient  pris  sa  place ,  trouvèrent  dans  les 
codes  Hermogénien,  Grégorien  et  Théodosien,  des 
lois  qu'ils  approprièrent  à  leurs  mœurs.  Théodoric  1" 
et  Alaric  II  publièrent  des  règlements  législatifs 
dont  les  principes  subsistaient  dans  les  codes  précé- 
dents. 

En  montant  sur  le  trône  de  Constantinople ,  Justi- 
nien  conçut  le  projet  d'une  réorganisation  législative 
complète.  «  Pour  arrêter  la  longueur  des  procès, 
disait-il  dans  son  édit  de  528,  et,  pour  faire  dispa- 
raître cette  multitude  confuse  de  constitutions  con- 
tenues dans  les  codes  Grégorien,  Hermogénien  et 
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Thëodosien,  ou  publies  par  Thëodoric»  par  «a^  fluo»^ 
cesseurs ,  ou  par  nous^méme,  nous  voulons  ksréunir^ 
toutes  dans  un  seul  code  qui  sera  décoré  d#  notr^ 
nom  glorieux.  »  Ce  code  fut  terminé  dans  Tespacct 
d'une  année.  En  529,  Tempereur  ordonna  la  confiacn 
tion  du  Digeste  ou  Pandeetes  j  compilation  immense' 
où  furent  résumés  le&  écrits  dés  anciens  jurisconsultes* 
Justinien  confia  ce  travail  à  Tribonien ,  le  questeur,, 
dont  les  malversations  soulevèrent  le  peuple  d^  Coor 
stantinople,  en  532* 

«  Choisissez ,  disait  Justinien  à  Tribonien ,  corri- 
gez tout  ce  qu'ont  écrit  ceux  à  qui  les.empermim 
avaient  permis  d'interpréter  les  lois,  Retrandbec  ce 
qui  paraîtra  déplacé ,  superflu  ou  mauvais^  Les  coiv 
rections  que  vous  ferez  j  mêmes  contraire»  à  Tanoieii 
droit,  auront  force  de  loi.  Ne  laissez  point  d'anti^ 
nomie ,  de  contradiction  entre  deux  lois*  Point?  de 
répétitions.  Évitez  autant  que  possible  d'insérer  de. 
nouveau  les  constitutions  impériales  qui  se  trouvent 
dans  notre  code.  Mettez  de  côté  ce  qui  est  tombé  en 
désuétude.  Tout  se  réglera  par  les  deux  recueils, 
auxquels  nous  ajouterons  peut-être  des  instituts  pour 
faciliter  Tétude  de  la  science.  » 

Tribonien  et  seize  collaborateurs  que  Justinien  lui 
adjoignit,  compulsèrent,  dans  l'espace  de  trois  années, 
les  ouvrages  de  trente  jurisconsultes  fameux ,  analyse-** 
rent  deux  mille  traités,  dont  les  extraits  furent  répartis 
en  cinquante  livres,  et'  réduisirent  trob  millions  de 
lignes  ou  de  sentences  de  manière  à  n'en  plus  faire  que 
centcinquan te  mille.  Cette  grande  compilation  fitsentir 
de  plus  en  plus  la  nécessité  d'un  recueil  de  principes , 
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et  Justinien  publia  ses  Institutes ,  en  533.  Les  Novellesy 
autre  reo«eil  prépare  par  Tempereur,  et  dans  lequel 
il  changea  ou  corrigea  ce  qu'il  avait  déjà  fait ,  ne  pa- 
rurent qu'après  sa  mort. 

Tel  est  le  résumé  fort  incomplet ,  sans  doute ,  des 
travaux  qui  ont  placé  Justinien  au  rang  des  plus  cé- 
lèbres législateurs. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  nature  des  ré- 
formes opérées  par  cet  empereur  dans  la  législa- 
tion. 

Il  mk  à  l'écart  les  subtilités  du  vieux  droit  romain 
et  scm- caractère  rigoureux.  Il  créa  plusieurs  systèmes 
plus  simples ,  plus  naturels ,  plus  équitables.  Sa  légis- 
lation sur  les  esclaves  fut  douce  et  chrétienne.  Tous  les 
affiranehis  eurent  la  qualité  de  citoyens.  La  puissance 
paternelle  perdit  les  dei^nières  traces  du  caractère 
impitoyable  qu'elle  avait  du  temps  de  l'ancienne 
Rome  ;  elle  devint  raisonnable  ei  conforme  à  la  na- 
ture. 

Mais-  le  chef-d'œuvre  de  Justinien  fut  l'ordre  nou- 
veau qu'il  établit  dans  les  successions,  ordre  que 
Rome  païenne  n'avait  pas  soupçonné ,  et  que  l'em- 
pereur de  Constantinople  ne  formula  que  dans  deux 
de  ses  dernières  noi^elles,  elles  abrogèrent  radica- 
lement' riancien  système  successoral  romain  dont 
les  restes  avaient  été  maintenus  dans  les  Pandectes. 
11  couronna  ainsi  ses  réformes  par  la  plus  profonde 
de  toutes.  Jusqu'à  lui,  la  loi  romaine  ne  tenait  point 
compte  des  liens  du  sang,  mais  seulement  d^une 
parenté  civique  et  artificielle  :  c'était  la  conséquence 
de  Toi^anisation  toute  politique  de  la  fainille  dans 
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Rome  ancienne.  Les  lois  de  Justinien  sur  les  succes- 
sions détruisirent  rinfériorité  où  le  paganisme  avait 
placé  la  femme  ;  la  parenté  par  les  femmes  devint  égale 
à  la  parenté  masculine.  Cette  législation  de  Justinien 
est  restée  dans  les  lois  modernes.  L'économie  s'en 
retrouve  dans  notre  Code  civil. 

Un  éminent  jurisconsulte'  se  demande  comment, 
dans  un  siècle  où  tant  de  choses  déclinaient ,  Justi- 
nien put  s'élever  à  cette  hauteur,  a  La  création  de 
Justinien  y  dit-il ,  est  vraiment  originale;  mais  elle 
n'est  pas  la  découverte  fortuite  de  quelque  esprit  su- 
périeur de  son  siècle;  c'est  une  œuvre  chrétienne 
préparée  depuis  deux  cents  ans  par  le  travail  inces- 
sant du  christianisme,  et  éclose  à  une  époque  où  le 
christianisme  était  tout^  »  Nous  ajouterons  qu'il  y  a 
des  œuvres  qui  ne  peuvent  pas  partir  d^un  homme, 
mais  d'une  révolution  sociale  tout  entière  ;  on  rédige 
en  loi  ce  qui  est  dans  l'âme ,  dans  les  mœurs  et  les 
croyances.  Quelle  loi  régissait  la  succession  romaine? 
C'était  la  loi  violente  et  absolue  du  père  de  famille, 
dont  la  rigoureuse  autorité  s'étendait  sur  la  femme  et 
les  enfants;  il  y  avait  là  une  puissance  brutale  et 
désordonnée,  qui  ne  tenait  compte  ni  des  sentiments 
de  la  nature,  ni  de  la  piété  domestique,  ni  des  liens 
intimes  et  sacrés  du  foyer.  Tout  cela  fut  changé  par 
la  fondation  même  de  la  famille,  et  la  famille 
ne  naquit  qu'avec  le  christianisme.  L'œuvre  légis- 
lative de  Justinien  ne  fut  donc  autre  chose  que  la 
fiunille  mise  en  pleine  possession  de  ses  droits  ;  voilà 

1.  M.  Troplong. 
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pourquoi  l'œuvre  de  Justinien  a  été  profonde  et  du- 
rable, etToilà  pourquoi  elle  règne  encore  au  milieu 
de  nous^ 


1.  Nous  aimons  à  remercier  ici  un  jeune  et  savant  avocat  du 
barreau  d'Évreux ,  M.  Raymond  Bordeaux ,  qui  a  bien  voulu 
venir  à  notre  aide  sur  les  lois  de  Justinien. 


CHAPITRE  XIV. 

Justin  II.  —  Mort  de  Justin  II.  —  Tibère  II  lui  succède.  —  Vertu*  de 
Tibère  II.  —  Sa  mort.  —  L'empereur  Maurice.  —  Révolte  de  l'ar- 
mée. —  Maurice  déposé.  —  Le  centurion  Phocas  est  proclamé 
empereur.  —  Phocas  fait  massacrer  Maurice  et  sa  famille.  ^  Héra- 
clius,  empereur.  —  Mort  de  Phocas.  — Victoire  d'Héraclins.  — Le 
bois  de  la  vraie  croix.  —  Siège  de  Constantinople  par  les  Avares 
ou  Abares.  —  Première  invasion  musulmane.  —  Son  caîïictère.  — 
Mahomet.  —  Sa  mission,  i—  Abou-Bek.  —  Omar.  •—  Réflexions 
(de  565  à  641). 

Justinien  descendit  dans  la  tombe  sans  postérité, 
et  laissa  son  trône  à  son  neveu  Justin  IL  Jean  le 
Scolastique ,  patriarche  de  Constantinople  ,  le  cou- 
ronna avec  sa  femme,  Sophie,  nièce  de  Théodora,  le 
20  novembre  565.  Justin  II,  le  sixième  empereur  qui 
recevait  le  diadème  des  mains  d'un  évêque,  mourut 
fou  en  578.  Ignorant,  adonné  au  vin,  lâche,  cruel, 
ses  débauches  abrégèrent  sa  vie.  La  seule  bonne  ac- 
tion de  ses  treize  années  de  pouvoir  fut  Tadoption 
du  général  Tibère  qui  lui  succéda  au  trône  de  Con- 
stantinople. Ce  prince,  vaillant,  éclairé,  vertueux, 
voulut  ajouter ,  au  nom  odieux  de  Tibère ,  le  nom 
aimé,  vénéré  et  populaire  de  Constantin,  et  tint  d'une 
main  ferme  le  sceptre  impérial  pendant  un  règne 
trop  court  pour  le  bonheur  des  peuples.  Il  cessa  de 
vivre  en  582.  Son  bon  sens,  sa  sagesse  rendirent  la  paix 
à  l'Église,  depuis  longtemps  déchirée  par  les  sectaires. 
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Il  légua  son  sceptre  à  un  homme  non  moins  brave, 
non  moins  vertueux  que  lui,  le  général  Maurice. 

Maurice  descendait  d'une  illustre  famille  romaine. 
Il  s'était  noblement  conduit  dans  les  armées  impé- 
riales, qu'il  commandait.  Il  avait  abattu  l'orgueil  des 
Perses,  et  vaincu,  sous  les  murs  de  Constantine,  les 
barbares  de  la  Mauritanie,  auxquels  s'étaient  joints 
les  soldats  d'Hormisdas,  successeur  de  Cliosroès. 
En  lui  donnant  l'empire,  Tibère  II  lui  donna  aussi 
en  mariage  sa  fille  Constantina.  Maurice  avait  alors 
quarante-trois  ans. 

Il  avait  été  un  général  habile  et  courageux.  Il  ne 
fut  qu'un  empereur  sans  énergie  etsans  autorité.  Une 
des  causes  de  l'aflaiblissement  de  l'empire  avait  été 
l'indiscipline  des  armées.  L'insubordination,  les  exi* 
gences  des  soldats  dataient  de  longtemps.  Le  génie  et 
les  exploits  des  Constantin  le  Grand,  des  Julien,  des 
Théodose,  des  Narsès  et  des  Bélisaire  les  avaient 
maintenua  dans  l'ordre  et  l'obéissance.  Mais  ils  se 
mutioaienti  se  révoltaient  depuis  qu'il»  ne  sentaient 
plus  à  leur  tête  des  chefs  vigoureux  et  capables.  Les 
légions  montrèrent  surtout  leur  esprit  de  licence 
sous  le  règne  de  Maurice.  Cet  empereur  voulut  les 
réprimer*  Il  avait  composé  lui-même  un  traité  sur 
l'art  de  la  guerre,  sur  la  nécessité  d'une  bonne  et  forte 
discipUne  dans  l'armée ,  et  il  entreprit  de  détruire 
les  vice)»  qu'il  avait  reconnus.  La  solde  des  troupes 
était  eiborlxtânte.  Elle  ruinait  le  trésor  public.  Mau- 
rice voulut' la  diminuer. 

Cette  mesure  excita  le  mécontentement  des  sol- 
dats qui  pcofi^vèrent  des  paroles  outrageantes  contre 
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l'empereur  et  brisèrent  les  statues.  Au  lieu  de  per« 
sister  dans  la  poui*suite  du  mal  invëtérë  qu'il  voulait 
guérir,  au  lieu  de  résister  aux  rebelles  et  de  les  pu- 
nir, Maurice,  saisi  de  crainte,  eut  la  faiblesse  de 
cédera  ses  propres  terreurs.  Les  troupes,  qui  s'atten- 
daient à  des  châtiments,  à  un  régime  sévère^  n'eu- 
rent plus  devant  elles  qu'un  chef  lâchement  occupé 
à  leur  complaire;  elles  reçurent  leur  solde  d'autrefois; 
Tempereur  y  ajouta  même  des  immunités  sous  forme 
de  récompense  !  Cette  pusillanimité  accrut  Tinsolence 
des  prétoriens,  perdit  Maurice  et,  avec  lui,  toute  sa 
famille.  Les  soldats  ne  respectèrent  plus  un  prince 
qui  n'avait  pas  su  se  respecter  lui-même  en  inclinant 
son  sceptre  devant  la  pique  des  révoltés.  Pierre, 
frère  de  Tenipereur,  commandait  un*corps  d'armée 
en  quartier  d'hiver  sur  les  bords  du  Danube.  Mau- 
lice  lui  donna  l'ordre  de  s'avancer  vers  la  province 
et  d'y  surveiller  les  Avares,  peuple  féroce  qui  déjà 
avait  exercé  ses  ravages  dans  l'empire.  Les  troupes 
de  Pierre  refusèrent  d'obéir  ;  elles  le  déclarèrent  dé- 
chu de  son  titre  de  général,  et  choisirent  pour  le 
remplacer  un  obscur  centurion  appelé  Phocas.  Ce 
nouveau  chef  et  son  armée  prononcèrent  la  déposi- 
tion de  Maurice  et  se  mirent  en  marche  vers  Con- 
stantinople. 

Un  témoignage  de  confiance  généreuse  donné  par 
Maurice  au  kan  (roi)  des  Avares  ou  Abares,  devint 
le  prétexte  d'une  rébellion  contre  son  autorité.  11  y 
avait  des  prisonniers  romains  dans  l'armée  des  bar- 
bares, il  y  avait  un  bien  plus  grand  nombre  de  pri- 
sonniers barbares  dans  l'armée  impériale.  Maurice 
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rendit  la  liberté  à  ces  captifs  après  avoir  reçu  du 
kan  la  promesse  que  les  prisonniers  romains  seraient 
délivres.  Le  chef  des  Âbares,  infidèle  à  sa  parole,  de- 
manda dix  mille  pièces  d*or  pour  rançon.  Maurice 
indigné  les  refusa,  et  le  kan  osa  faire  mettre  à 
mort  ses  prisonniers.  Les  soldats  de  Phocas  imagi- 
nèrent de  faire  peser  sur  Tempereur  lui-même  la 
responsabilité  de  cette  boucherie ,  et  se  révoltèrent 
contre  lui  au  moment  même  où  il  se  préparait  à 
châtier  les  meurtriers  de  leurs  compagnons  d'armes. 
Ce  fut  le  22  septembre  602  que  l'armée  de  Phocas 
entra  à  Constantinople,  en  poussant  des  cris  contre 
Maurice,  qu'elle  déclarait  indigne  de  régner  plus  long- 
temps. La  population  fit  cause  commune  avec  les 
soldats  séditieux,  et  Maurice  dut  faire  place  à  Phocas 
qui  fut  proclamé  seul  Auguste.  L'empereur  n'avait 
jamais  entendu  parler  du  centurion  Phocas,  devenu 
maître  de  FOrient  !  Il  apprit  que,  plein  d'audace  dans 
les  intrigues,  il  se  montrait  timide  dans  les  dangers. 
Hélas!  s'écria  le  prince  découragé,  si  c'est  un  làc/ie, 
ce  sera  sûrement  un  assassin  ! 

Abandonné  du  peuple,  de  l'armée,  du  clergé,  du 
sénat,  de  ses  ministres,  qui  tremblants  et  soumis 
s'empressaient  de  reconnaître  leur  nouveau  maître, 
Maurice  quitte  son  palais.  Il  monte  dans  un  navire 
avec  sa  femme,  ses  trois  filles,  ses  six  fils  et  va  cher- 
cher un  asile  vers  des  bords  amis.  Un  vent  contraire 
ne  permet  pas  aux  fugitifs  de  passer  l'Hellespont.  Ils 
mouillent  dans  le  port  de  Prennette,  à  six  lieues 
de  Constantinople,  et  trouvent  un  refuge  dans  l'église 
Saint-Âutonome.  Le  fils  aîné  de  Maurice,  Théodose, 
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se  dirige  vers  la  Perse  ^  et  va  implorer  les  secours 
de  Chosroès  II,  que  Tempereur  avait  depms  peu  de 
temps  rétabli  sur  son  trône. 

Le  lendemain  le  patriarche,  Cyriaque,  fait  OMkr 
Fonction  sainte  sur  le  front  de  Phocas  et  de  sa  feBWWi 
Lëonitia,  ancienne  vivandière!  Le  25  novembre  le 
nouvel  empereur  se  promène  triomphalement  dans 
Constantinople  et  jette  au  peuple ,  aux  scrfdats  des 
poignées  de  pièces  d'or  et  d'argent  qu'il  a  volées 
dans  les  coffres  de  Maurice.  Et  le  peuple  et  FariBée 
chantent  victoire  et  battent  des  mains  ! 

Phocas  fait  célébrer  ce  jour^là  les  Jeux  de  Tbippo- 
drome.  Il  y  assiste,  vêtu  de  la  pourpre,  le  front  Mint 
du  diadème,  et  placé  sur  le  iràne  d'or  de  Justinim  ! 
Une  dispute  éclate  entre  la  faction  bleue  et  la  fkeiion 
^erte.  Le  jugement  de  Phocas  parait  être  &vorable 
aux  iferts.  Les  bleus  se  récrient  et  disent  à  Phocas  : 
IS^oublie  donc  pas  que  Maurice  {fit  toujours  !  Cette 
menace  excite  la  ciiiauté  du  tyran.  Le  27  novembre 
il  ordonne  à  cinquante  bandits  d'arracher  la  famille 
impériale  de  l'église  qu'elle  avait  choisie  et  de  la 
massacrer.  Cet  ordre  est  impitoyablement  exécuté. 
Maurice  voit  ses  cinq  fils ,  dont  l'un  est  encore  à  la 
mamelle,  tomber  sous  le  glaive  des  assassins.  Il 
contemple  la  moit  de  ses  enfants  et  la  sienne  qui  va 
venir  avec  un  courage,  une  sérénité  religieuse ,  qui 
ne  peuvent  trouver  d'exemple  que  dans  la  mère  des 
Maccabées.  A  chacun  des  coups  qui  retentit  dans  soD 
âme  déchirée,  dans  cette  agonie  dont  Dieu  seul  peut 
«onder  les  angoisses,  Maurice  ne  fait  entendre  que 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  TU  es  Juste,  Seigmew^  et 
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tes  jugements  sont  remplis  d équité l  Puis  l'empereur 
déchu  tend  son  cou  au  fer  des  meurtriers.  Les  troncs 
des  cadavres  sont  jetés  dans  le  Bosphore  et  les  têtes 
exposées  sur  les  remparts  de  Constantinople.  I^e 
peuple  et  les  soldats  prodiguent  leurs  outrages  à  ces 
hideux  trophées  de  la  victoire  de  Phocas  ! 

Maurice  était  alors  âgé  de  soixante-trois  ans.  Il  en 
avait  régné  vingt-sept. 

Il  restait  encore  à  Phocas  de  nobles  et  saintes  vic- 
times à  immoler.  11  avait  épargné,  on  ne  sait  pour- 
quoi, la  femme,  les  filles  et  les  frères  de  Maurice. 
CoDStautina,  fille,  épouse  et  mère  d'empereur,  es- 
saya de  soulever  une  partie  des  troupes  contre  le 
bouiTeau  de  sa  famille.  Phocas  découvre  la  conspi- 
ration et  fait  décapiter  l'impératrice,  ses  filles  et  les 
frères  de  l'empereur  !  Théodose ,  arrêté  sur  le  che- 
min de  la  Perse,  est  conduit  à  Phocas  qui  le  fait 
étrangler  I  II  condamne  ensuite  au  dernier  supplice 
une  foule  d'innocents  soupçonnés  de  garder  un  pieux 
souvenir  à  la  famille  impériale  ^  ! 

Il  ne  se  rencontra  qu'un  seul  homme,  un  vieillard 
qui  osât  protester  contre  tant  de  crimes.  Ce  fut  Héra- 
dius,  alors  gouverneur  de  l'Afrique.  Il  opposa,  pen- 
dant huit  ans,  une  résistance  de  chaque  jour  aux 
menaces  du  centurion  qui  déshonorait  le  trône  de 
Constantin.  Héraclius  disposait,  à  Carthage,  d'une 
armée  qui  lui  était  dévouée.  Phocas  n'eut  pas  le  cou- 
rage d'aller  Tattaquer.  Accablé  d'ans  et  d'infirmités, 

i .  Theoph.  livre  Vin,  ohap.  x.  Niceph.  liv.  XVItl^  chap^  txtXL. 
Syagrius,  livre  ¥>  cbap.  xxiu. 
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Hëraclius  ne  put  venir  en  personne  à  Constantinople 
pour  châtier  le  misérable  assassin  de  la  famille  impé- 
riale. Il  équipa  une  flotte  et  en  confia  le  commande- 
ment à  son  fils  y  appelé  aussi  Héraciius.  Il  plaça  à  la 
léte  de  son  armée  de  terre ,  son  neveu  Nicétas*  Celui-ci 
prit  le  chemin  de  TÉgypte  et  de  TAsie ,  et  se  dirigea 
vers  les  rives  du  Bosphore.  Héraclius  fit  voile  vers 
Constantinople.  Il  était  convenu  que  celui  des  deux 
cousins  qui ,  le  premier,  renverserait  Phocas ,  serait 
nommé  empereur.  Favorisée  par  les  vents,  la  flotte 
d'HéracIius  mouilla ,  dans  les  eaux  de  FHellespont, 
le  4  octobre  610.  A  cette  date,  Nicétas  était  à  peine 
arrivé  à  Alexandrie. 

A  la  vue  des  vaisseaux  libérateurs ,  la  population 
de  Constantinople,  depuis  longtemps  foulée  par  le 
tyran,  se  déclare  contre  lui  et  le  dépose.  L'armée, 
en  garnison  dans  la  ville  impériale,  se  réunit  aux 
habitants  et  fait  entendre  des  clameurs  contre  l'usur- 
pateur, qu'elle  avait,  quelques  années  auparavant, 
porté  en  triomphe  au  palais  des  Césars.  Phocas  s'était 
caché  dans  les  souterrains  de  cette  demeure.  Ses  sol- 
dats le  découvrent,  lui  arrachent  sa  robe  de  pourpre, 
jettent  sur  ses  épaules  un  manteau  en  étoffe  noire, 
en  lambeaux,  lient  les  mains  du  tyran  derrière  le 
dos,  et  le  traînent  pieds  nus  et  tète  nue  à  Héra- 
clius, qui  lui  fait  trancher  la  tête.  Monté  sur  le  trône 
par  la  trahison  et  le  crime ,  Phocas  en  descendit  avec 
la  honte  et  la  mort  qu'il  n'avait  que  trop  méritée.  Il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  C'était  un  monstre  à  flgure 
humaine.  Plongé  dans  tous  les  vices ,  il  ne  considéra 
le  pouvoir  suprême  que  comme  un  n»oyen  de  s'en- 
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,  et  de  donner  canîère  à  ses  débauches ,  à  sa 


Le  fibéraleur  de  Constantinople  et  de  l'Orient, 
Bus ,  fut  proclamé  empereur  le  5  octobre  610. 
lioisque  Nîcétas  arriva  à  Constantinople ,  la  révolu- 
âoo  élait  consommée.  Il  se  soumit  sans  murmure  à 
la  foitune  de  son  cousin.  L'empereur  lui  fit  élever 
imie  statue  équestre  à  Constantinople ,  lui  donna  sa 
die  en  mariage  ^  et  lui  accorda  un  rang  distingué  dans 
ses  armées. 

Pirînce  instruit ,  religieux ,  équitable ,  loyal  et  cou- 
n^Seux,  Héraclius  releva  pour  un  moment  la  dignité 
tlcFempire. 

dilapidations  de  Phocas  avaient  épuisé  les  reve- 
deFÉtat.  Pendant  ses  huit  années  de  tyrannie  et 
de  îhétïeXéf  les  Perses  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
ftle^me ,  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Ar- 
L  Le  clergé  de  Constantinople  vendit  les  vases 
«s  pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Hé- 
contre  les  Perses.  Cette  guerre  fut  glorieuse 
profitable  à  l'empire.  Héraclius,  à  la  tête  d'une 
nombreuse ,  chassa  les  Perses  des  contrées 
«pfils  avalent  envahies ,  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la 
saccagea  les  villes  de  Chosroèsll,  vainquit  ses 
sur  tous  les  points ,  lui  fît  cinquante  mille 
mîers,  lui  enleva  ses  trésors,  les  apporta  à  Con- 
>ple,  où  le  peuple,  l'armée  et  le  sénat  lui  dé- 
crmèrent,  comme  à  Bélisaire,  les  honneurs  du  triom- 
phe. Monté  sur  un  char  attelé  de  quatre  éléphants,  le 
monarque  fait  porter  devant  lui  le  bois  de  la  vraie 
qu"ni  avait  obtenue  des  Perses.  Ceux-ci  l'avaient 

POUJOULAT.  J4 


0      • 


—  210  — 

enlevée  à  Jérusalem,  en  61 5.  Héraclius  partit  ensuite 
pour  la  ville  sainte  (629),  emportant  avec  lui  le  bois 
sacré.  Arrivé  dans  le  jardin  des  Oliviers,  Tempereur 
chargea  la  sainte  croix  sur  ses  épaules,  et,  suivi  du 
clergé,  de  la  population,  il  marcha  pieusement  dans 
la  voie  douloureuse^  et  déposa  sur  le  Calvaire  cette 
croix  arrosée  du  sang  du  Sauveur  six  cents  ans  aupa- 
ravant. Pompe  auguste,  spectacle  magnifique  que 
rÉglise  a  voulu  consacrer  par  la  fête  de  V Exaltation 
de  la  Croix  j  qu'elle  célèbre  le  14  septembre. 

En  626,  pendant  qu'Héraclius  battait  les  Perses  sur 
les  bords  du  Tigré  et  de  l'Euphrate ,  les  Abares ,  pro- 
fitant de  son  absence,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Consj:antinople.  I^  population  de  la  cité  impériale  et 
les  troupes  que  l'empereur  y  avait  laissées  en  garni- 
son, parvinrent,  non  sans  combats,  à  obliger  les 
barbares  à  la  fuite.  L'héroïsme  d'Héraclius  semblait 
avoir  pénétré  dans  tous  les  cœurs. 

Mais  prêtons  un  instant  l'oreille  aux  cris  de  guerre 
qui  se  font  entendre,  dans  les  dernières  années  du 
règne  d'Héraclius,  du  côté  d'Antioche,  de  Damas, 
d'Alexandrie  et  de  la  Palestine.  Une  invasion  bien 
autrement  formidable  que  celle  des  Abares  s'est  ré- 
pandue sur  ces  antiques  rivages.  Elle  se  montre  avec 
un  caractère  et  des  conditions  de  durée  et  de  succès 
inconnus  jusqu'ici.  Elle  a  pour  drapeau  le  grand  nom 
d'Allah  (Dieu);  pour  mot  d'ordre,  la  prière;  pour 
mot  de  ralliement,  la  conquête  du  monde! 

Mahomet  a  paru!  La  Mekke,  sa  patrie,  l'a  vu 
pauvre ,  orphelin ,  n'ayant  reçu  pour  tout  héritage  de 
ses  parents  que  cinq  chameaux  et  une  esclave  éthio- 
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pienne.  11  a  étë  pasteur  de  troupeaux  dans  les  champs 
de  Médine.  Puis,  son  oncle ,  Abutaleb,  Ta  emmené 
avec  lui  lorsqu'il  conduisait  ses  caravanes  marchandes 
aux  foires  de  Bassora  et  de  Damas.  Maintenant,  la 
capitale  de  T Arabie  revoit  Mahomet  puissant  et  fort , 
éloquent  et  guerrier,  ap6tre  et  conquérant.  11  dit  à 
ses  concitoyens  que  Dieu  a  créé  tous  les  hommes, 
qu'il  les  â  distribues  en  nations,  et  qu'il  l'a  placé 
dans  la  meilleure  des  nations,  la  nation  arabe!  que 
le  Créateur  a  distribué  chaque  nation  en  tribus ,  et 
qu'il  l'a  placé  dans  la  meilleure  des  tribus ,  la  tribu 
des  Coreïsites!  qu'il  a  divisé  les  tribus  en  familles,  et 
qu'il  l'a  fait  naître  dans  la  meilleure  des  familles ,  la 
Êimille  d'Abda-Allah ,  fils  de  Motaleb  !  Il  dit  qu'il  est 
le  meilleur  des  hommes,  qu'il  frappera  le  premier  à 
la  porte  du  paradis ,  et  que  son  tombeau  sera  le  pre- 
mier ouvert  au  jour  du  jugement.  Il  publie  qu'Abra- 
ham l'a  demandé  à  Dieu ,  que  Jésus  Ta  annoncé  au 
monde  y  et  que  la  noble  Amena ,  sa  mère ,  a  vu  une 
grande  lumière  briller  de  l'orient  à  l'occident  le  jour 
qu'elle  l'a  mis  au  monde  ! 

Il  raconte  son  voyage  nocturne  à  travers  les  espa- 
ces, sur  sa  jument  ailée,  Elborak  (l'Étincelante)  ;  il  l'a 
attachée,  à  Jérusalem ,  à  l'endroit  même  où  les  pro- 
phètes avaient  coutume  d'attacher  leurs  coursiers. 
Dans  le  temple  de  Salomon,  il  s'est  entretenu  avec 
Abraham ,  Moïse,  Jésus,  et  a  fait  sa  prière  avec  eux. 
llest  monté  au  ciel  par  une  échelle  lumineuse;  il  a 
passé  entre  les  étoiles ,  ces  globes  immenses ,  suspen- 
dus aux  cieux  avec  des  chaînes  d'or  ;  il  a  traversé  les 
sept  cieux  de  diamants,  d'émeraude,  de  saphirs,  de 
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topazes,  d'airain,  d'or  et  d'hyacinthes;  il  a  vu  des 
légions  d'anges ,  des  troupes  de  patriarches  et  de 
prophètes  lui  rendant  hommage  comme  à  l'apôtre  de 
Dieu!  L'Étemel  l'a  touché  de  sa  main  puissante,  et 
a  imprimé  sur  son  front  le  sceau  des  prophètes  !  11  a 
hi,  en  caractères  éblouissants,  ces  mots  gravés  sur 
le  trône  de  la  divine  majesté  :  //  n^y  a  pas  (T autre 
dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète  ! 

11  dit  qu'il  a  été  envoyé  pour  rétablir  le  culte  an- 
tique, et  pour  lui  rendre  sa  pureté;  qu'Abraham  et 
Ismaêl^  pères  des  Arabes,  n'étaient  ni  juifs,  ni  chré- 
tiens,  maiy  lirais  croyants;  qu'ils  n'adoraient  qu'un 
seul  Dieu;  qu'ils  ne  commirent  jamais  l'impiété  sa* 
crilége  de  lui  associer  d'autres  divinités.  11  déclare 
une  guerre  d'extermination  à  l'idolâtrie.  «  Le  glaive 
est  la  clef  du  ciel,  s'écrie  Mahomet;  une  nuit  passée 
sous  les  armes  compte  plus  que  deux  mois  de  prières  ! 
Celui  qui  succombe  dans  une  bataille  est  absous!  les 
cieux  lui  sont  ouverts!  ses  blessures  sont  éclatantes 
comme  le  vermillon ,  et  parfumées  comme  l'ambre  !  » 
H  grave  en  caractères  de  feu  les  principes  de  la  fata- 
lité dans  l'âme  des  Arabes.  Qui  peut  donc  arrêter  la 
mort?  ses  pas  sont  plus  rapides  que  les  pas  des  ga- 
zelles! La  mort!  mais  ce  n'est  qu'un  pont  jeté  entre 
Je  temps  et  l'éternité!  L'éternité!  elle  sera  douce, 
J^^ureu3e!  Des  fleuves  de  lait,  de  miel  et  de  vins  ex- 
Vjuîs  roulent  leurs  flots  parfumes  dans  le  paradis,  que 
le  prophète  promet  aux  pauvres  et  sauvages  enfants 
des  brûlants  déserts  d'Arabie.  Il  ravit,  exalte  leur  ima- 
gination en  peignant  avec  les  plus  vives  couleurs  les 
jouissances  sensuelles  réservées  aux  vrais  croyants. 
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Des  eaux  jaillissantes ,  des  arbres ,  des  fruits  délicieux, 
des  lits  d'or  ornes  de  pierreries,  des  épouses  toujours 
jeunes  et  toujours  belles,  seront  la  récompense  de 
ceux  qui  n'adoreront  qu'un  seul  Dieu,  et  qui  ne  re- 
connaîtront qu'un  seul  prophète,  Mahomet! 

La  parole  entraînante  et  poétique  de  cet  homme 
extraordinaire,  sa  noble  et  belle  figure,  son  port  de 
roi ,  l'irrésistible  séduction  de  son  sourire  et  de  son 
regard  puissant ,  sa  vaste  intelligence ,  sa  justice  en- 
vers ses  semblables ,  son  intrépidité  dans  les  combats, 
subjuguent,  enchantent  les  imaginations  dans  ces 
déserts  où  la  tente  arabe  a  été  de  tout  temps  la  de- 
meure chérie  de  la  poésie  et  des  passions  guerrières. 
Dans  un  festin  où  Mahomet  réunît  ses  plus  ardents 
et  ses  plus  fanatiques  admirateurs ,  le  jeune  et  bouil- 
lant Ali  se  lève ,  étend  sa  main  menaçante ,  et  dit  : 
Je  jure  d^  abat  Ire  la  tête  et  de  plonger  mon  cimeterre 
dans  le  ventre  de  tout  homme  qui  doutera  de  la  mis- 
sion  de  Mahomet  ! 

Le  serment  d'Ali  exprimait  toute  la  pensée  du  pro- 
phète de  la  Mekke  :  l'islamisme  ou  la  mort!  A  coup 
d'épée,  et  aussi  par  l'ascendant  de  son  génie,  Maho- 
met convertit  à  sa  religion ,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
les  peuples  répandus  entre  l'Euphrate  et  Mokka , 
entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique.  Il  meurt  em- 
poisonné, en  632,  en  reposant  sa  tête  sur  le  sein  de 
la  belle  et  douce  Aïscha  (la  bien  vivante),  fille  d' Abou- 
Bek,  la  plus  aimée  de  ses  dix-sept  femmes.  «  Dieu , 
dit-il  en  expirant,  pardonne-moi  mes  péchés  !  je  vais 
rejoindre  mes  amis  qui  sont  au  ciel  !  » 

Leà  dernières  paroles  de  Mahomet ,  comme  toutes 
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eelles  qu'il  prononça  pour  s'accréditer  «uprès  des 
Arabes  y  avaient  pour  but  de  tromper  rimagination 
des  hommes.  Ce  Coran  qu'il  feignit  de  recevoir  du 
ciel 9  il  le  composa  dans  la  retraite^  empruntant  à 
nos  livres  saints  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu*  11  mul- 
tipliait les  merveilles  pour  faire  paraître  sa  mission 
plus  divine ,  et  sa  parole  religieuse  ne  fut  .qu'une 
longue  imposture.  L'Évangile  a  conquis  le  monde  en 
glorifiant  la  souffrance  et  en  promettant  les  félicités 
invisibles;  Mahomet  a  soumis  la  moitié  de  l'univers 
en  flattant  le  côté  grossier  de  l'homme ,  en  promet- 
tant les  félicités  brutales.  Les  chrétiens  ont  vaincu 
en  se  faisant  égorger,  les  mahométans  en  égorgeant. 

£n  634,  à  la  tête  de  cent  mille  soldats  de  l'Yémen 
et  des  Sarrasins  d'Afrique,  convertis  à  l'islamisme^ 
Âbou-Bek ,  premier  calife  (successeur)  de  Mahomet , 
avait  conquis  l'Irak  (Mésopotamie)  et  la  Sjrie.  En 
mourant ,  il  désigne  Omar  pour  le  remplacer,  et  lui 
donne  le  titre  de  roi. 

(c  La  gloire  me  suffit ,  dit  Omar;  qu'ai-je  besoin 
d^une  couronne  ? 

—  La  couronne  a  besoin  de  toi,  répond  Abou'^ 
Bek.  » 

Omar  obéit ,  et  se  fait  appeler  Almoumenin  (prince 
des  fidèles).  Le  troisième  commandeur  des  croyants 
s'empare  des  principales  villes  de  la  Syrie,  du  littoral 
de  l'Egypte,  bat  les  armées  d'Héraclius,  et,  le 
15  mai  637,  il  entre  en  vainqueur  dans  Jérusalem, 
monté  sur  un  chameau,  qui  portait  un  sac  de  fro* 
ment,  un  sac  de  dattes,  un  plat  de  bois  et  une  boo- 
teille  de  cuir  remplie  d'eau.  Une  mosquée  s'élève  sur 
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rancien  parvis  du  temple  de  Salomon.  L'emblème 
religieux  du  pâtre  de  Médine  se  dresse  insolemment 
en  face  du  Calvaire  de  Jësus-Christ.  Il  y  restera  jusqu'à 
ce  que  Tépée  de  Godefroi  vienne  le  briser.  Mais  cet 
emblème  reparaîtra  en  dominateur  quatre-vingt-dix 
ans  après  ;  et  le  pèlerin  chrétien  du  xix®  siècle  le 
r^rouvera  encore  sur  les  montagnes  de  Sion. 

Les  premières  conquêtes  de  Tislamisme  dans  l'em- 
pire d*Orieut,  constituent  une  des  plus  profondes 
reTokitions  qui  se  soient  accomplies  dans  le  monde. 
Les  coDtre-coups  de  cette  révolution  font  déjà  chan- 
celer le  trône  de  Constantinople ,  depuis  longtemps 
ëhranlé.  Désormais ,  la  lutte  est  engagée  entre  les  sol- 
dats de  Mahomet  et  ceux  des  empereurs  des  rives  du 
Bosphore.  Elle  ne  finira  que  le  jour  où  le  croissaxit 
remplacerÉ  la  croix  plantée  par  lustinien  sur  la  cou- 
pole de  Sainte-Sophie. 


CHAPITRE  XV. 


Mort  d^Héraclius.  —  Provinces  enlevées  par  les  musulmans  k  V 
d'Orient.  —  Constantin  III  et  Héracléonas,  empereurs-,  — 
Constantin  III.  —  Exil  de  Timpératrice  Martine  et  de  aoni 
cléonas. —  Constant  II. —  Les  monothélites. —  Type  de 
condamné  par  le  saint -siège. — L'empereur  persécute  le  pape 

—  Constant  II  fait  assassiner  son  frère.  —  Remords  de 
— Il  quitte  Constantinople.  —  Va  à  Rome«  —  En  pilk  les 
Meurt  assassiné  à  Syracuse.  —  Constantin  Pogonat.  — 
l'armée.  —  Elle  demande  trois  empereurs  à  la  fois*  —  Pîmili 
coupables.  —  Premier  siège  de  Constantinople  par  les  mal 

—  Invention  du  feu  grégeois.  —  Mort  de  Constantin.  Paginutf»  -*• 
Justinien  II.  —  Ses  crimes.  — Son  exil.  —  Le  patrice  Léoncr.,  a»» 
pereur,  est  déposé  par  Absimare.  -•-  Justinien  lui  fait  couper  tm 

—  Bardane.  —  Anastase  II. — Théodore  III,  empereur 
— Léon  III  lui  succède. — Deuxième  siège  de  Constantinf/plepavie» 
musulmans.  —  Ils  sont  repousses.  —  Léon  III  défend  dlknfKarcr  le* 
images.  —  Les  iconoclastes.  —  Persécution  cruelle.  —  Bibli 
de  Constantinople  ;  incendie.  —  Démêlés  entre  le  pape  et  Fc 
reur  de  Constantinople  (de  041  à  741). 


Les  époques  que  nous  racontons  ne  sont  p 
tilesen  grandes  choses;  le  génie ,  la  patriotisme^  ks 
hautes  vertus  ne  sont  point  là  pour  ranimer  et  sou- 
tenir le  récit.  On  voudrait  se  détourner  du  spectacle 
monotone  de  ces  crimes,  de  ces  violence* 
d'en  has  et  d'en  haut ,  de  ces  perpétuelles  îgn 
nies  ;  mais  Thistoire  ne  choisit  pas  :  elle  raconte; 
embrasse  tout.  Elle  dit  le  bien  pour  le  signaler  a 
l'admiration  du  monde  entier;  elle  dit  le  mal  pour  le 
flétrir ,  en  tirer  d'utiles  leçons.  Quand  sur  ce  triste (bnd 
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de  misères ,  de  forfaits  et  de  lâchetés  se  détache  une 
noble  figure,  le  regard  la  saisit  avec  amour  comme 
pour  se  consoler  du  tableau.  C'est  ainsi  que  la  figure 
d  Héraclius  nous  est  apparue  comme  une  sorte  de 
bonne  fortune  historique  au  milieu  de  cet  immense 
iibaissement  deTempire;  son  courage ,  son  dévoue- 
ment, sa  noble  piété  nous  frappaient  et  nous  char- 
maient, et  pour  nous  tout  spectacle  s'effaçait  devant 
ce  sublime  spectacle  du  vainqueur  des  Perses  por- 
tant triomphalement  sur  ses  épaules  le  bois  de  la 
vraie   croix   et  montant  ainsi   la   voie  douloureuse 
comme  jadis  on  montait  au  Capilole.  Héraclius  mourut 
le  1 1  février  641 ,  après  trente  ans  de  règne.  Rien  ne 
devait   rester  de  ses  victoires;  la  Providence  avait 
condamné  l'empire  ;  mais  les  coups  portés  par  les 
Arabes  à  ce  colosse  affaissé ,  devaient  élre  des  coups 
sérieux  et  définitifs  :  aux  Arabes  appartenaient  dé- 
sormais la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine.  Aucune 
force  n  était  plus  capable  d'arrêter  les  démembre- 
ments des  États  dont  Constanlinople  était  la  capitale. 
Il  était  dans  la  destinée  des  grands  hommes  de  ces 
suprêmes  époques  romaines  de  ne  rien  laisser  après 
eux.  Héraclius,  par  son  testament  avait  partagé  le  pou- 
voir entre  deux  fils  qui   appartenaient  à  deux  lits 
différents;  ces   deux   fils  étaient  Constantin  III  et 
Héracléonas;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  régnèrent:  Con- 
stantin III  fut  empoisonné  par  une  mère  rivale,  Hé- 
racléonas fut  déposé  et  proscrit  comme  sa  mère.  Du 
milieu  de  ces  crimes  et  de  ces  proscriptions  sortit  le 
pouvoir  d'un  enfant,   Constant  II,  fils  de  Constan- 
tin m,  proclamé  empereur   à  l'âge  de  onze  ans. 
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Tant  que  Constant  II  fut  mineur,  le  sénat  gouverna 
à  sa  place.  Lorsque  le  jeune  empereur  put  gouverner 
luinméme ,  il  se  jeta  comme  un  fou  dans  les  disputes 
religieuses  au  lieu  de  défendre  un  empire  menacé  de 
toutes  parts.  Dans  ce  relâchement  des  cœurs  et  cette 
décadence  des  esprits ,  il  y  avait  toujours  place  pour 
une  secte  nouvelle  ;  les  monothélites  eurent  leur  tour; 
on  appelait  ainsi  les  sectaires  qui,  sans  nier  les  deux 
natures  en  Jésus^Christ ,  niaient  toute  volonté  de  la 
part  de  la  nature  humaine  unie  à  la  nature  divine 
dans  la  personne  du  Sauveur  du  monde.  Le  côté  hu- 
main du  fils  de  Marie  n'existait  plus;  rien  n* était 
plus  contraire  au  dogme  catholique  du  Dieu  honune, 
dogme  attesté  avec  la  dernière  évidence  par  toutes 
nos  écritures  et  par  les  témoignages  de  tous  les  Pères. 
En  ce  temps*là  les  subtilités  théologiques  atteignaient 
de  leur  contagion  d'aussi  fermes  esprits  qu*Héra- 
dius  lui-même  ;  il  avait  partagé  Terreur  des  mono- 
thélites y  qu'il  exposa  dans  son  écrit  condamné  par 
le  pape  Jean  IV  dans  un  concile;  mais  le  pieux  em- 
pereur s'était  soumis  du  moment  que  le  saint-siége 
avait   parié.  11  était  tout  simple  que  les  nouveaux 
hérétiques  exploitassent   le   nom  d'Héractius  sans 
tenir  compte  de  sa  soumission.  On  vit  un  jour  afliché 
aux  portes  des  églises  de  Gonstantinople  Vecthèse  ou 
l'écrit  d'Héraclius  déjà  condamné;  les  catholiques 
s'en  plaignirent  à  Constant  H  et  au  patriarche  Paul 
qui    firent    disparaître   les    affiches.     Constant  II 
n'était  pas  homme  à  s'en  tenir  là;  d'ailleurs  le  pa- 
triarche Paul  le  poussait  habilement  dans  la  voie 
contraire  à  la  foi  romaine.  Le  jeune  empereur  se  pré- 
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senta  comme  un  conciliateur  entre  les  orthodoxes 
et  les  monothélites  dans  un  édit  connu  sous  le  nom 
de  T/pe^  édit  qui  maintenait  Thérésie  tout  entière. 
Rome  condamna  le  Tjrpe  au  concile  de  Latran 
en  649.  Ce  ne  fut  plus  la  manie  théologique ,  ce  fut 
Forgueil  blessé  qui  inspira  Constant  If  après  la 
sentence  du  concile  de  I^tran.  11  accusa  le  pape 
Martin  d'avoir  favorisé  l'entrée  des  Sarrasins  en 
Sicile,  et  donna  ordre  à  Texarque  de  Ravenne  de 
s'emparer  du  pontife  et  de  l'amener  à  Constanti*^ 
Dople.  Ces  ordres  impies  furent  exécutés.  Martin , 
arraché  du  Yalican ,  fut  traîné  jusqu'à  Constantino- 
ple ,  enfermé  dans  une  prison  pendant  trois  mois  et 
puis  jeté  dans  l'exil  où  il  mourut  de  misère  (655). 

Constant  II  avait  un  frère  appelé  Théodose. 
C'était  un  prince  de  grande  espérance.  L'empereur 
le  contraignit  d'embrasser  la  vie  monastique.  Le 
lâche  et  soupçonneux  Constant  redoutait  encore 
Théodose  alors  même  que  ce  jeune  prince  avait  re- 
noncé dans  son  cloître  aux  intérêts  de  la  terre.  Con- 
stant le  fit  assassiner  en  659.  Il  avait  reçu,  un  mots 
auparavant,  la  communion  des  mains  de  son  frère.  Le 
ver  rongeur  du  remords  qui  fouille  toujours  dans 
l'âme  du  coupable,  et  qui  ne  meurt  jamais,  trou- 
blait les  nuits  de  Constant  H.  Le  spectre  de  Théodose 
lui  apparaissait  dans  ses  songes.  11  tenait,  d'une 
main,  une  torche  enflammée,  de  l'autre,  un  caUce 
plein  de  sang  ;  le  fantôme  le  présentait  aux  lèvres 
de  Constant  U,  et  lui  disait  :  Bois,  Cain^l 

1.  Théophane.  Jn.  XX,  p.  S$9. 
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L'horreur  de  ce  crime  avait  soulevé  l'indignation 
publique  à  Constantinople  contre  Constant  II.  On  le 
menaçait  de  mort.  Il  eut  hâte  de  s'éloigner  de  la  cité 
impériale.  Il  dit  qu'il  voulait  transférer  le  siège  de 
son  gouvernement  à  Rome ,  fit  préparer  secrètement 
un  navire  et  s'y  embarqua.  Il  chargea  un  de  ses 
officiers  de  lui  amener  sa  femme  et  ses  trois  fils, 
Constantin ,  Tibère  et  Héraclius.  Le  peuple  prévenu  à 
temps  ne  les  laissa  pas  sortir  du  palais  impérial.  L'em- 
pereur partit  seul.  Debout  sur  le  pont  du  navire  qui 
le  conduisait  vers  le  Tibre ,  il  tourna  la  tête  vers  Con- 
stantinople et  cracha  sur  la  ville ,  comme  pour  lui 
témoigner  son  mépris.  Il  arriva  à  Rome  au  mois  de 
juillet  663.  l^e  pape  Vitalien  et  son  clergé  l'accueil- 
lirent en  grande  pompe.  L'empereur  resta  douze 
jours  dans  la  ville  éternelle,  et  en  pilla  les  églises. 
I^s  ornements  des  sanctuaires  et  les  vases  sacrés 
échappés  à  la  rapacité  des  Goths  et  des  Vandales, 
devinrent  la  proie  du  petit-fils  d'Héraclius.  Con- 
stant 11  se  retira  à  Syracuse,  où  il  vécut  dans  le  liber- 
tinage. Un  de  ses  officiers  l'assomma  dans  sou  bain, 
en  668.  Il  avait  alors  trente-huit  ans.  11  n'emporta 
dans  son  sépulcre  que  l'exécration  de  ses  sujets  *. 

Constantin  Pogonat  (le  Barbu)  ou  Constantin  IV 
succéda  à  Constant  H  au  trône  de  Constantinople. 
I^  nouvel  empereur  donna  le  titre  d'Auguste  à  ses 
frères ,  Tibère  et  Héraclius;  mais  il  ne  leur  accorda 
aucune  participation  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment. Les  soldats,  qui  disposaient  plus  que  jamais  du 

1.  Théopbane.  Cédrène.  "Niccphore. 
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pouvoir,  voulurent  trois  empereurs  à  la  fois.  Campes 
à  Chrysopolis  (Scutari),  sur  la  côte  asiatique  du  Bos- 
phore, en  face  de  Constantinople ,  ils  déclarèrent 
Augustes,  avec  les  mêmes  attributions  que  Pogonat^ 
Tibère  et  Héraclius.  Nou^  adorons  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  y  disent-ils,  nous  voulons  être  gou- 
vernés sur  la  terre  comme  on  Vest  dans  le  cieL  II 
nous  faut  trois  empereurs  à  la  fois  !  Les  prétoriens 
étaient,  à  leur  insu,  dans  la  logique;  du  moment 
qu'il  était  accepté  que  le  pouvoir  partait  de  leurs 
rangs,  pourquoi  voudrait-on  qu'ils  eussent  gardé 
ridée  et  le  sentiment  de  l'ordre  dans  leur  façon  de 
comprendre  l'autorité  dans  le  monde?  Ils  avaient  le 
droit  de  faire  un  empereur  ;  pourquoi  n'en  auraient- 
ils  pas  fait  trois?  pourquoi  pas  cinq?  pourquoi  pas 
dix?  Pourquoi  «'arrêter  en  si  beau  chemin  et  ne  pas 
forger  autant  de  couronnes  qu'il  y  avait  d'ambitions 
à  rassasier  ? 

Cependant  la  mutinerie  des  troupes  prenait  un 
caractère  grave.  Constantin  IV  s'en  alarmait.  Théo- 
dore, son  ministre,  coupa  court  à  la  sédition.  Il  se 
présenta  au  milieu  des  soldats,  et  leur  dit  que  l'em- 
pereur était  disposé  à  combler  leur  vœu;  il  ajouta 
qu'il  était  nécessaire,  auparavant,  de  s'entendre 
avec  le  sénat  qui  était  assemblé  pour  s'occuper  de 
cette  grande  affaire.  Le  ministre  proposa  aux  princi- 
paux officiers  de  l'armée  de  se  rendre  avec  lui  dans 
le  palais  des  sénateurs.  La  proposition  est  acceptée. 
Les  officiers  passent  le  détroit.  Arrivés  sur  la  rive 
d'Europe ,  Théodore  les  fait  pendre  à  des  potences 
placées  de  manière  que  les  soldats  de  Chrysopolis 
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puissent  voir  leurs  chefs.  Cette  prompte  exécution  les 
frappa  de  terreur  ;  ils  prirent  la  fuite.  L'empereur , 
soupçonnant  ses  frères  de  complicité  dans  cette  con^ 
juration  burlesque ,  ordonna  qu'on  leur  coupât  le 
nez. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Constantin  Pogonat  que 
les  musulmans  vinrent ,  pour  la  première  fois ,  mettre 
le  siège  devant  Constantinople.  La  flotte  ennemie 
enveloppait  la  cité  depuis  le  château  des  Sept-Tours, 
situé  sur  la  Propontide ,  jusqu'à  Tembouchure  du 
Bosphore.  Elle  était  commandée  par  le  vaillant  Kalé 
et  Yésid,  fils  du  calife  Moavia.  Un  vieillard  vénéré 
de  tout  réquipage  se  montrait  sur  un  des  vaisseaux 
sarrasins.  C'était  Youb,  Tami  de  Mahomet ,  celui-là 
même  qui  lui  avait  donné  asile  et  protection  dans  sa 
maison  de  Médine  lorsque  le  prophète  arabe  fut 
chassé  de  la  Mekke.  Youb  racontait  à  ses  compagnons 
que  Mahomet  lui  avait  souvent  dit  que  la  conquête 
de  Constantinople  était  promise  aux  vrais  croyants. 
Il  échauffait  leur  courage  et  faisait  passer  dans  leur 
âme  le  fanatisme  qui  brûlait  la  sienne.  Youb  mourut 
pendant  le  siège ,  et  fut  pieusement  enterré  dans  un 
lieu  où  s'élève  aujourd'hui  un  faubourg  de  Constan- 
tinople qui  porte  son  nom. 

Le  feu  grégeois,  qui  venait  d'être  inventé  par  un 
Syrien  nommé  Callinique,  détruisit  en  grande  partie 
les  navires  musulmans  et  leurs  machines  de  guerre.  Us 
se  retirèrent  dans  le  port  de  Cyzique,  sur  la  rive  gauche 
del'Hellespont.  Mais  ils  renouvelèrent,  chaque  été, 
pendant  sept  ans,  leurs  belliqueuses  tentatives 
contre  Constantinople.  Toujours  le  feu  grégeois  por- 
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ait  le  ravage  sur  leurs  navires ,  et  les  obligeait  à  la 
iiite.  On  a  longuement  parlé  de  ce  feu  grégeois  qui 
ouauD  si  grand  rôle  dans  les  armées  jusqu'à  Tinven- 
ion  de  la  poudre  à  canon.  Ce  feu,  qui  brûlait  dans 
*eau,  était  plus  meurtrier  que  les  fusées  à  la  Con- 
;rève.  Il  est  de  la  nature  du  feu  ordinaire  de  s'élever. 
je  feu  grégeois,  au  contraire,  se  traînait  en  bas,  et 
uivait  toutes  les  directions  qu'on  voulait  lui  donner. 
)n  remplissait  certains  tubes  des  matières  inflam- 
nablesquile  composaient  et  on  les  lançait  sur  les  vais- 
eaux  ennemis.  Le  secret  du  feu  grégeois  avait  été 
)erdu.  On  le  retrouva  en  France  sous  Louis  XVI. 
Ze  bon  et  malheureux  roi  défendit  à  ses  ministres 
l'en  faire  usage  et  voulut  qu'on  ensevelit  dans  une 
luit  éternelle  cette  funeste  découverte. 

Constantin  Pogonat  fut  un  prince  sage  et  cou- 
rageux. 11  lutta  avantageusement  contre  les  Sarrasins. 
Par  le  concile  général  qu'il  convoqua  à  Constanti- 
lople  en  680,  il  rendit  la  paix  à  l'Église.  Il  mourut 
în  685 ,  après  un  règne  de  sept  ans ,  marqué  par  des 
ictes  qui  ont  honoré  son  nom. 

Pogonat  laissa  sa  couronne  à  son  fils,  Justinien  II, 
âgé  de  seize  ans.  Une  guerre  désastreuse  entreprise 
par  Justinien  II  contre  les  Bulgares  et  les  Sarrasins, 
eut  pour  résultat  la  perte  de  l'Afrique.  L'empereur 
aivait  dans  ses  troupes  un  corps  auxiliaire  d'Escla- 
vous  qui  le  trahirent.  Arrivé  à  Conslantinople,  après 
sa  défaite,  l'empereur  fit  jeter  à  la  mer  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards  esclavons  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville.  Justinien  II  devint  bientôt 
l'objet  de  l'exécration  publique.  Il  avait  formé  le 
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projet  de  massacrer  en  masse,  pendant  une  nuit,  les 
habitants  de  la  cité  impériale.  Informe  de  cet  hor- 
rible dessein,  le  patrice  Léonce  s'empare  de  l'empe- 
reur, lui  fait  couper  le  nez  et  l'exile  à  Chersonèse. 
I>éonce  est  proclamé  empereur,  et  déposé  deux 
mois  après  par  l'armée,  qui  nomme  à  sa  place  un 
soldat  nommé  Absimare.  Celui-ci  fait  mutiler  Léonce, 
et  le  jette  dans  un  cloitre.  Justinien  II  s'échappe  de 
son  exil  et  vient  secrètement  à  Constantinople  à  la 
tête  d'une  bande  de  Bulgares.  Il  s'empare  de  Léonce, 
d'Âbsimare,  leur  coupe  la  tête,  et  fait  pendre  aux 
créneaux  des  remparts  de  Constantinople,  à  la  porte 
du  palais  impérial  une  foule  de  victimes,  et  fait 
passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  Chersonèse. 
Trois  mille  soldats  proclament  empereur  le  général 
Bardane.  Attaqué  par  Bardane  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  Justinien  II  est  vaincu  et  décapité  (7H). 

Bardane  prend  le  nom  de  Filéppique.  Il  est  mo- 
nothélite,  et  veut  qu'on  considère  comme  nul  et  non 
avenu  le  concile  de  680,  qui  a  condamné  cette  hé- 
résie. Le  peuple  se  révolte  contre  Filéppique,  qui  est 
conduit  enchaîné  à  l'hippodrome  où  on  lui  crève  les 
yeux  avec  une  aiguille  rougie  au  feu  (3  juia  713). 

Arlémius,  premier  secrétaire  d'État  et  grand  tré- 
sorier, est  nommé  empereur,  et  prend  le  nom  d'A- 
nastase  H.  Il  envoie  une  armée  contre  les  Sarrasins 
qui  ravageaient  la  Phénicie,  en  confie  le  comman- 
dement au  diacre  Jean,  qui  est  en  même  temps  géné- 
ral des  troupes;  l'armée  refuse  d'obéir,  égorge  le 
diacre,  et  prononce  la  déchéance  d'Anastase  IL 

I^s  soldats  cherchent  partout  un  homme  pour  en 
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Élire  un  empereur,  et  ne  le  trouvent  pas.  Ils  ren- 
contrent, enfin,  sur  les  côtes  de  la  Mysie,  un  receveur 
des  impôts  publics,  appelé  Thëodose^  et  lui  offrent  le 
sceptre.  Celui-ci  prend  cette  offre  pour  une  plaisante- 
rie et  passe  outre.  Les  soldats  insistent,  Théodose  va 
se  cacher  dans  les  montagnes  voisines.  Les  soldats  le 
découvrent  et  Tentrainent  de  force  à  Constantinople 
en  criant  :  Théodose  III  Auguste  !  Longues  années  à 
Théodose  III  l  Le  patient  est  conduit  dans  Téglise 
de  Sainte-Sophie  où  il  subit  la  couronne  des  mains 
du  patriarche  aux  applaudissements  de  la  multitude. 
On  fait  prendre  à  Anastase  II  Thabit  monastique  et 
on  le  relègue  à  Salonique  (71 6). 

Léon,  fils  d'un  pauvre  paysan  de  Tlsaurie,  était 
parvenu,  de  grade  en  grade,  à  celui  de  maître  de  la 
milice.  Il  commandait  Tarmée  d'Orient  en  716.  Les 
Sarrasins  assiégèrent  la  ville  d'Amorium,  en  Galatie. 
Léon  va  les  combattre.  En  le  voyant  venir  les  mu- 
sulmans, qui  n'étaient  pas  en  mesure  de  se  défendre, 
le  saluent  du  titre  d'empereur!  L'armée  de  Léon, 
qui  ne  songeait  pas  à  élever  son  général  au  rang  su- 
prême, proclame  Léon  Auguste  !  L'Isaurien  arrive  à 
Constantinople  avec  ses  troupes.  Le  peuple  l'ac- 
cueille par  ses  acclamations.  Théodose  III  est  déposé, 
et  va  mourir  en  solitaire  à  Éphèse,  non  sans  mau- 
dire les  soldats.  Ils  l'avaient  violemment  arraché  à 
ses  paisibles  fonctions  de  receveur,  et  n'avaient  placé 
sur  sa  tête  la  couronne  des  Césars  que  pour  la  lui  ra- 
vir un  an  après. 

Ce  dégradant  spectacle  du  Bas-Empire  au  viii*  siè- 
cle n'échappait  pas  aux  musulmans.  Déjà  ils  cou- 
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vraient  Ie&  Grec»  de  leur  mépris,  et  cnrysôent  que 
rheure  de  la  chate  de  cet  empire  ^  cbiile  stnooth' 
cée  par  Mahomet  à  Yoiib,  allait  sonner.  Au  mois 
d'août  717,  une  flotte  sartasôie  de  dix4iait  cents 
iroiles-  mouille  dans  les  eaux  de  la  Proponfkte.  Elfe 
est  commandée  par  le  cakîir  SoKfliara  (Salomoti). 
Léon  risaurien,  ou.  Léon  111,  veut  entrer  en  négoekh 
tioQ  avec  le  chef  des  croyants.  Soinaii  lui  répond 
^'on  ne  trans%e  pas  avec  les  vaincus ,  qu'il  a  dési- 
gné par  avance  la  garnison  qui  doit  occuper  Con- 
stantinople ,  et  qu  il  ne  reste  à  rewpereur  qo^à  se 
soumettre  à  son  autorité*  Cette  insolence  alume  h 
colère  de  Léon  III  qui  jure  de  détmnre  la  flotte  ma- 
hométane  ou  de  s'ensevebr  sons  fes  nrines  die  son 
em{Mre,  fiiit  passer  sa  vailkmce  dans  le  cœnr  des  sol- 
dats et  de»  habitants  de  Conslantinople.  Le  peuple 
et  Tarmée  volent  aux  armes,  et  suivent  l'empereur 
sur  les  remparU  du  haut  desquels  ils  font  pleuvoir 

une  grêle  de  pierres  sur  les  assiégeants*  Léon  111 
équipe  une  flottille ,  monte  un  de  ses  navires,  fond 
sur  les  vaisseaux  ennemis,  les  ccMivre  de  brâloti 
renfermant  le  feu  grégeois^  et  l'escadre  musul- 
mane n  offre  bientôt  plus  qu'un  vaste  embrasement. 
L'armée  de  Soliman  périt  presiqne  tout  entière.  Ce 
grand  désasti*e  lui  causa  un  tei  chagrin  qu'il  en  mou* 
rut*  Constantinople  célébra  avec  des  transports  ^ 
joie  sa  délivrance  et  la  gloire  de  I^éon  III.  L^ÉgUse 
grecque  fête  encore  aujourd'hui  l'anniversaire  de 
cette  mémorable  journée. 

Par  ses  exploits,  Léon  Tlsaurien  sauva,  à  cette 
époque,  Constantinople  et  ce  qui  restait  deFempire. 
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Six  ans  après  il  allait  mêler  son  nom  à  d'horribles 
nialheurs»  Oubliant  que  Jésus-Christ  a  a  établi  dans 
son  Égalise  que  des  apôtres  et  des  prophètes,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  et  non  pas  des  rois  pour  la 
gouverner  S  Léon  III  prétendit  être  le  chef  de  la  reU«> 
^iOMk  comme  il  était  le  chef  de  son  empire*  Il  fut  le 
premier  et  l'implacable  ennemi  du  culte  des  kna- 
gesy  et  voulut  Fanéantir.  On  raconte  qu'étant  en- 
Gcu^e  enfant ,  et  vivant  dans  la  cabane  de  son  père , 
dans  les  montagnes  de  Tlsauriey  il  entendit  des  juifs 
maudire  et  flétrir  les  images  des  chrétiens.  L'enfant 
les  écoutait  avec  une  grande  attention  et  paraissait 
partager  leur  indignation.  Un  de  ces  israélites  lui 
dit^  en  plaisantant  ;  «  N^est-^c  pas,  tnon  ami^  que  tu 
détruirais  toutes  ces  figures  impies,  si  tu  étais  empe^ 
reur  ? — Je  jure ,  répondit  le  jeune  Léon  qui  portait 
alors  le  nom  de  Conon,  je  jure  que  je  n'en  laisserais 
pas  subsister  une  seule  I  »  U  se  souvint  de  ce  ser* 
ment  une  fois  placé  sur  le  trône  :  il  déclara ,  dans 
son  édit  de  726,  que  pour  reconnaître  les  bienfaits 
dont  Dieu  l'avait  comblé  depuis  son  avènement  à 
l'empire,  il  voulait  détruire  tidoUitrie  introduite 
dans  l'Église  ;  que  les  images  de  Jésus-Christ,  de  la 
Vierge,  des  saints  étaient  des  idoles  auxquelles  on  ren- 
dait des  honneurs  dont  Dieu  était  jaloux ,  et  ordon- 
nait de  les  enlever  ou  de  les  mettre  en  pièces,  si  on 
s'opposait  à  sa  volonté. 

Cet  édit  fut  présenté  à  la  signature  de  Germain, 
patriarche  de  Constantinople,  qui  refusa  de  le  si- 
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gner.  Il  dit  à  Tempereur  qu'il  calomniait  les  chré- 
tiens en  les  accusant  d! adorer  les  images  ;  qu'ils  les 
honoraient  seulement  ;  qu'ils  les  considéraient,  en 
quelque  sorte,  comme  des  portratis  de  famille  ;  que 
les  images  des  saints  ne  servaient  qu'à  exciter  les 
chrétiens  à  la  vertu  en  leur  rappelant  des  actions 
saintes  comme  le  seraient  les  discours  des  gens  de 
bien  ;  qu'en  se  prosternant  devant  Fimage  de  Jésus- 
Christ;  on  n'adorait  pas  des  couleurs  appliquées  sur  du 
boiS;  mais  bien  le  Dieu  invisible  qui  est  dans  le  sein 
du  Père  qui  est  au  ciel  ;  que  la  peinture  était  une 
histoire  abrégée  de  la  religion  pour  les  chrétiens  et 
non  point  une  idolâtrie;  qu'il  ne  fallait  pas  con- 
fondre un  culte  absolu  avec  un  culte  relatif;  que 
chez  les  païens,  une  idole  détruite  était  un  dieu  de 
moins,  s'ils  n'en  faisaient  pas  une  autre  semblable, 
mais  qu'une  abomination  pareille  était  inconnue 
aux  enfants  de  l'Évangile  ^ 

Léon  III,  homme  ignorant  et  grossier,  ne  compre- 
nant rien  ou  feignant  de  ne  rien  comprendre  aux  ob- 
servations si  simples  et  si  saisissables  du  prélat ,  lui 
çnjoignit  de  nouveau  d'adopter  son  édit,  et  le  menaça 
de  là  mort  et  de  l'exil  s'il  continuait  à  opposer  des 
obstacles  à  ses  ordres.  Soui>enez~i>ous,  lui  dit  le  pa- 
triarche, que  i^ous  avez  pris  Dieu  à  témoin  de  ne  rien 
changer  h  la  tradition  de  T Eglise  !  L'empereur  Iqi 
donna  un  soufflet  et  le  fit  déposer  par  le  sénat.  Ger- 
main se  dépouillant  alors  du  pallium^  dit  au  ty- 
ran :  Ma  personne  est  soumise  aux  ordres  absolus  du 

4.  Fleury.  Histoire  ecclésiastique^  livre  XLII. 
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prince,  mais  ma  foi  ne  cède  qu'à  un  concile  !  L'în- 
trëpide  athlète  de  Jésus-Christ  était  alors  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  L'empereur  Fexila,  et  plaça  sur  le 
siège  patriarcal  un  prêtre  appelé  Anastase  j  vendu  à 
Léon  IIL  En  ce  moment  commença  la  destruction 
des  images  !  L'on  vit  des  bandes  de  soldats  de  Tlsau- 
rien  se  ruer  dans  les  sanctuaires  de  la  prière  et  dans 
les  maisons  particulières,  broyer  les  images  et  mas- 
sacrer ceux  qui  s'opposaient  à  leurs  brigandages.  On 
les  appela  iconoclastes  (briseurs  d'images).  L'em- 
pereur confisqua  à  son  profit  un  grand  nombre  de 
statues  d'or  et  d'argent ,  des  vases  précieux  repré- 
sentant les  saints  mystères,  des  pierreries  ornant  les 
couronnes  de  la  vierge  Marie  si  vénérée  dans  l'em- 
pire, et  fit  mettre  en  pièces  un  grand  crucifix  d'airain 
placé  par  Constantin  V  sous  un  des  portiques  du 
palais  impérial.  Les  hal)itants  de  Constantinople  en- 
touraient ce  crucifix  d'une  vénération  particulière. 
Des  femmes  du  peuple  se  jetèrent  sur  l'écuyer  de 
l'empereur  qui  l'avait  brisé  et  le  massacrèrent.  Ce 
fut  le  signal  d'une  affreuse  boucherie.  Ces  femmes 
furent  mises  à  mort  avec  une  foule  de  catholiques. 
On  faisait  enduire  de  poix  les  martyrs.  On  entassait 
sur  leurs  tètes  plusieurs  images  auxquelles  on  mettait 
le  feu,  puis  on  jetait  aux  chiens  les  cadavres  calci- 
nés ^ 

La  célèbre  bibliothèque  de  Constantinople,  fondée 
par  Constance,  prodigieusement  enrichie  par  Julien 
et  ses  successeurs,  comptait  plus  de  cent  vingt  mille 

i.  Le  Beau.  Histoire  du  Bas^EmpirCy  livre  LXIII. 
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volumes  lorsqu'efle  fut  brùlëe  sous  le  règne  dé  Zenon 
(475),  Ce  prince  k  rétablit.  Justinien  I*'  mît  ses  soins 
àTaugmenter  et  quelques  empereurs  suivirent  wn 
exemple.  Elle  contenait  trente-six  mille  volmcMS 
sous  le  règne  de  Léon  III.  La  bibliothèque,  qni 
était  publique,  était  renfermée  dans  une  basilique 
située  entre  le  palais  impérial  et  Téglise  de  SaiiM»- 
Sophie.  Cette  basilique  ,  nommée  tOcftogone  y  k 
cause  de  huit  superbes  portiques  par  lesquels  on  pé* 
nétrait  dans  son  enceinte,  était  la  résidence  de  plu- 
sieurs savants  dont  le  chef  s'appelait  OK^uméniqae 
(universel)  à  cause  de  sa  vaste  érudition.  C'étaient 
des  professeurs  de  belles4ettres  et  de  théologie  pa^ 
par  rÉtat.  La  jeunesse  studieuse  de  Constantino^ 
accourait  à  leurs  leçons.  L'église  attenante  à  la  Imh 
bliotbèque  était  desservie  par  sme  religieux.  Ces 
prêtres  et  les  professeurs  foitnaient  une  académie  re- 
nommée pour  son  savoir  et  ses  vertus.  Les  empe- 
reurs consultaient  ces  savants  hommes  dans  les  affiô- 
res  importantes.  Des  sénateurs^  des  prélats  illustres 
étaient  sortis  de  cette  docte  compagnie ,  qui  jouissait 
àConstantinople  d'un  grand  crédit.  L'empereur  vou- 
lut hii  faire  adopter  son  édit  contre  les  images.  Les 
prêtres  et  les  professeurs  le  refusèrent ,  et  combatti- 
rent respectueusement ,  mais  avec  force ,  l'opinion 
du  prince.  Ne  pouvant  les  persuader,  Léon  III  prit  le 
parti  de  les  exterminer.  Pendant  une  nuit  de  Tan- 
née 730 ,  il  fit  brûler  les  livres ,  la  basilique  et  ceux 
qu'elle  renfermait\  Le  sauvage  Isaurien  surpassa  en 

i .  Zonare,  livre  XV. 
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bacbarie  le  calife  Omar  qujmd  î)  condamna  aux 
ftnames  1a  faibliotfaècpie  d'Alexandrie. 

Depuis  7â0  jusqu^eo  741 ,  époque  de  la  mort  de 
Léon  m,  les  chrétiens  d'Orient,  restés  fidèles  attx 
eiiltes  des  inages,  furent  livrés  à  des  tourments  qui 
Eappdièreiit,  par  leur  cruauté,  ceux  des  Néron  et 
des  Doaulien.  Les  orthodoxes  étaientbrûlés  vifs,  écar- 
lelés.  Le  laénologe  des  Grecs  est  rempli  de  martyrs 
qui  souffrirent  les  plus  affreux  supplices  sous  les 
règnes  de  Léon  III  et  de  son  successeur. 

Le  concile  tenu  à  Rome  en  732  anathématisa 
l'empereur,  et  consacra  le  respect  dû  aux  images. 
La  séparation  entre  l'Église  d'Occident  et  l'Eglise 
d'Orient  commença  à  cette  époque.  Léon  111  déta- 
cha de  la  juridiction  du  saint-siége,  la  Grèce,  Tlllyrie, 
la  Macédoine ,  et  soumit  ces  contrées  au  patriarcat 
de  Constantinople.  Lassés  des  intrigues ,  de  la  mau- 
vaise foi  et  des  perpétuelles  hérésies  des  Grecs,  les 
catholiques  romains  conférèrent  au  pape  la  puissance 
souveraine  et  ne  reconnurent  plus  la  domination  du 
monarque  byzantin*.  Depuis  Constantin  le  Grand 
l'exaltation  des  papes  au  pontificat  recevait  la  sanc- 
.  tion  des  empereurs.  Cet  usage  cessa  à  partir  du  suc- 
cesseur de  Léon  III.  Les  fureurs  de  ce  prince  et  les 
'  persécutions  incessantes  des  rois  lombards,  déter- 
minèrent le  pape  Grégoire  III  à  implorer  l'appui  de 
Charles  Martel,  l'héroïque  vainqueur  des  Sarrasins. 
Il  lui  envoya  des  ambassadeurs,  qui  remirent  solen- 
nellement au  prince  français  les  clefs  du  tombeau  de 

i.  Voy.  Théophane,  Cédrène,  Zonare  et  Nicéphore. 
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saint  Pierre.  L'aïeul  de  Charlemagne  posa  sa  main 
puissante  sur  ces  clefs  vénërëes^  se  déclara  le  défen- 
seur du  saint-siége  et  dit  que  désormais  ni  Tempe- 
reur  de  Constantinople,  ni  le  roi  des  Lombards^ 
n'ouvriraient  sans  sa  permission  le  tombeau  du  prince 
des  apôtres  I  Dès  cet  instant  Tindépendance  des  papes 
était  moralement  accomplie  ;  quelques  années  plus 
tard  (757)  Pépin  le  firef  la  scellait  de  sa  vaillante 
épée/ 


CHAPITRE  XVI. 


Constantin  Copronyme  succède  à  Léon  III.—  Il  est  iconoclaste  et  per- 
sécute les  orthodoxes. — Il  est  déposé. —  Artabarde,  empereur.— 
Copronyme  reprend  le  sceptre.  —  Concile  iconoclaste  tenu  à  Con- 
stantinople,  en  754. — Mort  de  Copronyme. —  Léon  IV  lui  succède. 
—  Sa  mort.  —  Origine  d'Irène.  —  Règne  de  cette  impératrice.  — 
Sa  déposition.  —  Sa  mort.  —  Nicéphore  l"  lui  succède.  —  Sa 
mort. —  Michel  Rhangabe,  empereur. — Son  abdication.  —  Léon  IV 
ou  Léon  rArménien,  empereur  (de  7il  à  811). 


Constantin  Y,  surnommé  Copronyme  à  cause  de 
sa  malpropreté  j  succéda  à  son  père ,  Léon  III  j  et  le 
surpassa  en  impiété.  Du  haut  de  la  chaire  de  Sainte- 
Sophie,  le  patriarche  Anastase  jura,  sur  la  vraie 
croix ,  que  Copronyme  avait  nié  en  sa  présence  la 
divinité  de  Jésus -Christ  et  qu'il  avait  blasphémé 
son  saint  nom.  Il  couvrit  Fempire  de  deuil  et  de 
ruines  dans  sa  persécution  contre  les  orthodoxes 
qui  refusèrent  de  s'associer  à  Fhérésie  des  icono- 
clastes. Les  chrétiens  pouvaient  appliquer  à  cette 
époque  de  désolation  et  de  meurtre ,  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  «  Et  le  temps  vient  où  quiconque  vous 
fera  mourir  croira  faire  une  chose  agréable  à  Dieu. 
Ils  vous  traiteront  de  la  sorte,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissent ni  mon  père,  ni  moi^  » 

Constantin  V  s'attira  bientôt  la  haine  publique,  et 

1.  Saint  Jean,  chap.  xti. 
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fut  dépose.  On  proclama  empereur  Ârtabarde,  son 
beau-frère.  Mais  Copronyme  qui  avait  une  incontes- 
table bravoure  j  et  qui  ne  manquait  pas  d'habileté, 
réunit  six  mille  soldats  sous  son  commandement,  as- 
siégea ConstantinojJe,  où  Artabarde  s'était  enfermé, 
prit  la  ville  par  famine ,  et  la  livra  au  pillage  de  ses 
prétoriens.  Artabarde  et  deux  fils  de  cet  empereur 
d^un  moment^  eurent  les  yeux  crevés  par  les  ordres 
de  Copronyme.  Il  fit  fouetter  le  patriarche  Anasiase 
en  plein  hippodrome,  le  jnit  ensuite  sur  un  âne,  le 
Tisage  tourné  vers  la  queue,  et  ordonna  qu'c»  le  pro- 
menât ainsi  dans  les  rues  de  Constantinople.  Cepen- 
dant ,  ce  prélat  conserva  Fépiscopat.  a  L'empereur, 
dit  Théophaoe ,  n  aurait  pu  en  trouver  un  pkts  raau- 
yais  que  lui  pour  le  mettre  à  sa  place.  »  Anastase ,  en 
efifet ,  étaîc  un  des  phis  ardents  iconoclastes  de  Feanpiie. 
£n  754,  Copronyme  convoqua  son  fameux  con- 
die  de  Constantinople.  Cent  trente-huit  ëvéqnes 
d'Orient,  successeurs  des  prélats  que  son  père  et  fad 
avaient  exilés  ou  égorgés,  condamnèrent  les  images 
et  frappèrent  d'anathème  ceux  qui  les  hoDoraient. 
Nous  remarquons,  dans  les  <iécisions  de  ce  concile, 
des  articles  q^ialement  dirigés  contre  les  peintreset 
les  statuaires.  A  peine  d'excommunication ,  sans  pi^ 
judice  des  châtiments  portés  par  les  lois  impériales, 
il  leur  était  défendu  de  représenter  sur  la  toile,  ie 
bois ,  la  pierre ,  le  marbre ,  l'or  ou  lairain ,  aucune 
figure  religieuse.  Raphaël,  Michel-Ange,  Rembrandt, 
Eubens,  Canova  et  tant  d'autnes  grands  artistes^ 
auraient  été  mal  venus  dans  celte  assemblée  d'ico- 
noclastes I  Sous  l'ignare  et  vain  prétexte  d'épurer  la 
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foi  chrétienne  par  la  destruction  des  images,  ces 
hubares  de  la  pire  espèce ,  muselaient  le  génie  hu- 
main, r étouffaient ,  et  tenaient  captive  Timagination 
des  en&nts  de  la  terre  ;  et  il  existe  encore  des  hommes 
qui  tonnent  contre  les  images  !  L'austérité  protestante, 
cette  doctrine  sans  ampleur  et  sans  \ie ,  s'est  prise 
d^enthousii^me  pour  le  concile  de  754  ^  A  l'exemple 
de  Léon  Tlsaurien  et  de  Gc^ronyme ,  elle  crie  à  la 
superstition ,  au  scandale ,  à  l'idolâtrie ,  en  voyant 
dans  nos  églises  les  chefs-d'oeuvre  des  grands  maîtres! 
Laissez-nous  donc  nos  artistes  !  Ne  garrottez  pas  leur 
intelligence,  vous  autres,  les  libres  penseurs!  Per- 
mette à  Raphaël  de  nous  donner  la  Transfiguration 
sur  le  'nwbory  la  sainte  Famille ,  les  traits  purs  et 
célestes  de  la  mère  d'un  Dieu  !  Permettez  aussi  à  Bno- 
narotti  de  jeter  son  Jugement  dernier  à  l'admiration 
des  sièdbs  !  Que  le  pinceau  de  Rembrandt  nous  iasse 
assister  à  la  Descente  de  croix ,  que  celui  de  Rubens 
nous  nvoQtre  Jésus-Christ  guérissant  les  malades, 
et  que  le  ciseau  de  Oanova  incline  sur  un  crucifix 
la  tête  de  Madeleine  repentante  ! 

Gopronyme  mourut  en  775.  Il  laissa  cinq  fils  : 
Léon  IV,  qui  régna  après  lui,  Christophe ,  Nicéphore, 
Nicétas  et  Eudoxe.  Léon  IV  fut  surnommé  Porphy- 
rogénète,  parce  qu'il  était  né  dans  l'appartement  de 
porphyre  qui  se  voyait  dans  le  palais  impérial.  La 
dévastation ,  le  pillage  et  les  égorgements  des  ico- 
Dodastes ,  qui  s'étaient  ralentis  au  commencement 

1 .  Voy.  Papologie  de  ce  concile  par  le  calviniste  Spannheim, 
et  les  éloges  que  lui  donne  Gibbon  dans  son  Histoire  de  la  dé" 
cadence  de  Vempire  romain. 
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de  son  règne,  reprirent  bientôt  leur  fureur.  De  saints 
prêtres ,  des  vierges  consacrées  au  service  des  autels^ 
des  personnes  de  toute  condition  furent  traînés, 
couverts  de  sang  et  chargés  de  chaînes,  dans  les  rues 
de  Constantinople.  On  les  plongeait  dans  de  téné- 
breux cachots  où  ils  périssaient  de  faim  et  de  misère. 
Pendant  ce  temps ,  les  Sarrasins  ravageaint  T Asie  Mi- 
neure j  s'emparaient  de  plusieurs  villes  de  cette  belle 
et  riche  contrée,  et  soumettaient  les  chrétiens  à  une 
servitude  qui  dure  encore ,  le  karasch  ou  capitation* 

Nous  avons  vu ,  dans  le  cours  de  cette  histoire ,  une 
pauvre  fille ,  muse  harmonieuse  des  bords  du  Céphise, 
devenir  l'épouse  d'un  petit-fils  de  Théodose  le  Grand, 
et  s'asseoir,  avec  lui ,  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Une  autre  Athénienne ,  non  moins  éblouissante 
qu'Athénaïs,  ceignit  aussi  son  front  du  diadème 
impérial.  Mais  Irène,  nom  qui,  en  langue  grecque, 
veut  dire  la  paix ,  n'avait  pas  la  candeur,  la  douce 
et  poétique  nature  de  l'enfant  de  Leontius.  Irène 
descendait,  disait-on,  d'une  des  plus  illustres  races 
de  la  Grèce  antique.  Les  voix  de  la  renommée  par- 
lèrent à  Constantinople  de  sa  rare  intelligence  et  de 
son  éclatante  beauté.  Copronyme  voulut  la  voir, 
l'appela  dans  sa  capitale,  en  769,  et  l'unit  à  son  fils, 
Léon  IV.  Irène,  qui  était  catholique,  s'était  montrée, 
à  Athènes,  l'ennemie  déclarée  des  iconoclastes.  Co- 
pronyme exigea  de  cette  fille ,  qui  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  lorsqu'elle  arriva  à  Constantinople ,  un  ser- 
ment par  lequel  elle  devait  renoncer  à  sa  foi,  et 
embrasser  l'hérésie  des  briseurs  d'images. 

L'ambitieuse  Irène  se  souciait  peu  de  cette  doctrine 
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des  Pères  de  FÉglise  qui  défend  de  commettre  le  plus 
petit  mal  pour  obtenir  le  plus  grand  bien.  Qu'était-ce 
à  ses  yeux ,  qu'un  parjure  en  comparaison  delà  cou- 
ronne d'Orient?  Elle  abjura  sa  croyance  sur  le  livre 
des  Évangiles.  Mais  elle  parvint,  à  force  d'adresse  et 
de  dissimulation ,  à  conquérir  la  confiance  de  tout  le 
peuple  de  Constantinople.  Elle  laissa  apercevoir  aux 
catholiques  que,  malgré  son  serment,  elle  était  restée 
fidèle  au  culte  des  images.  Les  iconoclastes  étaient  en 
même  temps  convaincus  qu'ils  n'avaient  pas  de  plus 
ferme  appui  que  l'impératrice,  dans  cette  cour  de 
Byzance  d'où  partaient  alors  les  arrêts  de  spoliation 
et  de  mort  contre  les  orthodoxes.  Irène,  cependant, 
ne  put  tromper  son  époux.  Léon  IV  trouva  un  jour, 
sous  le  chevet  du  lit  de  sa  femme,  une  image  du  Christ 
et  une  autre  de  la  vierge  Marie.  A  la  vue  de  ces  idoles, 
ainsi  qu'on  appelait  à  cette  époque  tout  emblèipe 
religieux,  l'empereur  entre  dans  une  violente  colère. 
Irène  proteste  de  son  innocence;  elle  dit  que  des 
ennemis  perfides  ont  caché  ces  signes  proscrits  sous 
son  chevet.  Larmes,  caresses,  mensonges,  repentir, 
serments  pour  l'avenir,  l'impératrice  met  tout  en 
usage  pour  désarmer  le  courroux  du  prince  icono- 
claste. 11  est  inflexible ,  et  chasse  sa  femme  de  son 
palais.  EUe  n'y  rentra  qu'après  la  mort  de  son  mari\ 
Cette  mort  fut  prompte,  prématurée.  Léon  IV  n'avait 
que  trente  ans.  Irène  fut  soupçonnée  de  l'avoir  fait 
empoisonner.    Quelques    historiens    contemporains 
l'ont  accusée  de  ce  crime.  Le  caractère  de  cette 

i.  780. 
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princesse  o'a^ait  que  Irop  accrédité  cette  opinion. 
Mais  sa  disgrâce  ne  servit  qu'à  accro&tre  sa  popu- 
larité ,  qui  grandissait  chaque  jour.  Les  cathc^ 
ques  la  considérèrent  comme  une  martyre  de  sob 
zèle  religieux;  de  leur  c6té,  les  iconoclastes  dirent 
qu'elle  n'avait  pas  déserté  leur  commumoo ,  et  que 
TempereuTy  mal  cooseiflé,  Tavait  aveoglëment  et 
ia^istement  condamnée.  Le  double  jeu  d'Irène  auto* 
risait  les  orthodoxes  et  les  hérétiques  à  la  regarder 
également  comme  leur  future  protectice. 

De  Tunion  de  Léon  IV  avec  Irène ,  naquit  un  fils, 
G>nstantin  YI.  Son  père  Tavait  déclaré  Auguste  et 
fsôt  ccMuronner  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  dès  son 
plus  jeune  âge.  Le  peuple^  l'armée  et  le  sénat ^  tou- 
jours consultés  en  par^  cas ,  avaient  assisté  et  ap 
plaudi  à  ce  couronnement.  Constantin  YI  n'avait  que 
dix  ans  lorsque  le  poison  emporta  Porphjrrogénèle 
dans  la  tombe»  Irène  voyait  enfin  son  ambition  satif- 
iaibe.  L'empire  était  à  elle  !  Bientôt  une  conspiration 
se  forme  :  les  fils  de  Copronyme  réunissent  des  par- 
tisans décidés  à  précipiter  du  trône  celle  qu^on  croyait 
être  l'empoisonneuse  de  Léon  IV. 

Irène  découvre  le  complot  j  exile  les  conjurés  après 
les  avoir  fait  battre  de  verges ,  et  oblige  ses  beaux* 
frères  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Ordon- 
nés prêtres  en  780,  les  princes  distribuent^  ie  jour 
de  Noël,  par  les  ordres  de  l'impératrice,  la  conmui* 
nion  aux  fidèles  assemblés  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie;  puis  elle  les  enferme  dans  le  couvent  de 
Saint-Mamas,  situé  près  de  Constantinople.  En  792; 
l'armée  romaine,  en  garnison  à  Syracuse,  se  mutine, 
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et  déckure  cp'elle  n'obéira  pas  à  une  femme.  Les 
firèf es  de  LéoD  IV,  entrés  dans  le  sacerdoce  malgré 
eux  y  se  croient  lil^res  d'aspirer  au  rang  suprême. 
Carmée  proclame  Nioéphoore  empereur.  Irène  châtie 
les  soldats  siciliens ,  Eût  en  même  temps  crever 
les  yeax  à  Nicephore  ^  et  couper  la  langue  à  ses 
frères;  mais  leur  présence  à  Constanlinople  Fimpor- 
tmie  toujours;  elle  les  exile  à  Athràes  où  elle  les  fait 
égorger.  La  politkpe  d'alors ,  comme  on  le  voit , 
arait  £ût  du  crime  son  auxiliaire  et  son  recours. 

Charlemagne  remplissait  Tunirers  du  bruit  de  sa 
gloire,  k>rsqHe  Irène  montait  sur  le  trône  de  Byzance, 
et  s'y  maintenait  par  de  longs  forfaits.  Elle  voyait 
a^ec  eiBroi  son  trône  menacé  et  par  les  Sarrasins  et 
par  les  mécontents  que  ses  crimes  soulevaient  ai>- 
lonr  d^dle.  La  princesse  voulut  chercher  un  appui 
dans  le  lointain  pays  des  Francs.  En  782^  elle  envoya 
des  ambassadeurs  à  Charlemagne  chargés  de  lui 
demander  son  amitié  et  la  main  de  sa  fille  Rotmde 
pour  Constanlia  \L 

Le  roi  des  Francs  accueillit  cette  demande  avec 
une  vive  joie.  Cette  union  pouvait  lui  promettre  le 
gouveroement  de  Tempire  du  monde.  Elle  pouvait 
oi^cher,  retarder^  du  moins,  la  chute  de  la  mooar» 
dne  fondée  par  Constantin.  L'invincible  épée  qra 
dominait  l'Europe ,  aurait  bien  su  refouler  les  Sarra-^ 
sîns  an  fond  de  leurs  déserts,  et  rendre  à  Constant!» 
nçfile  sa  sécurité  et  sa  ^lendeur  passée.  La  princesse 
Botrude  atteignait  à  peine  sa  cfixième  année.  Le  nuH 
riatge  fut  arrêté  ^  on  en  différa  l'accomplffisementps* 
qu'à  la  majorité  des  deux  enfents.  En  attendant, 


/ 
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Teunuque  Élie,  l'un  des  ambassadeurs  d'Irène,  resta 
auprès  de  Rotrude  pour  lui  apprendre  la  langue 
grecque;  les  usages  de  la  cour  d'Orient  et  les  mœurs  des 
peuples  sur  lesquels  elle  semblait  appelée  à  régner. 
Mais  le  bras  puissant  de  Charlemagne  devait  man- 
quer à  Tempire  byzantin.  Des  courtisans  avilis  de  la 
cour  de  Constantinople,  ne  virent  dans  ce  projet 
d'union  qu'une  influence  étrangère  capable  de  leur 
enlever  des  positions  dont  ils  étaient  indignes,  et 
qu'ils  n'occupaient  que  pour  se  gorger  d'or  aux  dé- 
pens de  l'honneur  et  delà  justice.  «  Songez^  dirent-ils 
à  Irène^  songez  qu'en  unissant  votre  fils  à  Rotrude  ; 
vous  ne  vous  donnerez  point  un  allié  utile  dans 
Charlemagne,  mais  un  maitre!  »  Elle  prêta  sans 
peine  l'oreille  à  ces  discours  intéressés.  L'ambitieuse 
Athénienne ,  qui  n'avait  reculé-  devant  aucun  crime 
pour  monter  au  premier  rang,  n'était  pas  disposée 
à  en  descendre  au  profit  du  roi  de  France ,  pas  même 
au  profit  de  Constantin  VI.  Veuve  à  vingt-huit  ans, 
vivant  dans  une  cour  voluptueuse,  resplendissante 
d'esprit  et  de  séduction,  voyant  à  ses  pieds  les 
hommes  les  plus  beaux  et  les  plus  illustres  de  son 
empire,  elle  traita  leurs  assiduités  avec  un  suprême 
dédain.  Irène  vivait  pour  régner.  Elle  ne  sentit  dans 
son  âme  qu'une  passion  :  le  pouvoir!  Elle  lui  sacrifia 
tout ,  tout  excepté  son  honneur  de  femme.  Sa  coquet- 
terie ,  qui  réduisit  au.  désespoir  tant  dé  brillants  fa- 
voris, elle  l'employait  dans  les  affaires  de  l'Élal, 
auprès  du  peuple  de  Constantinople  qu'elle  avait  sé- 
duit, fasciné.  La  politique  remplissait  ses  jours. 
Seule,  elle  faisait  ses  délices. 
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Le  tenips  de  marier  Coostantin  VI  était  venu.  U 
attendait  impatiemment  le  jour  de  son  union  avec 
Aotrude.  Irène  renonça  à  cette  union ,  et  contrai- 
gnit son  fils  à  épouser  une  jeune  Arménienne,  appe- 
lée Marie.  La  trahison  d'Irène  inita  Charlemagne.  Le 
dudié  de  Bénévent  que  ce  prince  avait  donné  à  Gri- 
moald  y  le  dernier  de  ses  fils ,  fut  le  prétexte  d'une 
rupture.  Le  duché  de  Bénévent  était  la  seule  portion 
deTltalie  qui  restât  encore  à  l'empire  d'Orient.  Irène 
envoya  une  armée  pour  la  reprendre.  Mais  les  ba- 
taillons de  Charlemagne  écrasèrent  les  soldats  grecs 
en  Calabre. 

Constantin  YI  s'était  longtemps  bercé  de  Tespoir 
de  partager  son  sceptre  avec  Rotrude.  Marie  était 
jeune  et  belle  ;  mais  il  ne  l'épousa  qu'avec  répugnance. 
Ce  mariage  forcé  l'aigrit  contre  sa  mère  qui  le  re- 
tenait dans  une  tutelle  perpétuelle.  Constantin  YI 
délaissa  sa  femme  pour  se  jeter  dans  des  désordres 
qu'Irène  elle-même  favorisa.  Elle  se  prétait  à  ce  qui 
pouvait  rendre  son  fils  odieux.  Il  se  rencontra  un  abbé 
Joseph,  économe  de  Sainte-Sophie,  pour  bénir  le 
mariage  du  jeune  Constantin  avec  une  fille  d'hon- 
neur nommé  Théodota,  au  mépris  des  lois  impé- 
nales  et  catholiques  qui  condamnaient  le  divorce. 
L'excommunication  ne  tarda  pas  à  punir  le  prêtre  qui 
avait  transigé  arec  ses  devoirs ,  et  M)sirie  alla  cacher 
sa  douleur  et  sa  vie  dans  un  <Joitre. 

En  791 ,  le  général  Pierre,  les  deux  patrices  Théo- 
dore et  Damien  forment  un  complot  contre  Irène 
an  profit  de  Constantin  YI.  Le  prince  ntre  dans  la 
conjuration.  Vaeàl  pénétrant  de  l'impératrice  la  dé- 
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couvre.  Les  conspirateurs  sont  arrêtés  ^  mutiles  et 
condamnés  à  Fexil.  Irène  inflige  à  son  fils  la  punition 
qu'on  donne  aux  enfants  j  et  le  retient  captif  dans 
son  palais.  Elle  exige  ensuite  du  sénat  et  de  Farmée 
qu'elle  soit  reconnue  seule  souveraine  et  que  le  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  ne  soit  prêté  qu'à 
Irène.  Tout  cède  à  sa  volonté. 

L'empire  prospérait  sous  son  [règne.  Le  com- 
merce et  l'agriculture  renaissaient.  Le  port  de  Con- 
stanlinople  se  remplissait  de  navires  marchands  de 
tous  les  points  du  monde.  De  nouvelles  églises  se 
construisaient.  La  bibliothèque ,  brûlée  par  Léon 
risaurien,  réparait  peu  à  peu  ses  pertes.  Des  écoles 
.  publiques  s'ouvraient.  Le  septième  concile  général , 
d'abord  convoqué ,  par  Irène,  à  Constantinople , 
tenu  j  ensuite ,  à  Nicée ,  en  787  y  avait  condamné  les 
iconoclastes  et  réconcilié  l'Église  de  Rome  avec  l'É- 
glise d'Orient.  Les  armées  de  l'impératrice,  com- 
mandées par  des  généraux  habiles,  avaient  remporté 
quelques  avantages  sur  les  Bulgares  et  les  Sarrasins. 
La  tranquillité  régnait.  Les  impots  diminués  par  Irène 
n'accablaient  plus  les  populations.  I^  mouvement 
et  la  vie  animaient  les  grandes  artères  de  l'empire. 
Irène  était  adorée  de  ses  sujets.  Partout  on  chantait 
ses  louanges.  Des  cris  de  joie  se  faisaient  entendre 
lorsque,  montée  sur  un  char  brillant  d'or,  attelé  de 
quatre  chevaux  richement  harnachés,  elle  appa- 
raissait ,  belle  et  triomphante ,  dans  les  rues  de  sa 
capitale.  Mais  ses  armes  n'avaient  pas  toujours  été 
victorieuses.  Un  homme,  aussi  illustre  par  ses  talents 
que  par  ses  vertus ,  Haroun-el-Raschid ,  le  héros 
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de  rOrient  au  viii®  siècle,  l'ami  de  Charlemagne, 
s'était  avancé  avec  une  puissante  armée,  jusque  sur 
la  rive  asiatique  du  Bosphore.  Irène  n'obtint  la  paix 
de  ce  chef  des  Sarrasins  qu'à  prix  d'or.  L'empire 
de  Constantinople  devint^  à  cette  époque ,  tributaire 
d'un  calife  comme  il  l'avait  été  d'Attila  au  v*  siècle. 
Irène  continuait  à  garder  son  fils  prisonnier  dans 
son  palais.  Il  restait  étranger  au  gouvernement.  Il 
D^ était  rien.  Sa  mère  était  tout.  C'était  d'ailleurs  un 
prince  sans  capacité  et  de  mœurs  dissolues.  Cepen- 
dant les  légions  d'Arménie  demandèrent  énergique- 
ment  la  fin  de  sa  honteuse  captivité  et  la  déposition 
de  l'impératrice.  Leur  attitude  était  menaçante.  Les 
ennemis  d'Irène  à  Constantinople  s'agitèrent;  celle 
nouvelle  conjuration ,  dont  Constantin  VI  faisait 
partie ,  fut  habilement  conduite.  Irène  ne  l'apprit  que 
lorsqu'elle  éclata.  L'impératrice  est  arrêtée  par  les 
ordres  de  son  fils  que  l'armée  venait  de  reconnaître 
seul  Auguste ,  et  enfermée  dans  le  palais  d'Eleuthère , 
situé  sur  le  bord  de  la  Propontide.  Elle  avait  enfoui 
dans  cette  demeure  les  trésors  de  l'empire.  On  les 
lui  demanda,  et  elle  ne  consentit  à  les  rendre,  après 
de  longs  pourparlers,  qu'à  la  condition  de  rentrer 
dans  ses  droits  et  dans  sa  liberté.  Les  embarras  et  les 
difficultés  du  gouvernement  auraient  écrasé  l'impé- 
ritie  d'un  chef  comme  Constantin  VI.  On  fut  forcé 
de  recourir  aux  mains  habiles  d'Irène.  Il  fut  convenu 
que  Constantin  partagerait  son  pouvoir  avec  sa  mère. 
Mais  Irène  n'avait  plus  autour  d'elle  ni  estime  ni  pres- 
tige. On  la  craignait,  on  ne  l'honorait  plus.  Toutefois  la 
terreur  qu'on  inspire  peut  encore  prolonger  un  pou  - 
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Toir.  C'était  la  secrète  espérance  de  l'ambitieuse 
impératrice.  Elle  sentait  la  terre  trembler  sous  ses 
pieds  j  et  son  sceptre  glisser  de  ses  mains  autrefois 
si  puissantes.  Elle  voyait  le  sénat ,  le  peuple  et  Tannée 
s'éloigner  d'elle  et  tourner  leurs  regards  rers  son  fiku 
La  haine  et  la  vengeance  boùiUonnaient  dans-  ce 
cœur  de  femme  qu'aucun  sentiment  tendre  ne  remua 
jamais.  Elle  était  montée  sur  le  trône  en  passant  sur 
les  cadavres  de  son  époux  et  de  ses  beaux-frères  ;  dé- 
cidée à  s'y  maintenir,  pouvait-elle  reculer  devant  le 
cadavre  de  son  fils  ?  Elle  lui  fit  crever  les  yeux,  en  797^ 
pendant  qu'a  dormait  dans  la  chambre  même  où  elfe 
l'avait  mis  au  monde!  Il  avait  alors  vingt-sept  ans. 
Les  pointes  aiguës  pénétrèrent  si  avant  dans  les  yeux 
du  prince  qu'il  ne  tarda  pas  à  en  mourir. 

Ce  crime  ;  qui  place  le  nom  d'Irène  au  rang  des 
noms  étemeUeraetit  maudits ,  épouvanta  Timagina- 
tion  des  peuples.  Pendant  les  dix-sept  jours  qui  le  sui* 
virent  le  soleil  s'obscurcit.  L'air  se  chargea  de 
nuages  noirs  si  épais  que  les  navires  perdirent  feur 
route  au  milieu  des  mers.  Les  populations  regar- 
dèrent ces  phénomènes  comme  des  signes  du  cour* 
roux  céleste  contre  une  mçre  dénaturée.  Ce  grand 
forfait  resta  quatre  ans  impuni.  Ce  ne  fut  qu'en  80f 
que  la  colère  publique  édata  sur  la  tête  de  l'impéra* 
trice.  La  déposition  dlrène  fut  prononcée  par  Tar* 
mée ,  le  peuple  et  le  sénat.  On  éfeva  à  Tempire  fe 
chancelier  Micéphore.  La  princesse  se  réfugia  daos 
le  palais  d'Éleuthère  qui  renfermait  le  reste  du  trésor 
impérial.  Nicéphore  se  présenta  sans  gardes  et  sans 
armes  devant  Irène,  lui  parla  avec  respect  y  et  jura 
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^e  pa&un  cheveu  de  la  téta  de  rimp^ratrice  ne  tom» 
bcnit  si  elle  voulait  lui  livrer  la  fortuoe  des  Césars, 
ff  NîcéplkMre ,  hit  répondit  -  elle ,  tu  me  connais 
comme  Vimivers  m'a  connue.  JTai  voula  régner  ;  les 
erines  n'ovt  rien  coûté  à  mon  ambition  ^  et  tous  mfs 
ennemi»  sont  devenus  mes  victimes  :  j'ai  immolé 
mon  fiis  et  les  fils  de  Copronyme.  Je  t'ai  épargné , 
toi,  Nîeéphore,  toi  qui  seul  devais  m'arracher  le 
seeptre  l  Je  ne  te  soupçonnais  pas  !  Que  ta  pitié  en- 
Wffs  celle  que  tu  as  précipitée  du  trène  le  mérite  au 
moine  la  clémence  de  rusurpateur  qui  te  détrônera 
à  too  tour  I  Quant  aux  trésors  de  Tendre,  tu  peux 
les  prendre.  Depuis  la  mort  de  mon  époux,  ils 
m'ont  servi  à  corrompre  cemE  qui  t'ont  donné  la 
couronne  et  qui  m'^ont  trahie  M  »  Que  de  leçons 
dans  chacune  de  ces«  paroles!  Irène  fit  jurer  à  Ni- 
eéphore  qu'il  lui  rendrait  sa  liberté  et  qu'il  la  traite- 
rait toujours  en  impératrice.  Mais  le  nouveau  maitre 
qui,  pas  plus  qu'Irène,  ne  se  croyait  engagé  par  un 
serment,  exila  l'impératrice  dans  l'Ile  de  Lesl3os. 
Nîcephore  la  fit  étroitement  garder ,  la  condamna  à 
la  plus  affreuse  misère  et  l'impératrice,  découronnée, 
fiit  réduite ,  pour  vivre ,  à  filer  le  lin  dans  sa  cellule 
solitaire.  Elle  mourut ,  dans  la  patrie  de  Sapho ,  âgée 
de  cinquante  ans,  le  9  août  803.  Des  historiens  by- 
zantins ont  vanté  la  piété  d'Irène ,  et  le  calendrier 
grec,  ne  se  souvenant  pas  de  tant  de  crimes,  l'a  placée 
sa  rang  des  saintes  ! 

L'empire  romain  disparut  sous  le  règne  d'Irène. 

i.  Histoire  de  V impératrice  Irène,  par  l'abbé  Mignot. 
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I^e  jour  de  Noël  de  l'année  800 ,  le  pape  Léon  III 
déposa  une  couronne  brillante  sur  la  tête  du  petit- 
fils  de  Charles  Martel,  dans  Téglisede  Saint-Pierre , 
et  s'écria  •  Fie  et  {victoire  h  Charles  Auguste ,  coun 
ronnë  de  DieUj  grand  et  pacifique  empereur  d^Occi^ 
dent!  Après  la  mort  d'Irène  Nicéphore  envoya  des 
ambassadeurs  au  grand  monarque  qui  le  reconnu- 
rent empereur  d'Occident.  On  régla  les  limites  des 
deux  empires.  L'Istrie,  la  Croatie,  la  Dalmatie, 
moins  les  villes  maritimes  de  cette  contrée,  cessèrent 
d'appartenir  à  l'empire  de  Constantinople.  Charle- 
magne  ajouta  ces  diverses  provinces  à  ses  vastes 
États.  L'empire  fondé  par  Constantin  se  démembrait 
chac|ue  jour.  Les  Sarrasins  en  possédaient  déjà  plus 
de  la  moitié.  L'Asie  Mineure,  le  Pont,  laThrace^  la 
Macédoine,  la  Grèce  et  une  partie  de  rillyrie,  res- 
taient encore  à  la  couronne  de  Byzance.  Il  n'eût  pas 
dépendu  de  Nicéphore  que  les  Sarrasins  ou  les  Bul- 
gares se  rendissent  maîtres,  s'ils  l'avaient  voulu,  de 
quelques-unes  de  ces  contrées,  car  ce  fut  un  prince 
sanguinaire,  vil ,  lâche  et  avare.  Les  Bulgares  le  bni- 
lèrent  vif  avec  son  armée  dans  une  vallée  de  la 
Thrace  en  811.  La  joie  que  causa  la  mort  de  ce 
tyran,  a-t-on  dit  avec  raison,  fut  la  seule  qu'il  eût 
donnée  au  peuple  pendant  huit  années  de  règne. 

Un  homme  dont  les  douces  et  paisibles  vertus 
n'étaient  pas  faites  pour  un  siècle  de  corruption  et 
d'abâtardissement,  Michel  Rangabe,  grand  maitre 
du  palais,  succéda  à  Nicéphore.  Probe,  confiant, 
religieux,  ami  du  peuple  et  de  la  justice  qu'il  ré- 
tablit pour  un  moment  dans  son  empire,  il  s'oc- 
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cupait  à  réparer  les  maux  profonds  du  dernier  règne , 
pendant  que  des  intrigants  et  des  ambitieux  con- 
spiraient autour  de  lui.  Michel  Rangabe  avait  deux 
fils  aussi  vertueux  que  leur  père.  Les  gens  de  bien 
fondaient  leur  espoir  sur  cette  honnête  famille  qui 
semblait  ouvrir  une  ère  de  bonheur  pour  le  mal- 
heureux empire.  Les  prétoriens ,  au  contraire,  la 
regardaient  d'un  œil  jaloux,  et  voyaient  leur  droit 
d'élection  militaire  leur  échapper.  Ils  voulurent  le 
ressaisir  en  précipitant  du  trône  une  famille  qui  aurait 
pu  l'honorer  et  le  fortifier.  Léon  l'Arménien ,  que 
Michel  avait  comblé  de  bienfaits ,  était  commandant 
général  de  l'armée.  Adroit  et  rusé  autant  que  brave, 
il  s'était  fait  aimer  des  soldats,  et  préparait  sourde- 
ment avec  eux  la  chute  de  son  souverain  et  de  son 
bienfaiteur.  Michel  se  vit  obligé  de  déclarer  la  guerre 
aux  Bulgares  qui  devenaient  de  plus  en  plus  redou- 
tables pour  l'empire.  L'empereur,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  va  les  attaquer  dans  la  Thrace.  Les  impé- 
riaux étaient  sur  le  point  de  remporter  une  éclatante 
victoire,  lorsque  Léon,  qui  avait  le  commandement 
des  Arméniens  et  des  Cappadociens ,  prend  ignomi- 
nieusement la  fuite  avec  son  corps  d'armée.  Le  reste 
des  troupes  fiitmis  en  pleine  déroute  par  les  Bulgares. 
Léon  l'Arménien  est  proclamé  empereur  par  ses 
soldats.  Michel  revient  à  Constantiriople.  Léon  l'y 
suit  de  près.  Ils  arrivent  en  même  temps  dans  la 
capitale.  Les  grands,  le  sénat  et  le  peuple  exhor- 
taient Michel  à  la  résistance.  «  Non,  dit-il,  non,  je 
ne  veux  pas  qu'un  goutte  de  sang  chrétien  soit  versée 
pour  ma  cause.  Je  descends  d'un  trône  que  je  dé- 


—  248  ~ 

daigne  et  sur  lequel  je  su»  nonti  foaigïïi  mou  n 
k  ces  mots  il  se  dépouille  des  insignes  de  soo  pou* 
ynÀVf  les  envoie  à  I/eoo  en  lui  déclarant  qu'il  le  re* 
coEiiiait  pour  son  souverain.  L'usurpateur  n  osa  pas 
ailenter  à  la  vie  de  Michel.  MEais  il  fit  mutiler  ses 
dieux  fils,  Léon  les  enferma  dans  un  monastère  avec 
leur  père  où  ils  vécurent  et  moururani  en  pardon- 
Bont  à  leurs  ennemis^. 


i 


CHAPITRE  XVn. 

Les  Bulgares  au  Champ  des  morts  de  Constantinople.  ^  Origine  de 
cette  nation,  ses  mœurs ,  sa  pnusance.  —  Les  Bulgares  sous  les  monr 
de  Constantinofdey  en  811.  —  Entrerue  de  Léon  V  et  dé  Crum,  yoi 
des  Bulgares  dans  la  vallée  des  Eaux-Douces  d'Europe.  ^  Trahison 
de  l'empereur.  —  Crum  ravage  la  Thrace  et  s'erilpare  d^Andrinople, 
dont  lefr  habitant*  sont  réduits  en  esclavage.  —  Léon  V  taille  les 
Bulgares  en  pièces,  en  817.  —  Traité  de  paix.  —  Serments  de  l'em^ 
pereur  et  du  roi  des  Bulgares.  —  Michel  le  Bègue.  —  Mort  tragique 
de  Léon  V.  —  Michel  le  Bègue,  empereur.  —  Révolte  du  général 
Thomas.  —  Sa  défeite.  —  Sa  mort.  —  Michel  le  Bègue-  veut  réta- 
blir l'ancienne  religion  des  Hébreux.  —  Théophile,  fils  de  Michel  \a 
Bègue,  lui  succède.  —  Réunion  des  plus  jolies  filles  de  l'empire  dans 
le  pala»  deGonstantinople. —  ThéophSe  choisit Théodora.—  Revers 
de  Théophile.  •—  Sa  sévérité  dans  sa  justice.  —  Son  huce.  —  Noa^ 
▼elles  persécutions  contre  les  orthodoxes.  —Fin  des  iconoclastes.— 
Le  général  Théophohe.  —  Son  beau  caractère.  —  Sa  mort  tragique. 
Mort  de  Théophile.  —  Michel  III  lui  suecède.  —  Régenee  de  Théo^ 
dora.  —  Michel  III  meurt  assassiné  (de  811  à  86ï). 

Le  voyageur  d'Occident  qui  va  aujourd'hiû  à 
CoBstaiatinopIe ,  s'arrête  avec  curio&ile  so«6  les  obê^ 
brag^s  frais  du  grand  Champ  des  morts>,  rendes-* 
TOUS  ordinaire  des  jeixx  et  des  plaisirs  publics ,  den 
vaot  des  groupes  d'hommes  à  la  physionomie  dure 
et  sauvage.  Leur  tête  est  surniontée  d'un  bonnet  à 
poils  de  ferme  pointue  ;  ils  poirtent  u»  large  pantar 
Ion  d' étoffe,  grossière  ;  une  peau  de  chèvre  ou  de 
mouton  couvre  leurs  épaules^^  sur  lesquellesv  descend 
en  désordre  une  longue  et  épaisse  chevelure.  Ott 
voit  à  leurs  |Hed&  des  sandales  de.  cuir  attachées  aivec 
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des  cordes  au-dessus  de  la  cheville.  Us  ont  la  taille 
moyenne  ;  les  traits  de  leur  figure  sont  fortement 
caractérisés.  Ces  hommes  dansent  et  tirent  des  sons 
discordants  d'une  outre  à  laquelle  est  fixé  un  tuyau 
de  bois  de  cerisier.  On  leur  jette  quelques  paras  (piè- 
ces de  monnaie).  Puis^  ils  vont  s'asseoir  sur  la  rive 
droite  du  Bosphore ,  fument  silencieusement  leur 
tschibouk  (pipe)  en  portant  leurs  regards  distraits 
vers  les  beaux  paysages  de  Scutari.  Ce  sont  des  Bul- 
gares j  débris  errants  de  cette  intrépide  nation  qui, 
entrée  en  lutte  avec  Fempire  romain  au  milieu  du 
VI*  siècle,  ne  fut  définitivement  vaincue ,  par  les 
Ottomans ,  que  dans  la  dernière  moitié  du  xiv^.  Les 
Bulgares  vont  se  mêler  à  Thistoire  de  Coustantino* 
pie  jusqu'à  cette  époque.  Disons  donc  un  mot  de 
leur  origine ,  de  leurs  mœurs  ^  de  leur  puissance. 

Les  Bulgares,  originaires  de  la  Tartarie,  occupaient 
les  bords  du  Volga,  Balga  ou  Bulga  dans  le  iv*  siècle 
et  tirèrent  leur  nom  de  ce  fleuve.  Ils  s'établirent, 
un  peu  plus  tard,  entre  le  Don  et  le  Bog,  dans 
une  contrée  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Seconde  Bulgarie.  Les  Bulgares  ne  se  livraient  à  au- 
cun commerce ,  ne  cultivaient  pas  la  terre ,  vivaient 
de  rapines,  buvaient  le  lait  de  leurs  juments  dont 
ils  mangeaient  la  chair.  Au  V  siècle,  les  Bulgares 
habitaient  quatre  mille  cinq  cents  villages  dans  les 
provinces  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  On  a  vanté 
leur  chasteté ,  leur  patience  dans  les  souffrances, 
leur  bravoure  dans  les  combats.  I^ur  drapeau  avait 
pour  emblèmes  le  chien  fidèle  et  le  loup  vorace. 
Leurs  armes  étaient  un  lourd  bouclier  grossièrement 
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sculpté,  un  carquois  rempli  de  flèches  empoison- 
nées, une  longue  corde  qu'ils  jetaient  de  loin  et  avec 
laquelle  ils  saisissaient  leur  ennemi  avec  un  nœud 
coulant.  Cette  dernière  arme  effrayait  beaucoup  les 
Romains.  Mais  leur  contact  avec  les  nations  civili- 
sées leur  fit  bientôt  adopter  Tépée,  la  lance  et  le 
casque.  Us  adoraient  un  dieu  maître  du  tonnerre 
et  une  foule  de  divinités  auxquelles  ils  immolaient 
des  victimes  humaines.  En  865 ,  le  christianisme 
pénétra  parmi  eux  et  adoucit  leurs  mœurs  féroces. 

Les  richesses  de  l'empire  d'Orient  excitèrent  leur 
cupidité.  Leur  première  invasion  dans  cet  empire^ 
invasion  formidable  que  le  bras  seul  de  Bélisaire  put 
arrêter  et  réprimer,  porte  la  date  de  559.  Le  gé- 
néral de  Justinien  les  refoula  au  delà  du  Danube. 
Mais  ils  reparurent  les  années  suivantes  dans  la 
Thrace  et  la  Macédoine ,  et  arrivèrent  plus  d'une 
fois  jusqu'aux  portes  de  Constantinople  qu'ils  mena- 
cèrent de  la  flamme  et  du  pillage.  Leur  victoire 
remportée  sur  Michel  Rangabe  en  811,  redoubla 
leur  courageuse  audace.  Cinquante  mille  Bulgares, 
ayant  à  leur  tête  Crum,  leur  roi,  se  trouvaient  sous 
les  murs  de  la  cité  impériale  six  jours  après  le  cou- 
ronnement de  Léon  l'Arménien  ou  Léon  V. 

La  dernière  défaite  des  impériaux  en  Thrace  mettait 
Léon  V  hors  d'état  de  repousser  l'ennemi  par  la  force. 
Il  n'avait  pas  d'armée.  A  peine  commençait-il  de 
lever  des  troupes  en  Asie.  Il  négocia  avec  Crum. 
L'entrevue  entre  le  chef  des  barbares  et  l'empereur 
eut  lieu  dans  la  vallée  des  Eaux-Douces  d'Europe, 
à  l'embouchure  du  Cydaris.  Il  fut  convenu  entre  les 
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deux  prineesqu'ik'  se  irerment  sans  araies  ci  qu'ik  m 
seraient  escortési,  chacun  ^  que  de  six  hommes  égaie^ 
ment,  désarmes.  Daias  ses  propositiom  de  paix  CnuH 
exigeait  de  Tempereur  :  4  *  un  triÉ>uli  annuel  ;  2*  ow 
sonmie  d'argent  payée  à  l'instant  même  ;  3^  cinquaiili 
jeunes  filles  grecques  ;  A^  des  étoffes  de  soie.  Une 
cinquième  condition  exprimait  tout  le  caractère  da 
chef  barbare  *,  il  déclsm  k  Tempereor  qu'il  ne  quit- 
terait pas  Constaniinople  sans  s'être  dona^  la  joie 
d'enibneer  sa  laoce  dans  la  Porte  dorée  de  cette 
^ittei 

Pendant  que  Cnun,  assis  à  lèvre ,  parlait  ainsi  à 
Fempereur,  des  arehers  postés  par  Léon  Vdans  «le 
masure  iroisine^  foodent^  à  FimproYiste,  surfe  roi  des 
Bulgares.  En  les  apercevant^  celui-ci  se  lève,  saaie 
sur  son  coursier  et  prend  la  ftiite  an^  triple  galop.  B 
reçoit  dana  le  dos  une  flèche  dont  la  blessure  causa 
sa  mort  qudqne  temps  aprèsv  Une  terreur  panique 
saisit  les  barbares  enr  Toyant  leur  chefa'éloigiver  ainsi. 
Ils  se  débandent  et  suivent  Crum^  à  travers  monts  et 
vallées.  La  trahisom  de  Tempereuv  allume  la  soif  de  la 
vengeance  dans  Tàme  indignée  du  roi  des  Bulgares. 
Il  met  la  Thrace  à  feu  et  à  sang ,  fak  le  siège  d'An* 
drinople,  s'empare  de  cette  importante  ville^  la  piHe 
et  emmène  avec  hii^  de  l'autre  côté  du  Danube, 
quinze  mille  An<h*inopolîtains  qu'il  réduit  en  esda* 
vage. 

Les  Bulgares  reparaissent  dans  les  terres  de  l'em'^ 
pire  en  81 7,  conduits  par  Mortagon ,  successeur  de 
Cmm.  Léon  V  va  les  attaquer  avec  ses  légions  et  les 
taille  en  pièces  à  Mésembrie  (Missevitza)^  ville  située 
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sur  le  PoDt-Euxin.  Après  cette  bataille^  une  paix  de 
trente  ans  fat  conclue  entre  Tempereur  et  le  roi  bul- 
gare. Cki  a  remar^qué  que  Lëcm  V,  en  signant  ce 
traite,  jura  de  le  respecter  en  invoquant  les  dieux 
des  baiiMures  et  en  leur  immolant  des  victimes^  tan- 
dis <|ue,  de  son  côté^  Mortagon,  prenait  Jësus-Oirist 
à  témoin  de  respecter  le  même  traité. 

Peu  scrupuleux  en  fait  de  croyances  religieuses , 
Léon  y  professait  toutes  celles  qui  pouvaient  le 
mieux  servir  ses  intérêts  ou  son  ambition.  La  faci* 
lité  avec  laquelle  il  adoptait  les  doctrines  les  plus  di- 
verses,  les  plus  opposées ,  lui  avait  fait  donner  par 
ses  contemporains  le  surnom  de  Caméléon.  Il  de- 
vint, cependant,  un  iconoclaste  furieux;  et  son 
règne  vit  reparaître  les  persécutions  de  Léon  Tlsau- 
rîen,  de  Copronyme  et  de  Léon  IV. 

Le  trône  de  Constantinople  avait  toujours  été  et 
devait  être  jusqu'au  bout  un  jeu  au  [dus  fin,  au  plus 
fort  ou  MX  plus  féroce.  C'était  la  conséquence  rigou- 
reuse de  son  institution  :  V élection  militaire.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  ce  régime  était  le  pire  de  tous. 
Nous  lui  préférerions,  quant  à  nous,  la  plus  mau- 
vaise des  républiques. 

Un  anden  soldat,  né  parmi  les  Athingans,  peuplade 
sauvage  de  la  haute  Phrygie,  un  marchand  de  che- 
vaux sachant  à  peine  lire  et  ne  sachant  pas  écrire, 
un  honune  adonné  au  vin,  au  libertinage,  Michel  le 
Begoe^  autrefois  Tami  et  le  compagnon  d^armes  de 
Léon  V,  était  parvenu,  à  force  de  bassesses  et  d'in- 
trigue, aux  plus  hautes  dignités  militaires.  Il  ne 
manquait  pas  de  bravoure.  Son  langage  grossier  et 
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brutal^  ses  allures  soldatesques  lui  avaient  valu  une 
certaine  popularité  dans  les  troupes.  Il  aspira  à  la 
pourpre^  conspira^  fut  arrête,  jugé  et  condamné  par 
Tempereur  à  être  brûlé  vif  dans  la  fournaise  des 
bains  du  palais.  La  condamnation,  prononcée  le 

24  décembre  820,  devait  recevoirson  exécution  le  len- 
demain, jour  de  Noël.  Théodosie,  femme  de  Léon  V, 
supplia  son  mari  de  ne  pas  profaner  ce  grand  jour 
par  la  mort  de  Michel.  «  SU  est  coupable,  ajoutâ- 
t-elle, je  ne  demande  point  sa  grâce  ;  je  demande 
seulement  que  la  punition  soit  différée  et  que  les  cris 
de  douleur  d'un  misérable  ne  viennent  pas  se  mêler, 
demain,  à  nos  saints  cantiques. 

—  J'accorde  ce  que  vous  me  demandez,  répondit 
Léon  à  sa  femme  ;  plaise  à  Dieu  qu'en  voulant  sau- 
ver mon  âme  vous  n'exposiez  pas  mon  corps  au 
poignard  des  assassins  !  » 

Léon  charge  Michel  de  chaînes  et  l'enferme  dans 
une  des  tours  de  son  palais.  Le  prince,  tourmenté 
par  de  noirs  pressentiments,  ne  pouvant  goûter  un 
moment   de  sommeil  durant  cette  nuit  du   24  au 

25  décembre,  se  lève,  va  dans  la  tour  du  prisonnier 
et  le  voit  profondément  endormi.  A  côté  de  lui  son 
geôlier  dort  aussi.  Léon  sort  du  cachot  en  faisant  un 
geste  menaçant.  Une  troisième  personne  se  trouve 
dans  la  tour.  C'est  un  ami  de  Michel,  appelé  Tliéotiste. 
Il  avait  obtenu  la  permission  de  ne  pas  abandonner 
le  captif.  Théotiste,  qui  a  feint  de  dormir  pendant  la 
visite  de  l'empereur  dans  la  tour,  réveille  Michel, 
après  le  départ  de  Léon,  et  lui  dit  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Le  danger  fait  nahre  des  expédients.  Théotiste 
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va  prier  l'empereur  de  lui  permettre  d'aller  chercher 
un  confesseur  réclamé  parle  condamné.  L'empereur 
fait  un  signe  afïirmatif.  Théotiste  sort  du  palais,  pour 
annoncer  aux  principaux  conjurés  que  Michel  est 
déterminé  à  les  dénoncer  an  prince  s'ils  ne  viennent 
pas  le  sauver.  Le  clergé  du  palais^  qui  logeait  à  Sainte- 
Sophie,  vient^  selon  l'usage,  chanter  matines  dans  la 
chapelle  de  la  demeure  impériale  au  commencement 
de  la  troisième  veille  de  la  nuit.  Déguisés  en  clercs, 
quatre. conjurés,  cachant  des  épées  sous  leur  surplis, 
se  glissent,  à  la  faveur  des  ténèbres,  parmi  les  ecclé- 
siastiques. L'empereur  assiste  à  cet  office  du  jour  de 
Noël.  A  un  signal  convenu,  les  conjurés  se  précipi- 
tent sur  lui  en  brandissant  leurs  glaives.  Léon  court 
au  sanctuaire ,  saisit  une  croix  d'argent  qu'il  trouve 
sous  sa  main  et  s'en  sert  comme  d'une  arme  offen- 
sive. Il  lutte  avec  intrépidité^pendant  quelques  in- 
stants. Mais  les  assassins  le  prennent  à  bras  le  corps 
et  le  terrasse  au  pied  de  l'autel.  Grâce  !  grâce  !  au 
nom  du  sanctuaire  !  s'écrie  l'empereur.  Ce  n'est  pas 
le  moment  des  grâces,  répond  l'un  des  conjurés  ; 
c'est  celui  des  {^engeances  !  Et,  prenant  le  prince  par 
les  cheveux ,  il  lui  tranche  la  tête. 

Un  moment  après  Michel  le  Bègue  est  emporté, 
les  fers  aux  mains  et  aux  pieds,  du  fond  de  son  cachot 
sur  le  trône  des  Césars.  Ne  trouvant  pas  les  clefs  des 
chaînes,  dont  s'était  saisi  Léon  Y,  on  les  brise  à  coups 
de  marteau.  Michel  est  proclamé  empereur  par  les 
quatre  meurtriers  de  Léon.  Les  officiers  du  palais^ 
étonnés,  tremblants,  accourent  en  foule,  lui  rendent 
hommage,  et  les  conjurés  répétaient  en  chœur  cespa- 
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foles  du  Pâalmiste  :  La  tristesse  durera  toute  la  wdt^ 
et  la  joie  paraîtra  açec  le  jour  ! 

Cette  sanglaQte  tragédie  s'était  dénouée  dans  les 
ténèbres,  alors  que  Ck>nstantiaople  était  plongée  dans 
le  repos.  Les  habitants  de  la  grande  cité  n'apprirent 
qu'ils  avaient  un  nouveau  maître  qu'en  voyant,  dans 
la  matinée  du  25  décembre,  la  tête  de  Léon  V  au 
bout  d'une  pique  plantée  dans  rbippodrome.  Ils 
accablèrent  d'outrages  Tidole  qu'ils  encensaient  la 
veille,  et  se  mirent  à  crier  :  Michel  II Auguste  I  Lon^ 
gués  années  à  Michel  II  ! 

Léon  y  laissait  quatre  fils.  Michel  les  traita  comme 
son  prédécesseur  avait  traité  ceux  de  Michel  Ran- 
gabe  :  il  les  fit  eunuques,  et  les  enferma  dans  tm 
monastère  ^ 

Quelque  temps  après,  Thomas,  commandant  gé- 
néral des  armées  d'Orient,  réunit  ses  troupes  à  celles 
des  Sarrasins  pour  détrôner  Michel  II,  et  se  mettre  à 
sa  place.  Les  musulmans  le  proclamèrent  empereur 
à  Antioche.  Jacob,  patriarche  de  cette  ville,  le  cou- 
ronna. Les  armées  alliées  vinrent  assiéger  Const^mti- 
nople.  Bien  que  Michel  II  n'inspirât,  au  fond,  que 
du  mépris  aux  habitants  de  Byzance,  ils  n'hé»- 
tèrent  pas  à  prendre  son  parti  contre  celui  qui  osait 
livrer  son  pays  à  l'étranger.  Thomas,  coupable  du 
crime  de  lèse-nation,  leur  paraissait,  avec  raison, 
plus  exécrable  que  l'assassin  de  Léon  Y,  et  ils  opposè- 
rent au  trailre  une  intrépide  résistance.  Le  feu  gré- 
geois, des  flots  de  plomb  fondu,  de  l'huile   et  de 

|.  Ccdt'éne.  Théophane.  Ducange.  Jam.  Bjz. 
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r«au  bouillante,  du  sable  brûlant  jetés  dans  les  yeux 
des  ennemis.  Tous  les  moyens  de  dëPensed'un  peuple 
îiidignë  et  au  désespoir  furent  employés  contre  les 
troupes  alliées.  Les  Constant! nopoli tains  et  un  corps 
de  Bulgares  venus  à  leur  secours,  forcèrent  les  assié- 
geants à  se  retirer.  Thomas  se  réfugia  à  Ândrinople 
avec  les  débris  de  son  armée.  Âpres  cinq  mois  de 
combats,  Michel  II  s'empara  du  traître  et  le  fit  mettre 
à  mort. 

Que  dirons-nous  de  Michel  le  Bègue  ?  Il  arracha 
violemment  de  son  cloître  une  religieuse,  Euphro- 
sîne,  et  la  contraignit  à  l'épouser.  Aux  sanglants 
désordres  dont  il  couvrit  l'empire,  il  voulut  ajouter 
les  ténèbres  de  l'ignorance  dans  lesquelles  il  était 
lui-même  plongé.  11  proscrivit  l'enseignement  des 
belles-lettres  et  celui  de  la  religion.  Il  appartenait 
à  la  secte  des  pauUciens  ou  melchisédéciens.  Ces 
sectaires,  moitié  chrétiens,  moitié  juifs,  pratiquaient 
les  cérémonies  du  culte  mosaïque  auxquelles  ils  mê- 
laient les  superstitions  païennes  des  Samaritains. 
Michel  II  fit  de  grands  efforts  pour  ressusciter  l'an- 
tique religion  des  Hébreux.  Il  changea,  dans  son 
palais,  répoque  de  la  pâque  et  la  célébration  du  di- 
manche en  celle  du  jour  du  sabbat.  De  nombreuses 
synagogues  s'ouvrirent  et  se  construisirent  sous  son 
règne.  Il  ne  reconnut  pas  Jésus-Christ  pour  le  Messie 
et  plaça  Judas  au  nombre  des  saints.  Michel  II,  en- 
treprenant de  réhabiliter  le  nom  flétri  du  traître  de 
l'Évangile,  rappelle  Julien  l'Apostat  voulant  donner 
un  démenti  à  la  parole  divine  en  essayant  de  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem, 

1.    POUJOULAT.'  17 
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Le  melchisédécien  couronné  mourut  d'une  co- 
lique néphrétique  au  mois  d'octobre  829^  après  avoir 
opprimé  lea  Grecs  pendant  neuf  ans.  Sous  son  règne 
les  Sarrasins  se  rendirent  maîtres  de  la  Sicile^  de 
Crète 9  et  fondèrent  la  \illede  Candie.  Lorsqu'on  ap* 
prit  à  Constautinople  la  perte  de  Tile  de  Sicile,  lîî* 
chel  II  dit  à  Irénée,  Tua  de  ses  ministres  :  Je  sHmi 
félicite  de  n'avoir  plus  le  soin  et  administrer  une  lie 
si  éloignée  :  vous  voilà  délivré  d'un  lourd  fardeau.  -^ 
5^/^'/i^(/r,  répondit  Irénée,  il  ne  vous  faut  plus  que 
deux  ou  trois  soulagements  pareils  povat  être  vous^ 
même  débarrassé  de  V empire. 

Michel  II  eut  pour  successeur  son  fils,  ThéophOe^ 
qui  avait  environ  vingt  ans  à  son  avènement  au  trône* 
Songeant  à  se  marier,  il  fit  rechercher  les  plus  jolies 
filles  de  ses  États  y  et  ordonna  qu'on  les  lui  amenftt 
à  Constantînople.  En  S30  un  grand  nombre  de  beai>- 
tésy  fleurs  brillantes  de  l'Asie  Mineure^  de  la  Tbrace^ 
de  la  Grèce  et,  de  F  Archipel^^  furent  réunies  dans  une 
salle  du  palais  appelée  Margarita  (Perle).  Elles  étaient 
rangées  sur  deux  files.  Comme  le  pâtre  du  mont  Ida, 
Théophile  tenait  dans  sa  main  une  pomme  d'or  qu'il 
devait  donner  à  la  plus  belle,  en  la  proclamant  im* 
pératrice.  Une  profonde  anxiété  régnait  dans  la  gra» 
cieuse  phalange  pendant  que  l'empereur  y  debout  et 
le  front  ceint  du  diadème^  promenait  ses  regards  sur 
toutes  ces  %u.res  de  femmes,  dont  une^  une  seuls^ 
devait  être  reine.  Une  Ionienne,  nonmiée  Icasîe, 
attirait  surtout  l'atleiUion  du  prince  par  l'éclat  de  sa 
beauté  et  la  noblesse  de  sa  race.  Il  s'approcha  d'elle. 
Au  moment  où  l'empereur  allait  lui  donner  la  pomma^ 
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il  s'écria,  tsk  admirant  Icasie  :  Que  de  niaux  sont  en* 
très  dans  le  monde  par  une  femme  !  Ce  propos  ne 
parut  pas  aimaldie  à  h  belle  Ionienne.  Veuillez  ne 
pas  oublier^  seigneur^  dit-elle  à  l'empereur  avec  une 
douce  fierté,  que  les  plus  grands  biens  ont  aussi  été 
donnés  au  monde  par  les  femmes.  Théophile  trouva 
Icasie  trop  bardie  :  Que  d'esprit  t^us  awez  f  hii  répon- 
dit l'empereur«  Il  vit,  à  c6lé  d'elle,  ane  Paphlago- 
nienne^  appelée  Théodora,  qui  cfisputait  la  palme  de 
la  beauté  à  la  fille  d'ionie.  Le  prince  lui  donna  la 
pomme  en  lui  disant  :  C'est  i>ous  qui  serez  ma  femme  ! 
et  il  ajouta,  en  élevant  la  votx.  :  Gloire  et  longue  vie  à 
V impératrice  Théodora  !  Cette  acclamation  resta  sans 
écho  parmi  cet  essaim  de  jeunes  filles.   Chacune 
d'elles  se  croyait  di^e  de  la  couronne  d'Orient, 
digne  de  cette  pomme,  ptiiL  de  la  beauté,  que  la  Dis- 
corde semblait  avoir  jetée  une  seconde  fois  au  milieu 
de  ce»  vanités  de  femmes  pour  Ëiire  naître  la  haine 
et  la  vengjeance.  Icasie  leva  fièrement  la  tête,  et 
sortit  iilenfiieuse  du    palais  pour  aller  s^enfermer 
dans  UB  monastère  où  eUe  passa  sa  vie.  L'historien 
Le  Beau  révoque  ea  doute  la  réunion  des  jeunes 
filles  dans  la  salle  Marguerite^ ^  Ce  fait  est,  cepen* 
dant,  attesté  par  le  ptus  ^and  nombre  des  histo- 
riens byzantina.  U  est,  d'ailleurs,  parfaitement  con- 
forme  aux  moeurs  d'Orient.  Ajoutons  que  les  Russes, 
qui  on&  empriioté  aux.  Grecs  ki   plupart  de  leurs 
lois,  ont  suivi  cet  usa^  jusqu'au  xvi/  siècle.  Lorsque 
les  Czars  se  mariaient,  on  rassemblait,  non  pas  les 


1.  Le  Beau.  Histoire  du  Bàs^EmpirCy  livre  LXiX. 
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jeunes  filles  de  tous  les  i*aDgs  et  de  toutes  les  pro» 
vinces,  mais  toutes  celles  de  la  principale  noblesse  : 
elles  attendaient  au  palais  le  choix  de  leur  sou* 
verain  *. 

Les  nombreux  revers  que  Théophile  essuya  dans 
ses  guerres  contre  les  Sarrasins,  Font  fait  surnom- 
mer V infortuné.  Il  fut  presque  toujours  battu ,  mais 
ne  se  montra  jamais  lâche  dans  les  batailles.  Il  était 
instruit,  aimait  les  lettres,  les  sciences  et  les  proté- 
geait. Ce  qu'il  appelait  sa  justice,  n'était  que  de  la 
cruauté.  A.  peine  arrivé  au  pouvoir,  il  réunit  autour 
de  lui  les  principaux  personnages  de  son  empire,  et 
leur  dit  hypocritement  qu'il  voulait  réparer  une  in- 
justice de  son  père  :  récompenser  ceux  qui  avaient 
élevé  Michel  II  au  trône  par  l'assassinat  de  Léon  V. 
Les  meurtriers  se  montrèrent.  Théophile  les  fit  déca* 
piter  dans  Thippodrome.  L'un  d'eux  dit  à  l'empereur, 
au  moment  où  la  hache  allait  tomber  sur  sa  fête  : 
Fous  n'obéissez  pas  à  un  sentiment  d'équité  en  m' ar- 
rachant à  la  vie^  mais  à  un  affreux  caprice.  Pouvez- 
vous  oublier  que  j'ai  sauvé,  la  vie  à  voire  père  en  le 
délivrant  de  Léon?  Et  ne  savez-vous pas  que  vous  me 
devez  votre  couronne  ? 

Pélronas,  beau-frère  de  Théophile  et  capitaine  de 
ses  gardes,  avait  fait  bâtir,  à  Constantinople,  un  pa- 
lais en  face  de  la  maison  d'une  pauvre  veuve.  Elle 
se  plaignit  à  l'empereur  que  cette  demeure  lui  inter- 
ceptait Tair  et  la  lumière.  Le  prince  ordonna  la  dé- 

1.  Voy.  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  P empire  romain^ 
chap.  Lviii,  u  IXy  édition  de  1812. 
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molition  du  palais  de  Pétronas,  et  il  en  donna  les 
matériaux  et  remplacement  à  la  veuve.  Le  capitaine 
se  plaignit-,  à  son  tour,  de  la  sévérité  de  l'empereur. 
Pour  toute  réponse  Théophile  le  fit  fouetter  en  plein 
hippodrome.  Ce  châtiment  ignominieux  publiquement 
infligé,  n'empêcha  pas  Pétronas  de  vivre  à  la  cour,  ni 
de  parvenir  à  de  nouvelles  dignités.  Ce  fait  donne  une 
idée  de  la  dégradation  des  mœurs  dans  le  Bas-Em- 
pire au  IX*  siècle.  Les  sentiments  d'honneur  avaient 
disparu  de  la  cour  de  Constantinople  pour  n'y  laisser 
que  la  honte  et  l'esclavage  vêtu  d'or  et  de  soie. 

Le  luxe,  un  luxe  effréné,  grandissait,  se  déployait 
en  raison  de  l'effacement  des  caractères  et  de  l'anéan- 
tissement des  vertus  civiques.  Dans  un  moment  où  la 
misera  des  populations  était  à  son  comble,  à  une 
époque  néfaste  où  l'empire,  semblable  à  un  vieil 
édifice  lézardé  de  la  base  au  sommet,  menaçait  de 
crouler  et  d'ensevelir  sous  ses  débris  peuples  et  rois, 
fortunes  et  institutions,  Théophile  dépensait  des 
sommes  énormes  à  l'embellissement  de  la  demeure 
des  Césars,  bâtissait  de  splendides  palais  sur  tous 
les  points  de  Constantinople,  du  Bosphore  et  de  la 
Propontide.  La  place  de  la  Sigma,  dans  la  capitale, 
offrait  à  l'œil  enchanté  les  arbres  les  plus  rares ,  des 
portiques  superbes ,  une  fontaine  jaillissante  dont  le 
vaste  bassin  était  revêtu  de  lames  d'or  et  d'argent. 
Dans  chaque  saison,  ce  bassin  se  remplissait  de  fruits 
exquis  ;  on  les  livrait  au  pillage  du  peuple,  pendant 
que  l'empereur  et  toute  sa  cour  assistaient  à  ce 
spectacle,  imaginé  pour  amuser  Théophile, 

Les  historiens  contemporains  ont  parlé  d'un  arbre 


—  262  — 

à  rameaux  d'or  placé  dans  la  salle  au  trône.  Une  in- 
finité de  petits  oiseaux  d'or,  qui,  par  des  ressorts, 
faisaient  entendre  d'harmonieux  concerts^,  se  mon- 
traient sur  cet  arbre,  travail  merveilleux  d*un  bijou- 
tier de  Constantinople*  Des  deux  côtés  de  feutrée 
du  palais  impérial,  apparaissaient  deux  lions  d^or 
massif,  dont  les  rugissements  imitaient  ceux  des  lions 
véritables. 

Théophile  fiit  le  dernier  et  le  plus  violent  persé^ 
cuieur  des  orthodoxes.  G>nstantinople  était  TempH 
d'espions  chargés  par  Tempereur  de  hii  signaler  les 
catholiques,  qui  ne  pouvaient  plus  vénérer  qu'en  se- 
cret les  images  de  Jésus-Christ,  de  Marie  et  des  saints. 
Les  prisons  se  rouvrirent  pour  les  orthodoxes ,  les 
fouets,  Jes  dievalets,  tous  les  instruments  de  supplice 
reparurent ,  le  sang  des  chrétiens  coida  de  nouveau 
par  torrents.  Un  peintre  de  Constantinople,  nommé 
Lazare,  coupaUe  d'avoir  retracé  sur  la  toile  des 
scènes  ou  des  images  religieuses,  eut  les  mains  brâr 
lées  par  les  ordres  de  Théophile. 

L'empereur  fit  graver  avec  un  fer  rouge,  sur  le 
front  de  deux  moines  catholiques,  Tliéodore  et  Théo- 
phane,  leur  condamnation  comme  coupables  du 
crime  d'idolâtrie.  Théopliile  voulut  assister  à  leur 
supplice  pour  jouir  de  leurs  souffrances.  Seigneur^ 
lui  dit  Théophane,  ces  caractères  que  i^ous  imprimez 
sur  mon  front  seront  ineffaçables.  Fous  les  lirez  un 
jour  devant  le  tribuncUdu  souverain  Juge  /  Les  deux 
religieux  expirèrent  dans  les  tourments. 

Les  musulmans  s'étaient  rendus   maîtres  d'une 
partie  de  la  Perse  en  780.  Un  Persan,  issu  de  la  race 
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royale  des  Sassanides ,  expulsé  de  sa  patrie,  était 
venu  chercher  un  refîige  à  Gonstantiiiople,  et  y  (ut 
suivi  de  trente  mille  soldats  de  sa  nation  qui  se  mi* 
j^ent  au  service  des  empereurs  byzantins.  Le  noble 
Persan  mourut  dans  la  pauvreté ,  et  laissa  un  fils 
appd^  Théophobe.  Léon  V  le  prit  sous  sa  pro* 
tection  et  lui  fit  donner  une  éducation  brillante. 
Théophobe,  jeune  homme  d'un  noble  caractère, 
estimé  de  tous,  s'était  distingué  par  son  courage 
et  ses  talents  dans  les  guerres  contre  les  Sarrasins. 
Tbé<^hobe  devint  Tami,  le  compagnon  d'armes 
àe  lîiéophîle.  L'empereur  lui  avait  conféré  la  di« 
goité  de  pairice  et  donné  sa  sosur  Hélène  en  ma-* 


En  841 ,  Théophobe  commandait ,  à  Synope ,  les 
troupes  auxiliaires ,  formées ,  en  grande  partie ,  de 
Persans»  Elles  le  prodamèrent  empereur.  Il  refusa 
le  sceptre  et  blâma  énergiquement  ses  compatriotes 
qu'il  trtdta  de  rebelles.  Théophobe  accourut  à  Con- 
stant inc^e,  raconta  loyalement  à  son  beau-frère 
ce  qui  s*était  passé  à  Synope,  et  lui  jura  sur  son  épée 
qu'il  n'aurait  pas  un  serviteur  plus  dévoué  et  plus 
fidèle  que  Théophobe.  Il  est  des  moments ,  dans  la 
vie  des  nations  corrompues ,  où  on  ne  croit  plus  à  la 
vertu«  Ces  moments  étaient  depuis  longtemps  arrivés 
pour  le  Bas-Empire.  Un  beau  caractère  n'excitait  plus 
que  la  dérision.  Théophile  ne  crut  pas  au  dévoue- 
ment désintéressé  de  son  beau^frère.  Il  ne  le  regarda 
pluis  que  comme  un  ennemi^  le  dépouilla  de  ses 
dignités  et  le  jeta  dans  un  cachot.  Il  y  avait  un  an 
que  le  général  languissait  dans  les  fers  lorsque  Tem- 
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pereur  lombâ  dangereusement  malade.  Sentant  sa  fin 
approcher^  et  se  torturant  sur  un  lit  de  douleur, 
Tempereur  demanda  qu'on  lui  apportât  la  tête  de 
Théophobe  à  Tinstant  même.  Des  assassins  la  lui 
présentèrent  dans  un  plat  d'argent.  La  saisissant 
par  les  cheveux ,  il  dit ,  avec  une  joie  féroce  ;  Bien-- 
tôt  je  ne  serai  plus  Théophile;  mais  toi,  tu  nés 
plus  Tliéophohel  11  expira  dans  d'eiîroyables  con« 
vuisionsy  en  prononçant  cette  dernière  parole 
(20  janvier  842). 

Théophile  laissa  un  fils,  Michel  III,  qu'il  avait 
déclaré  Auguste  en  venant  au  monde.  Michel  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  \jà,  prin- 
cesse Théodora  gouverna  sagement  Tempire  pendant 
treize  ans ,  en  qualité  de  régente.  En  853 ,  Michel  III, 
qui  fut  un  des  princes  qui  ont  le  plus  horriblement 
avili  le  rang  suprême,  outragea  sa  mère  ;  puis ,  il  la 
chassa  de  son  palais ,  lui  fit  raser  la  tête  et  l'enferma 
pour  toujours  dans  un  monastère.  Michel  111  vécut 
comme  Néron  et  mourut  comme  Héliogabale.  Le 
24  septembre  867,  des  conjurés ,  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  Basile ,  associé  depuis  un  an  à  l'empire , 
poignardèrent  Michel  111  au  milieu  d'un  festin. 

En  ce  ternps'làj  dit  Léon  le  Grammairien,  il  tomba 
du  ciel  sur  Constantiiiople  une  pluie  de  sang  et  de 
petites  pierres  tachetées  de  sang  *.  Le  vieil  historien 
ajoute  que  les  peuples  en  furent  effrayés.  11  y  avait, 
en  effet,  dans  de  tels  phénomènes,  que  la  science  de 
celle  époque  ne  s^ expliquait  pas,  une  sorte  de  con« 

\ .  Fie  de  l'empereur  Michel  IIJ» 
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damnation  de  tant  de  crimes  se  succédant  au  sein  de 
Tempire ,  de  sinistres  présages  bien  faits  pour  frapper 
les  imaginations.  On  oubliait  Dieu  sous  ces  flots  d^i- 
niquités  qui  allaient  s'amoncelant  sans  cesse  ;  mais 
lorsque^  tout  à  coup,  il  semblait  intervenir  par  quel- 
que signe  visible,  la  conscience  humaine,  qui  ne  sau- 
rait mourir,  en  était  épouvantée. 


à 


CHAPITHE  XYIII. 


Histoire  de  Basile.  — •  Basile  emperetir.  a-  Son  rèigiie.  •«->  Set  lois.  *- 
Sa  mort.—  Photius.— Schisme  grec.  — Mort  de  Photius.  —  Appré- 
ciation de  son  œuvre  et  caractère  du  schisme  (de  867  à  891). 


Nous  aimons  les  races  illustres  et  leur  prestige , 
mais  nous  aimons  aussi  ces  destinées  soudaines  qui 
partent  de  Tobscuritë  pour  monter  à  la  gloire.  Si, 
en  Tabsence  de  toute  loi  constitutive,  le  pouvoir 
byzantin  eût  appartenu  au  génie  ou  à  la  vertu ,  nous 
applaudirions,  et  notre  admiration  s'attacherait  à 
cette  succession  d'hommes  supérieurs  couronnés  par 
les  acclamations  populaires.  Mais  tel  ne  fut  pas  le  sort 
du  trône  de  Constantin;  sauf  des  exceptions  qui 
rayonnent  dans  cette  dramatique  histoire,  c'est  le 
vice  ou  l'imbécillité  qui  se  montrent  à  nous  revêtus  de 
la  puissance.  Pourquoi  ne  pas  mieux  choisir,  dira-t-on, 
quand  on  peut  mieux  choisir?  C'est  que  le  dernier 
mot  d'un  empire  sans  règle  établie,  n'est  plus  autre 
chose  que  l'extravagance  ou  le  hasard.  Les  fantaisies 
prennent  la  place  des  lois,  et  comme  les  passions 
mauvaises  finissent  par  y  établir  leur  tyrannie,  il 
faut  des  Césars  à  leur  image  :  voilà  en  peu  de  mots  la 
cause  profonde  et  permanente  de  cette  suite  mon- 
strueuse d'empereurs  que  l'histoire  se  fatigue  à 
flétrir. 

En  voici  un,  Basile,  qu'il  faudra  d'abord  détester 
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comme  les  antres  j  et  qu'il  nous  sera  permis  de  louer 
dans  les  derniers  temps  de  sa  Tie. 

Né  d'une  pauvre  et  obscure  famille ,  dans  un  vil- 
lage près  d'Andrinople,  Basile  avait  ili  au  nombre 
des  captifs  traînés  par  les  Bulgares  au  delà  du  Danube 
en  813.  Il  était  alors  encore  au  benceau.  H  grandit 
dans  Fexil  et  le  malheur.  Mais  il  brisa  ses  fers  en  851 , 
et  vint  chercher  du  travail  et  du  pain  à  Constanti- 
nople.  Ne  possédant  rien,  et  n'espérant  pas  trouver 
un  abri  dans  quelque  hôtellerie  de  la  cité  impériale , 
il  se  coucha  tristement ,  un  soir,  sur  les  marches  de 
régUse  de  Saint^-Dtomède ,  située  en  dehors  des  rem* 
parts.  Nicolas ,  gardien  de  cette  église ,  vit  ce  men* 
diant)  en  eut  compassion  et  lui  donna  riiospitalité. 
Bîaitôt,  il  attacha  Basile  au  service  de  la  maison  du 
prince  Théophile,  cousin  de  Michel  HT.  Basile  était 
babiie  à  élever  des  chevaux ,  et  son  maître  lui  confia 
ses  haras.  L'empereur  avait  un  superbe  cheval  arabe; 
mais  ce  noble  animal  était  indomptable  :  les  écuyers 
les  plus  adroits  n'avaient  pu  encore  le  dresser.  Mi- 
chel \Hj  impatienté  9  ordonne  qu'on  lui  coupe  les 
jarrets.  Théophile  demande  un  sursis  à  l'exécution 
de  la  sentence  impériale;  il  parle  de  son  sei*viteur 
Basile  comme  d'un  homme  capable  de  dompter  le 
nouveau  Bucéphale.  Le  cheval  rebelle  est  conduit  à 
l'hippodrome,  où  une  foule  immense  est  réunie. 
Basile  arrive ,  prend  d'une  main  la  bride  du  cheval , 
porte  doucement  l'autre  à  son  oreille ,  et  saute  sur  le 
coursier,  qui  part  comme  l'éclair  ;  il  le  fait  tourner, 
retourner  à  volonté;  il  Tarrête,  le  fait  caracoler,  le 
lance  de  nouveau  dans  l'arène  \  le  fougueux  cheval 
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devient  obéissant  et  doux  comme  un  mouton.  Des 
applaudissements  éclatent  dans  le  cirque;  on  crie  : 
Vii^e  Basile  l 

Michel  111  assiste  à  ce  spectacle  avec Théodora,  sa 
mère.  L'empereur,  enthousiasmé^  nomme  sur-le- 
champ  Basile  son  premier  écuyer.  Puis  il  dit  à  Tim- 
pératrice  : 

«  Quel  habile  cavalier  on  m*a  donné  là  ! 

—  Mon  fils  9  répond  la  princesse ,  ce  cavalier  dé- 
truira notre  maison  ^  » 

Cette  prédiction  n'excita  qu'un  sourire  d'incrédu- 
lité sur  les  lèvres  de  Michel  III.  En  854,  il  nomma 
Basile  grand  chambellan.  Le  général  Bardas,  frère  de 
l'impératrice  Théodora,  était  parvenu  à  éloigner  dé 
ce  poste  éminent  un  de  ses  ennemis,  le  capitaine 
Damien;  il  essaya  vainement  d'en  éloigner  aussi 
Basile;  en  apprenant  l'élévation  de  celui-ci.  Bardas 
dît  :  Nous  aidons  écarté  le  renard  pour  faire  place  au 
lion^  qui  nous  déi^orera  tous. 

Bardas,  homme  cruel  et  compagnon  de  débauche 
de  Michel  111 ,  reçut  le  titre  de  César  en  856.  11  espé- 
rait succéder  à  son  neveu  au  trône  impérial.  Mais 
Basile  minait  dans  l'ombre  son  autorité.  Il  se  prêta 
à  tous  les  désordres  de  l'empereur  et  le  domina.  Son 
influence  grandissait  de  jour  en  jour.  Basile  avait 
une  femme  simple ,  vertueuse ,  appelée  Marie  ;  il  la 
répudia  pour  épouser  lugérine ,  une  des  concubines 
de  l'empereur.  Il  livra,  en  échange,  sa  sœur  Thécla 
au  jeune  prince.   Après  ce  trafic  honteux,   Basile 

i .  Léon  le  Grammarien.  Fie  de  Michel  111, 
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n'avait  plus  que  deux  pas  à  franchir  pour  arriver  au 
trône  :  la  mort  de  Bardas  et  celle  de  Michel  III. 

Il  persuada  à  Fenipereur  que  Bardas  conspirait  et 
qu'il  voulait  l'assassiner.  Michel  conçut,  dès  lors,  le 
projet  de  se  défaire  de  son  oncle  par  un  meurlre. 
Mais  Basile  ne  voulut  pas  immoler  son  rival  à  Con- 
stantinople  même.  Sous  prétexte  d'aller  reconquérir 
l'île  de  Crète,  occupée  par  les  Sarrasins,  on  fît  des 
préparatifs  pour  cette  expédition.  On  donna  à  Bar- 
das le  commandement  d'un  corps  d'armée  dans  cette 
campagne.  Mais  le  César  fut  averti  de  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui.  Il  en  instruisit  le  patriarche  Photius, 
et  lui  demanda  son  appui. 

Michel ,  Bardas  et  Basile  assistaient  à  la  messe,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion (866).  Après  la  consécration,  l'évêque  fit  jurera 
l'empereur  et  à  son  chambellan  qu'ils  n'attenteraient 
pas  à  la  vie  du  César. 

Photius  trempa  une  plume  dans  le  sang  de  Jésus- 
'Christ  et  fit  signer  à  Michel  et  à  Basile  qu'ils  ne  con- 
servaient dans  leur  àme  aucun  sentiment  criminel 
contre  Bardas.  Ces  exécrables  serments  furent  suivis 
de  vives  protestations  d'amitié  en  présence  du  Dieu 
vivant  et  des  fidèles  assemblés  dans  la  basilique. 

L'expédition  simulée  partit  de  Constantinople ,  I3 
7  avril  866.  L'armée  de  terre,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient Michel,  le  César  et  Basile,  campa  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  quelques  lieues  de  la  capitale.  Basile  ne 
ôessait  d'entretenir  Michel  des  projets  d'usurpation 
de  son  oncle.  L'empereur  fait  appeler  Bardas  sous 
sa  tente. 
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«  Quoil  dit-il  k  Ba^e  eu  lui  au>DtraQt  le  César, 
me  laisseras-tu  égorger  par  C€  irattre? 

-—  Sauvons  l'empereur  l  »  &'éeria  Hmie 

Eu  prononçant  ces  onots,  il  se  précipite  sur  Baordas 
et  le  perce  de  part  en  part  avec  son  ëpee.  U  rendit 
Fàme  à  Finstant  même.. 

L'armée  revint  à  Constantinople^  En  abordant  au 
port  y  Ton  vit  sur  les  hauteurs  de  Péra^  un  moine  qui 
se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  j  en  s'adressanl  à 
Michel  III  :  Triomphez^  seigneur^  vous  avez  versé  b 
saiig  de  votre  oncle  ^  de  votre  second  père  I  ce  sang 
retombera  sur  vous  !  L'empereur  ordonna  de  coiqMr 
la  tête  à  ce  moine.  On  lui  dit  qu'il  était  fou  et  qu'A 
allait  avoir  pitié  de  lui.  Il  lui  laissa  la  vie. 

Au  mois  de  mai  866 ,  Michel  IIL  associa  ^  dans 
Véglise  de  Sainte-Sophie,,  Basile  à  sa  couronne  et  le 
dédara  Auguste.  Et  la  foule  s'écria  :  Longues  années  à 
Michel  et  à  Basile  ! 

rious  savons  comment ,  un  an  après  ^  Basile  arra- 
chait la.  vie  à  son  bienfaiteur  et  son  collègue. 

La  première  moitié  de  U  carrière  de  Basile  fol 
donc  déshonorée  par  des  bassesses  et  des  (biHEsnts  ;  la 
seconde  moitié  fut  marquée  par  de  grandes  vertus 
et  une  grande  gloire.  Son  caractère  rappelle  celui  do 
premier  de^  empereurs  romains.  A  l'exemple  d^Oc- 
tave  Auguste^  Basile  voulut  faire  oublier^  devenu 
maître  de  l'Orient,  les  crimes  du  diambellan. 

Les  scandaleuses  dépenses  de  Michel  III  avaient 
épuisé  le  trésor  public.  Par  des  impôts  sageoieiil 
répartis  et  consciencieusement  perçus,  Basile  fit 
renaître  la  richesse  dans  l'empire  et  dans  les  oott*ci 
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du  gouvemeaM»t«  (c  Un  trésor  acquis  par  de  lourdes 
et  injustes  contrihmicxns,  disait-41  y  D*est  qu'une  paille 
que  le  feu  ccmsaine  promptement,  et  qui  embrase  tout 
rédifice  qui  la  renferme.  »  U  réorganisa  de  fond  en 
comble  les  diverses  branches  de  Tadministration  de 
scMi  empire.  Il  en  chassa  les  incapables ^  les  pervers  et 
les  remplaça  par  des  hommes  intelligents  et  probes. 
La  vénalité  dans  les  charges  judiciaires  disparut  y  et 
Féquité  régna.^  Le  commerce ,  Tagriculture^  les 
sciences,  les  arts,  l'industrie,  fleurirent  sous  le  règne 
de  Basile*  Des  églises,  des  hôpitaux,  des  établisse*- 
ments  d'instruction  publique  s'élevèrent  par  ses  soins 
à  Consttntinople  et  dans  d'autres  grandes  villes.  £n 
moins  de  deux  ans,  l'empereur  répara  les  désastres 
de  ses  prédécesseurs. 

U  oi^amsa  une  armées  formidable  sur  des  bases 
solides.  On  y  vit  reparaître  l'antique,  discipline  qm 
avait  fait  autrefois  la  force  des  légions  romaines.  L9s 
Sarrasins  9  qui  s'étaient  depuis  longtemps  joué  de 
l'empire  grec  ^  trouvèrent  >  dans  Basile ,  un  maitre 
redoutaUe,  un  héros  invincible.  U  les  expuka  des 
côtes  d'Italie  qu'ils  avaient  envahies,  et  les  poursuivit, 
en  personne,,  dans  l'Asie  Mineure^  le  Pont,  l'Armé- 
nie, en  Cappadoce,  en  Mésopotanoûe ,  au  delà  de 
l'Ëuphrate,  où  les  aigles  rcMwdnes  n'avaient  point 
osé  se  montrer  depuis  HéracUus*  Il  les  chassa 
des  govges  du  Taurus  où  Us  s'étaie^  réfugiés^  et  leur 
livra  plus  de  vingt  batailles  dont  'A  soortit  vainqueur. 
U  écrasa  la  secte  des  paulicieos  qui  avait  pris  les 
armes  contre  l'empire,  et  rentra  plusieurs  fois  à  Coii«* 
stairtinople  chaîné  de  gMreet  de  butin.  Asooretoitr 
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d'une  de  ses  belles  campagnes ,  le  padriarche  de  la 
capitale  déposa  solennellement  sur  son  front  victo- 
rieux une  couronne  de  laurier  qu'il  n*aurait  pas 
échangée ,  disait-il ,  contre  une  couronne  d'or  et  de 
diamants. 

Basile  se  montra  clément  envers  ses  ennemis,  juste 
et  reconnaissant  à  l'égard  de  ses  soldats  qui  avaient 
partagé  ses  dangers  et  ses  triomphes.  L'un  d'eux, 
appelé  Théophylacte ,  lui  sauva  courageusement  la 
vie  et  la  liberté  dans  un  engagement.  Ce  modeste 
soldat,  se  dérobant  à  la  vue  de  son  souverain  après 
sa  noble  action,  se  cacha  dans  les  rangs  de  l'armée; 
Basile  le  chercha  lui-même,  le  reconnut,  et  lui  offrit 
des  titres  et  des  honneurs.  «  Seigneur,  lui  dit  Tbéo- 
phylacte ,  je  suis  né  pauvre.  Le  sort  ne  m'a  point  des- 
tiné aux  dignités  dont  vous  voulez  m'honorer.  Je  n'ai 
aucune  ambition  ;  je  préfère  à  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune  l'honneur  de  vous  avoir  servi.  Si,  cependant, 
votre  générosité  veut  que  je  reçoive  un  prix  pour  une 
action  si  simple ,  je  ne  vous  demande  que  quelques 
arpents  de  terre  pour  faire  subsister  mon  vieux 
père.  » 

Basile  donna  à  ce  soldat  un  domaine  impérial, 
ïhéophylacte  ne  se  doutait  pas  alors  qu'un  jour  l'un 
de  ses  fils,  Romain  Lecapenus,  serait  un  des  succes- 
seurs de  l'empereur  Basile. 

Ce  prince  n'oublia  pas  Nicolas,  le  gardien  de 
l'église  de  Saint-Diomède ,  qui  l'avait  charitablement 
recueilli  dans  sa  cellule,  en  851,  lorsque,  pauvre  et 
mendiant,  il  le  trouva  couché  sur  la  pierre  du  temple 
chrétien  ;  il  Téleva  à  la  dignité  d'économe  de  Sainte- 
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Sophie  et  de  syncelle  (officier)  du  patriarche ^  il  plaça 
honorablement  tous  les  membres  de  la  famille  de 
^Nicolas. 

Basile  était  chéri  de  ses  sujets ,  craint  et  respecté 
des  ennemis  de  Tempire.  Après  avoir  rétabli  les 
finances  en  désordre ,  reconstitué  une  administration 
qui  y  sous  le  règne  dç  Michel  II! ,  était  un  véritable 
brigandage;  quand  il  eut  formé  une  nombreuse  et 
vaillante  armée  avec  laquelle  il  avait  battu  les  Sarra- 
sins ^  alors  que  le  travail  et  la  prospérité  publique 
répandaient  partout  la  joie  et  la  tranquillité,  Basile 
voulut  y  comme  autrefois  Justinien ,  réformer  la  légis- 
lation dans  ses  États. 

La  langue  latine ,  dans  laquelle  étaient  écrites  les 
lois  de  Justinien  ^  n'était  pas  la  langue  des  Byzan- 
tins; les  recueils  anciens  furent  traduits,  ou  plutôt 
paraphrasés  en  grec;  ces  versions  avaient  remplacé  le 
texte  original.  Tout  en  conservant  un  grand  respect 
pour  les  travaux  législatifs  de  Justinien,  ses  succes- 
seurs y  dérogeaient  continuellement  par  de  nouvelles 
institutions.  L'abandon  de  la  langue  latine,  et  cette 
fureur  législative,  symptôme  des  nations  en  déca- 
dence, accrurent  prodigieusement  le  nombre  des 
lois.  Les  livres  de  Justinien  étaient  défigurés  et  leur 
autorité  à  peu  près  disparue.  Sous  le  règne  de  Mi- 
chel III  et  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs ,  la 
science  du  droit  était,  comme  avant  Justinien,  si 
étendue  et  si  confuse ,  qu'elle  était  livrée  à  la  fantai- 
sie des  juges,  et  les  prévarications  se  renouvelaient 
sans  cesse. 

Basile  voulut  porter  la  lumière  dans  ces  ténèbres, , 

I.'  FOUJOULÂT.  18 
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poser  des  principes  simples ,  clairs ,  précis ,  et  réta:- 
blir  ainsi  Tempire  de  la  justice.  Il  s'occupa  d'une 
nouvelle  rédaction  du  droit  alors  en  vigueur,  et 
substitua  à  la  législation  altérée  de  Justinien,  un  corps 
de  lois  connu  sous  le  nom  de  Basiliques^  qui  ne  fiit 
définitivement  mis  en  ordre  et  publié  que  par  son  fils 
et  son  successeur  :  Léon  VI.  Les  Basiliques  conser- 
vèrent leur  autorité  jusqu'à  Fanéantissement  de  Tem- 
pire  grec,  époque  à  laquelle  le  Coran  prit  leur  place. 
Cependant,  Mahomet  II  permit  aux  Grecs  vaincus  de 
conserver  leurs  juges  et  leur  droit  particulier.  Les  lois 
de  Basile  ont  gardé  chez  les  Grecs  toute  leur  force.  Elles 
sont  encore  aujourd'hui  le  fondement  de  leur  droit 
civil.  En  1 830,1e  célèbre  et  malheureux Capo  d^Istria, 
chargea  une  commission  de  revoir  les  Basiliques  ;  fl 
les  appliqua,  en  grande  partie,  à  la  Grèce  régénérée. 
D'éminents  jurisconsultes  ont  loué  les  lois  de  Basile; 
il  a  pris  rang  parmi  les  législateurs. 

Cet  homme  extraordinaire  mourut  le  l^mars  886, 
dans  un  âge  avancé,  après  un  règne  glorieux  de  dix- 
huit  ans.  Il  a  laissé  un  petit  livre  intitulé  :  Avis  de 
l* empereur  Basile  à  Léon ,  son  cher  fils  et  son  coU 
lègue.  Il  renferme  des  conseils,  des  maximes,  dictés 
par  une  haute  sagesse. 

Avant  d'expirer,  l'empereur  dit  à  son  successeur, 
qui  pleurait  à  son  chevet  :  Mon  fllsj  défiez-vous  de 
Photius;  cet  homme  a  creusé  un  affreux  abtme  sous 
mon  trône.  Le  génie  de  Basile  avait  sondé  la  profon- 
deur du  mal  que  le  grand  schisme  de  Photius  allait 
faire  naître  au  cœur  de  l'empire.  Ce  mal,  d'ailleurs, 
n'était  pas  nouveau  ;  les  germes  en  existaient  depuis 
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le  concile  tenu  à  Constantinople  en  381  *.  Mais 
Photius  donna  sa  formule  définitive  à  cette  sépara- 
tion ,  et  Tenfanta  avec  tous  ses  périls  religieux  et  po- 
litiques. Il  arracha  la  branche  du  trône^  et  la  branche 
languit  et  se  dessécha  faute  de  la  sève  vivifiante  qui 
n'était  qu'à  Home.  Il  établit  une  Église  grecque  y 
lorsque  Jésus-Christ  n*en  avait  fondé  qu'une  seule  : 
l'Église  catholique  (universelle).  La  division ,  c'est  la 
mort;  l'unité^  c^est  la  vie.  Quand  sonnera  l'heure  du 
danger  pour  l'empire  byzantin ,  on  verra  les  empe- 
reurs recourir  aux  pontifes  romains,  maîtres  de 
TEurope  au  moyen  âge  ;  mais  les  papes  qui ,  obéis- 
sant aut  belliqueux  instincts  de  TOccident  chrétien  ^ 
avaient  pu  lancer  en  Orient  de  formidables  armées 
pour  arrêter  les  flots  envahissants  de  Tislamisme, 
seront  réduits  à  l'impuissance  par  la  mauvaise  foi 
àe&  Grecs,  dans  leur  désir  sincère  de  sauver  Con- 
stantinople du  joug  de  Mahomet.  Entrons  rapidement 
dans  Thistoire  du  schisme  et  de  ses  diverses  péri- 
péties. 

Et  qu*était-ce  d^abofd  que  Pliotius  ?  Issu  d*une  des 
plus  illustres  et  des  plus  riches  familles  de  Constan- 
tinople, Photius  reçut  une  éducation  brillante.  Il 
était  poète,  mathématicien,  orateur,  grammairien, 
jurisconsulte ,  théologien ,  homme  d'État.  Sa  vaste 
érudition  et  son  éminent  esprit  lui  ouvrirent  de 
bonne  heure  le  chemin  des  honneurs.  Il  fut  grand 
écuyer  de  Michel  III,  capitaine  des  gardes,  ambas* 
sadeur  en  Perse,  premier  secrétaire  dé  l'erapercfnf . 

1 .  Voy.  le  huitième  ctapitre  de  cet  ouvrage. 
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Dévoré  d'ambkion,  il  aspira  un  moment  à  Tempire; 
ne  pouvant  être  César,  il  songea  à  se  faire  pape ,  et 
pape  byzantin.  En  857,  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  était  occupé  par  un  saint  évêque, 
Ignace,  Tun  des  (ils  mutilés  de  Michel  Rhangabe. 
Ignace  tonnait  contre  les  impiétés  et  le  libertinage  de 
la  cour.  Bardas,  auquel  il  refusa  publiquement  la  com- 
munion dans  Sainte-Sophie,  et  Michel  III,  le  chas- 
sèrent de  son  palais,  de  son  église,  et  lui  donnèrent 
Photius  pour  successeur.  C'était  leur  ancien  compa- 
gnon de  débauche.  Il  ne  pouvait  pas  être  pour  eux 
un  censeur  intraitable,  comme  l'avait  été  Ignace. 
Photius  passa  dans  l'espace  de  cinq  jours  par  les 
divers  degrés  de  la  cléricature;  il  revêtit  le  pallium 
le  sixième  jour. 

Des  clameurs  s'élevaient  déjà  contre  cette  ordina- 
tion sacrilège.  Pour  les  apaiser,  Photius  voulut 
surprendre  l'approbation  du  pape  Nicolas  P"".  Il  lui 
écrivit  une  lettre  artificieuse  dans  laquelle  il  prodi- 
guait les  mensonges  et  les  flatteries.  Il  gémissait  de 
ce  qu'on  avait  mis  sur  ses  épaules  le  fardeau  de 
l'épiscopat,  et  de  ce  que  le  patriarche  Ignace ,  acca- 
blé de  vieillesse  et  d'infirmités,  s'en  était  volontaire- 
ment déchargea.  Sa  lettre  était  accompagnée  d'une 
profession  de  foi  entièrement  cathohque.  Le  pontife 
refusa  son  consentement  à  la  nomination  de  Photius. 
Il  envoya  deux  légats  à  Constantinople,  Rodoal  et 
Zacharie,  tous  les  deux  êvêques  ;  ils  étaient  seule- 
ment chargés  d'examiner  cette  affaire,  et  d'en  rendre 
compte  au  pape. 

En  861,  Photius  et  Michel  III  convoquèrent  un 
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concile  à  Constantinople.  Trois  cent  dix-huit  ëvêques 
le  composaient.  On  y  déposa  Ignace  sous  prétexte 
que  son  élection  n*avait  pas  été  approuvée  par  Tem- 
pereur.  Les  légats  de  Rome  s'associèrent  à  la  dépo- 
sition du  patriarche*  Mais  Photius,  sentant  combien 
cette  mesure  était  irrégulière,  inique,  voulut  obte- 
nir d'Ignace  une  démission  en  règle.  Le  patriarche 
la  refusa  énergiquement.  On  l'emprisonna  alors  dans 
le  sépulcre  vide  de  Copronyme,  dont  Michel  III  avait 
récemment  jeté  les  cendres  au  vent.  Ignace  fut  livré 
aux  plus  horribles  tourments.  Épuisé  par  lès  souf- 
frances et  la  faim ,  étendu  presque  sans  vie  sur  le 
sarcophage  impérial ,  le  patriarche  vit  arriver  un 
homme  masqué;  cet  homme  l'accabla  de  coups  de 
fouet;  puis  il  prit  la  main  d'Ignace,  plaça  une  plume 
entre  ses  doigts  et  lui  fit  tracer  une  croix  sur  un 
morceau  de  parchemin;  il  porta  ensuite  ce  blanc 
seing  à  Photius,  qui  l'attendait;  celui-ci  écrivit  les 
mots  suivants  au-dessus  de  la  signature  du  martyr  : 
a  Ignace,  indigne  patriarche  de  Constantinople,  je 
confesse  que  je  suis  entré  dans  l'épiscopat  sans  décret 
d'élection ,  et  que  /ai  tjranniquement  gouverné 
P Église  qui  açait  été  confiée  à  mes  soins.  » 

Après  avoir  lu  au  peuple  cette  imposture,  Photius 
en  remit  une  copie  aux  légats  chargés  de  la  porter 
au  saint-père.  Ils  arrivèrent  à  Rome  avec  un  ambas- 
sadeur de  Michel  III,  liiuni  de  lettres  du  faux  pa- 
triarche et  de  l'empereur,  pour  Nicolas  P^  Le 
pontife  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  fourberies.  Il 
convoqua  son  clergé  au  Vatican ,  l'instruisit  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  à  Constantinople,  et  déclara,  en 
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présence  de  l'envoyé  de  Tempereur  et  des  prélats  ro- 
mainS;  qu'il  ne  consentait  ni  à  la  déposition  d'Ignace 
ni  à  la  promotion  de  Photius.  Il  reprocha  ensuite  à 
ses  légats  d'avoir  infidèlement  rempli  leur  mandat  à 
Constantinople  ^  et  les  excommunia.  Il  les  désavoua 
dans  des  lettres  qii'il  adressa  aux  patriarches  et  aux 
chrétiens  d'Orient.  Dans  ces  leltres,  il  maintenait  les 
droits  d'Ignace  au  siège  patriarcal  de  Constantinople 
et  repoussait  l'ordination  de  Photius.  Ce  dernier  &• 
briqua  alors  uqe  épître  qu'il  prétendit  lui  avoir  été 
écrite  par  Nicolas  P"",  et  dans  laquelle  la  plus  com- 
plète approbation  était  donnée  à  son  ordination. 
Mais  cette  fausseté  fut  bientôt  reconnue.  Bardas  lui- 
même  en  fut  révolté.  Il  fit  publiquement  fouetter  un 
moine  inconnu  que  Photius  avait  choisi  pour  corn-* 
plice  de  cette  manœuvre.  Mais^  grâce  au  crédit  dont 
ce  patriarche  jouissait  à  la  cour,  ce  moine  devint, 
deux  ans  après,  un  des  ministres  de  la  justice  à 
Constantinople  ! 

En  866,  Photius  prononça  une  sentence  de  dé- 
position et  d'excommunication  contre  Nicolas  P',  et 
contre  ceux  qui  communiqueraient  avec  lui.  Les  deux 
empereurs,  Michel  JII  et  Basile,  tous  les  sénateurs  de 
Constantinople,  trois  légats  d'Orient,  des  magistrats, 
des  généraux  et  plus  de  mille  évêques  ou  simples 
prêtres,  signèrent  cet  acte  de  déchéance,  qui  fut 
adressé  au  pape  et  aux  chrétiens  de  l'Asie.  Photius 
lança  en  même  temps  une  circulaire  dans  laquelle  il 
disait  que  l'Église  grecque  était  la  première  de  toutes 
les  Églises  et  la  seule  vraie;  qu'elle  devait  être  indé- 
pendante dé  l'Église  de  Rome,  laquelle  était  entachée 
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d'erreurs,  a  Des  hommes,  sortis  des  ténèbres  de  l'Oc- 
cident,  ajoutait  Photius  en  parlant  des  Latins  ^  sont 
venus  corrompre  la  pureté  de  notre  foi.  S'écariant 
du  grand  chemin,  et  suivant  les  faussetés  de  Manès, 
ils  détestent  les  prêtres  engagés  dans  les  liens  d'un 
mariage  légitime  ;  mais  on  voit ,  chez  eux ,  plusieurs 
filles  devenues  femmes  sans  maris ,  et  plusieurs  en- 
fants dont  on  ne  connaît  point  les  pères.  Le  comble 
de  leur  impiété,  c'est  qu'ils  ont  osé  ajouter  au  sacré 
symbole  des  paroles  nouvelles;  ils  ont  dit  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Père  seul ,  mais  en- 
core du  Fils.  Us  admettent  ainsi  deux  principes  dans 
la  Trinité,  et  confondent  les  propriétés  des  personnes 
divines^  »  Photius  faisait  ici  allusion  au  fiUoque  ajouté 
au  symbole  de  Nicée  par  le  concile  oecuménique  tenu 
à  Constantinople  sous  le  rè^gne  de  Théodose  le  Grand. 
Le  patriarche,  en  terminant  sa  circulaire,  appelle  les 
prêtres  cathoUques  des  ministres  de  l'antéchrist  et 
des  corrupteurs  publics. 

Le  26  septembre  867,  deux  jours  après  la  mort  de 
Michel  III,  Basile^  devenu  seul  empereur,  chassa  Pho- 
tius du  siège  patriarcal  comme  perturbateur  du  re- 
pps  des  peuples.  Basile  rétablit  Ignace.  Un  an  après^ 
le  pape  Adrien  11,  anathématisa  Photius,  et  le  concile 
général,  tenu  à  Constantinople  en  869,  le  condamna 
comme  usurpateur ,  faussaire  et  schismatique .  11  fut 
exilé.  Il  composa  dans  la  solitude  une  généalogie 
dans  laquelle  il  faisait  descendre  Basile,  fils  d'un 
paysan  de  Macédoine ,  de  Tiridate ,  roi  d'Arménie  y 

1.  Fleury.  Histoire  ecclésiasHqtiey  livre  L. . 
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et  sa  mère ,  du  grand  Constantin.  L'empereur ,  qui 
voulait  avoir  des  aïeux  à  tout  prix,  ne  résista  pas  à 
ce  roman  réducteur.  Il  rappela  Photius  de  son  ban- 
nissement, le  logea  dans  son  palais,  Tadmit  à  sa  ta- 
ble, lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants ,  et ,  Ignace 
étant  mort  en  878 ,  Basile  replaça  sur  le  tr6ne  pa- 
triarcal de  Constantinople  le  foudroyé  de  Rome 
et  du  concile  œcuménique  de  869! 

Jean  YIII  occupait  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
L'empereur  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  son  approbation  à  la  réintégration  de  Pho- 
tius. Le  patriarche  schismâtique  écriviten  mémetemps 
au  saint-père.  Il  prenait  dans  sa  lettre  le  ton  de  la 
plus  profonde  humilité  ;  il  déplorait  la  violence  qu'on 
lui  avait  faite  pour  le  rétablir  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople. Les  Sarrasins  désolaient  à  cette  époque  fev 
duchés  de  Bénévent  et  de  Spolette;  ils  menaçaient 
même  la  ville  éternelle.  Jean  YllI  avait  déjà  implora 
le  secours  de  l'empereur  de  Constantinople  pour 
chasser  les  musulmans  de  Tltalie.  Il  se  privait  d'un 
puissant  appui  en  refusant  à  Basile  l'approbation 
qu'il  sollicitait  en  faveur  de  Photius.  Jean  VIII  l'ac- 
corda. Il  fit  plus,  il  considéra  comme  nul  et  non 
avenu  le  concile  de  869 ,  qui  avait  frappé  Photius 
d'excommunication;  il  le  reconnut  patriarche  légi- 
time de  Constantinople,  l'absolvant  de  toute  censure 
ecclésiastique ,  et  déclara  excommuniés  ceux  qui  re- 
fuseraient de  communiquer  avec  Photius.  Cependant 
le  pontife  mit  trois  conditions  principales  à  la  vali- 
dité de  Télection  du  patriarche  :  1  "  qu'il  convoquerait 
un  concile  devant  lequel  Photius  demanderait  pardon 
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de  ses  fautes  ;  2**  qu'il  reconnaîtrait  la  suprématie  du 
saint-siége  sur  l'Église  de  Constantinople;  3**  qu'au- 
cun laïque  ne  pourrait  plus  désormais  parvenir  de 
plein  saut  à  la  dignité  patriarcale. 

Basile  convoqua  le  concile  en  880.  Trois  cent 
quatre-vingt-trois  évéques  y  assistèrent  :  Pliotius  le 
présida.  Trois  légats  de  Jean  VIII  y  furent  présents. 
Lés  lettres  du  pape^  dont  ils  étaient  chargés  pour 
l'empereur ,  pour  Pholius  ,  furent  traduites  en  grec 
et  défigurées  ;  on  en  supprima  les  trois  principales 
conditions  posées  par  le  souverain  pontife.  Le  Grec 
qui  servait  d'interprète  aux  légats  les  trompa.  Ce 
concile  ne  fut  qu'un  long  concert  de  louanges  et  de 
bénédictions  en  faveur  du  très-illustre  et  très-saint 
pattiarche  Photius.  Tous  les  prélats  d'Orient  en- 
trèrent en  communion  avec  lui,  et  fulminèrent 
ranathème  contre  ceux  qui  ne  le  reconnaîtraient  pas 
pour  leur  premier  et  légitime  pasteur.  Cette  réunion 
d'évêques  est  connue  dans  les  écrits  des  auteurs 
ecclésiastiques  romains  sous  le  nom  de  faux  huitième 
concile. 

Léon  VI  se  souvint  de  la  parole  de  son  père  mou- 
rant :  il  fit  rédiger  un  écrit  qui  contenait  tous  les 
crimes  de  Photius.  Un  évêque  le  lut  au  peuple  as- 
semblé dans  Sainte-Sophie.  Le  patriarche  schisma- 
matique  fut  déclaré  déchu  d'une  dignité  qu'il  n'avait 
jamais  légitimement  possédée  (886).  Etienne,  frère 
de  l'empereur ,  lui  succéda  au  trône  épiscopal.  On 
enferma  Photius  dans  un  monastère  de  Constanti- 
nople, oùâl  mourut  en  891,  après  avoir  étéanathé- 
matisé  par  les  papes  Morin  II,  Adrien  III  et  Formose. 
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Diverses  tentatives  ont  été  faites  pour  réunir  les  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident;  mais  cette  réunion 
ne  s'est  jamais  accomplie  :  la  séparation  entre  la 
communion  grecque  et  la  communion  latine  existe 
aujourd'hui  comme  au  temps  de  Photius. 

Il  a  sufïi  d'un  récit  simple  et  vrai  pour  caracté- 
riser la  séparation  des  deux  Églises ,  pour  en  faire 
apprécier  les  causes.  Il  est  malheureux  pour  les  fon- 
dateurs de  schisme  que  leurs  propres  vies  les  con« 
damnent,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  nous  faire  illusion 
sur  la  sincérité  de  leurs  efforts  religieux.  Un  homme 
saisi  d'ambition  veut  monter  au  pouvoir  ;  la  vérité 
devient  pour  lui  un  obstacle^  l'orthodoxie  le  gène;  il 
brise  alors  la  vérité ,  frappe  du  pied  l'orthodoxie  et 
trahit  la  foi  religieuse,  sous  prétexte  de  la  restaurer. 
La  Providence  permet  que  les  côtés  les  plus  honteux 
du  cœur  humain  se  laissent  voir  à  travers  ce  tra- 
vail de  destruction  chrétienne.  Le  prétendu  réforma- 
teur se  présente  devant  les  autels  avec  la  conscience 
souillée,  avec  le  libertinage  sur  le  front,  avec  tout  le 
cortège  des  vices ,  et  l'hypocrisie  devient  sa  com- 
pagne de  toutes  les  heures.  Quand  il  a  fallu  traiter  avec 
Rome  et  se  trouver  en  présence  des  représentants  de 
la  vérité  catholique ,  c'est  au  mensonge  qu'on  a  dû 
recourir ,  c'est  la  tromperie  qui  a  joué  le  principal 
rôle.  Ambition  d'abord,  puis  souillure  de  l'âme,  puis 
imposture  enveloppant  tous  ses  actes  et  se  mêlant  à 
tout,  telle  fut  l'œuvre  (le  Photius,  œuvre  de  déchire- 
ment et  de  mort ,  dont  les  traces  subsistent  encore , 
parce  que  les  racines  du  mal  sont  aisément  pro- 
fondes, parce  que  Terreur  vit  d'ignorance  et  de  pré- 
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jugés,  même  après  que  la  mauvaise  foi  n'est  plus  là 
pour  inspirer  et  soutenir  les  funestes  luttes  contre 
les  principes  de  la  vérité  catholique.  Ajoutons  que 
si,  de  nos  jours,  il  y  a  plus  de  ténèbres  que  de  mau- 
vaise volonté  dans  la  masse  du  clergé  grec ,  le  vieil 
esprit  de  Photius,  esprit  d'orgueil,  de  ruse  et  de  détes- 
table subtilité,  n'a  pas  cessé  d'animer  les  chefs  de  la 
commimion  schismatique. 
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CHAPITRE  XIX. 


Léon  VI.  —  Régence  d'Alexandre,  —  Celle  de  Zoé.  — -  Défaite  an 
impériaux  en  Bulgarie.  —  Les  Bulgares  attaquent  Constantînople.— 
Ils  sont  repoussés.  —  Romain  Lecapenus,  empereur.-— Le  patriarche 
Théophylaete.  •—  Lecapenus  détrôné  par  ses  enfants.  —  Constan- 
tin VII.  —  Sa  mort.  —  L'impératrice  Théophano.  —  Nicéphore  II. 
Sa  mort.  —  Jémisus ,  empereur.  —  Sa  mort.  —  Apparition  des 
Russes  à  Constantin ople.-^  Basile  II  et  Constantin  VIII.  — Romain 
Argyre,  empereur.  —  Hélène ,  Théodora,  Zoé.  —  Mariage  de  Ro- 
main Argyre  avec  Zoë.  —  Mort  de  Romain  Argyre.  —  Michel  V.— 
Constantin  Monomaque.  —  Sa  mort.  —  Théodora,  impératrice.  — 
Sa  mort.  —  Michel  Stratiotique ,  empereur.  —  Le  schisme  grec  est 
consommé  (de  891  à  1057). 


Depuis  longtemps  Tusage  s'était  établi  de  donner 
des  surnoms  aux  empereurs  byzantins.  I^on  VI  reçut 
celui  de  Philosophe.  Ce  ne  furent  point  ses  vertus 
qui  le  lui  méritèrent.  On  lui  donna  ce  titre  parce 
qu'il  était  versé  dans  les  sciences.  Loin  de  mener  la 
vie  d'un  sage^  ce  prince  se  plongea  dans  des  vices 
qui  abrégèrent  son  existence.  Son  palais  se  remplit 
de  concubines.  11  se  maria  quatre  fois  malgré  les  lois 
civiles  et  religieuses  des  Grecs  qui  interdisaient  les 
troisième  et  quatrième  mariages.  11  mourut  enQII, 
âgée  de  quarante-six  ans.  Zoé,  sa  dernière  femme, 
l'avait  rendu  père  d'un  fils,  Constantin  VII,  dit  Por- 
phyrogénète,  qui  n'avait  que  six  ans  à  son  avènement 
au  trône.  La  régence  fut  confiée  à  Alexandre,  fils 
puiné  de  l'empereur  Basile.  Alexandre  surpassa  son 
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frère,  Léon  VI,  en  débauches,  et  termina  sa  vie 
honteuse  en  912,  en  laissant  à  son  neveu  sept  tuteui-s 
incapables.  Le  général  Constantin  Ducas  aspirait  à 
lempire.  Ils  le  firent  massacrer.  L'impératrice  Zoé , 
qu'Alexandre  avait  exilée,  après  la  mort  de  son 
époux,  rentra  au  palais,  et  s'empara  de  l'autorité 
au  nom  de  son  fils ,  Porphyrogénète. 

En  917,  une  armée  impériale,  commandée  par 
Léon  Phocas,  fut  mise  en  déroute,  par  les  Bulgares 
sur  les  bords  du  fleuve  Achéloûs,  aujourd'hui 
Voîoutza,  dans  la  basse  Albanie.  Enivrés  de  leur 
victoire,  les  barbares,  conduits  par  Siméon,  leur  roi, 
vinrent  attaquer  Constantinople.  Les  habitants  de  la 
capitale  et  les  débris  des  troupes  de  Léon  Phocas ,  les 
repoussèrent.  Ce  général,  comme  presque  tous  les 
chefs  militaires  de  eette  époque ,  se  créait  en  secret 
des  partisans  pour  usurper  la  couronne  placée  sur 
la  tête  d'un  enfant  et  mal  défendue  par  une  femme 
sans  pudeur  et  sans  .génie.  L'amiral  Romain  Leca- 
penus,  fils  de  ce  soldat  qui  avait  sauvé  la  vie  à  Basile, 
supplanta  Léon  Phocas.  Lecapenus  s'insinua  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'impératrice  Zoé,  tendit  un  piège 
à  son  rival ,  lui  fit  crever  les  yeux  et  l'exila.  Romain 
arracha  tout  pouvoir  à  Zoé  dans  le  gouvernement. 
L'amour  de  cette  femme  se  changea  en  haine  im- 
placable contre  Lecapenus.  Elle  tenta  de  l'empoi- 
sonner. L'amiral  la  fit  raser  et  l'enferma  dans  un . 
cloître  où  elle  mourut.  Une  main  inconnue  grava . 
ces  mots  sur  son  [cercueil  :  Ci-gtt  une  fille  de 
Babylone. 

Il  y  avait  deux  ans  que  Romain  était  maître  de . 
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Tempire  et  du  jeune  empereur.  Il  ne  lui  manquait 
que  le  litre  d'Auguste.  Porphyrogënète  le  lui  donna 
en  919  «  Lecapenus  conféra  ce  même  titre  à  trois  de 
ses  fils  y  Christophe ,  Constantin  et  Etienne*  La  çéré- 
monie  de  leur  couronnement  se  fit  splendidement 
dans  Sainte-Sophie.  Constantin  VII  y  assista.  On  le 
voyait  triste,  abattu*  Mais  il  refoulait  dans  âOn  ime 
oppressée  les  cris  de  sa  douleur.  Le  regard  seul  de 

Romain  l'écrasait  et  le  condamnait  au  silence.  Le- 
capenus nomma  le  dernier  de  ses  fils,  Théophylacte, 
jeune  homme  de  quin^^e  ans,  patriarche  de  Constan- 
tinople!  L'élévation  d'un  enfant  à  Tépiscopat  était 
sans  exemple*  Elle  était  contraire  à  la  discipline 
ecclésiastique  des  Grecs  et  à  celle  des  Latins.  L'em- 
pereur ne  rignorait  pas.  Aussi  écrivit-îl  au  pape 
Jean  XI  pour  lui  demander  son  approbation,  qui  fut 
accordée. 

Théophylacte  déshonora  le  pallîum  par  ses  con- 
cussions et  ses  débauches.  11  vendit  les  évéchés  aux 
plus  offrants ,  et  les  orgies  de  son  palais  attristèrent 
les  cœurs  religieux.  II  poussait  jusqu'à  la  folie  sa 
passion  pour  les  chevaux,  qu'il  nourrissait  avec  du 
froment  broyé ,  des  pignons ,  des  noisettes ,  des  pis- 
taches ,  des  dattes ,  du  raisin  sec  parfumé ,  des  figues 
trempées  dans  des  vins  exquis  ;  et  pendant  ce  temps- 
là  les  pauvres  tendaient  inutilement  la  main  à  la  porte 
de  son  palais  !  Un  jour  Théophylacte  interrompit  la 
célébration  de  la  messe  pour  aller  voir  une  de  ses 
cavales  qui  venait  de  mettre  bas.  11  revînt  ensuite 
à  Sainte-Sophie  achever  le  reste  de  l'office  divin.  Nul 
scandale  n'était  épargné  à  TÉglise  grecque. 
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Ce  patriarche  trouva  les  céi^ëmonies  du  culie  trop 
lugubres.  Pour  les  égayer,  il  y  introduisit  des  jeux 
bizarres,  des  danses  et  des  chansons.  Mêlées  au 
chant  des  hymnes ,  ces  chansons  alliaient ,  à  dit  un 
auteur,  le  culte  du  diable  avec  celui  de  la  divine 
majesté^.  Cet  usage  monstrueux  subsista  dans  les 
églises  de  Constantinople  jusqu'à  la  fin  du  xi*  siè- 
cle. Il  traversa  les  mers  et  se  montra  dans  quelques 
^lises  d'Occident. 

De  nombreux  complots  s^ourdirent  contre  Romain 
an  sein  même  du  palais.  Il  les  déjoua  tous  et  punit 
cruellement  ses  ennemis.  Pendant  ce  temps  les  Bul- 
gares s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
nople. Ils  en  pillaient  les  faubourgs  et  les  brûlaient. 
Les  armées  impériales  purent  au  moins  les  empêcher 
d'entrer  en  vainqueurs  dans  la  grande  ville.  Une 
ligue  se  forma  entre  les  barbares  et  les  Sarrasins,  qui 
voulaient  en  finir  avec  Tempire  grec  et  s'en  partager 
les  dépouilles.  L'habile  Lecapenus  parvint  à  briser 
cette  ligue.  Il  emprisonna  des  députés  bulgares  qui 
se  trouvaient  à  Constantinople.  D'un  autre  côté,  il 
combla  d'honneurs  les  députés  des  Sarrasins.  Il  les 
chargea  de  riches  présents  qu'ils  portèrent  au  calife 
africain,  avec  ces  paroles  de  l'empereur  :  ce  C'est 
ainsi  que  les  Romains  se  vengent  des  ennemis  qu'ils 
estiment.  »  Le  commandeur  des  croyants  ne  voulant 
pas  être  vaincu  en  générosité  par  le  prince  de  Con- 
stantinople, lui  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue: 
«  J'ai  reçu  tes  trésors.  Us  sont  dignes  d'un  monarque. 

i.  Le  Beau.  Histoire  du  Bas-Empire^  livre  LXXIII. 
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A  mon  tour^  je  te  fais  remise  de  la  moitié  du  tribut 
annuel  que  je  suis  en  droit  d'exiger  de  toi.  Je  re- 
nonce à  mon  alliance  avec  les  Bulgares.  Dieu  seul 
est  grand  et  Mahomet  est  son  prophète!  Salut!  »  Le- 
capenus  obtenait  en  même  temps  la  paix  des  Bul- 
gares en  donnant  sa  petite-fiUe  ^  Marie  ^  en  mariage 
au  roi  de  cette  nation. 

Romain  voulait  fonder,  disait-il  une  dynastie  im- 
périssable* Hélas!  Le  grand  Constantin,  le  grand 
Théodose,  Juslinien,  Uéraclius  avaient  eux-mêmes 
échoué  dans  une  pareille  entreprise!  Un  homme 
tel  que  Lecapenus  aurait-il  mieux  réussi  que  ces  puis- 
sants monarques?  Un  principe  de  mort  semblait 
miner  le  trône  de  Constantinople.  La  durée  n'était 
pas  faite  pour  lui.  De  basses  intrigues  avaient  porté 
Romain  au  pouvoir.  Il  ne  s'y  sentait  que  faiblement 
assis.  11  crut,  en  élevant  sa  famille  aux  grandes  di- 
gnités, s'entourer  de  ses  enfants  comme  d'autant 
de  remparts  pour  défendre  sa  personne.  Romain  ca- 
chait des  vices  in(?imes  sous  le  manteau  de  la  religion. 
Ses  fils  suivaient  son  exemple  et  le  méprisaient.  Ils 
devinrent  ses  plus  cruels  ennemis.  Impatients  de 
jouir  seuls  du  rang  suprême,  ils  détrônèrent  leur 
père.  Le  20  décembre  944,  ils  le  saisirent  dans  son 
lit,  pendant  son  sommeil,  et  le  menacèrent  de  l'é^ 
trangler  s'il  faisait  entendre  le  moindre  cri»  Ils  le 
rasèrent,  le  revêtirent  d'un  habit  de  moine ,  et  le 
transportèrent,  la  nuit,  dans  un  couvent  d'une  lie 
de  la  Propontide.  El  le  vieillard  répétait,  en  pleu- 
rant, ces  paroles  de  récriture:  J\d  mis  des  enfants 
au  inonde.  Je  les  ai  élevés  en  honneur,  et  ils  m*oni 
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méprisés.  Comme  le  grand  prêtre  Héli  y  je  suis  puni 
l)Our  mes  coupables  faiblesses. 

Constantin  VU  sortit  enfin  de  sa  longue  torpeur, 
et  chassa  de  son  palais  les  fils  dénatures  de  Romain 
Lecapenus.  Ils  périrent,  les  uns  par  le  fer,  les 
autres  par  le  poison. 

La  domination  de  Romain  avait  dure  vingt-cinq 
ans.  Pendant  ce  temps  Porphyrogénète  était  toujours 
resté  étranger  aux  affaires.  11  avait  quarante  ans  au 
moment  de  la  chute  de  Lecapenus.  Jusqu'à  cette 
époque  ses  jours  n'avaient  été  remplis  que  par  Té- 
tude;  l'art  de  gouverner  lui  était  aussi  inconnu  dans 
l'âge  mûr  que  dans  sa  jeunesse.  Son  chambellan , 
Basile,  et  sa  belle-fiUe,  Théophano,  le  dominèrent 
comme  Lecapenus  l'avait  dominé  :  ils  tinrent  le 
timon  de  l'État.  Quant  à  Constantin  VU,  il  con- 
tinua à  s*occuper  de  littérature,  de  poésie,  d'his- 
toire, de  mathématiques,  de  peinture,  de  musique, 
de  constructions  navales.  L'étude  fit  la  joie  de  sa 
vie,  et  il  remit  les  sciences  en  vigueur.  Il  ouvrit 
des  cours  publics  et  plaça  à  leur  tête  dès  savants 
éprouvés.  Alexandre,  archevêque  de  Nicée,  professait 
la  rhétorique,  la  poésie,  l'histoire  à  Constantînople, 
et  le  patriarche  Nicéphore ,  la  géométrie  et  Tastro- 
nomie.  L'empereur  chargea  d'autres  savants  de  la 
surveillaiice  des  classes.  Il  les  visitait  lui-même  et 
interrogeait  les  élèves.  Il  avait  établi  des  récompen- 
ses pour  exciter  leur  émulation;  il  admettait  à  sa 
table  les  écoliers  les  plus  distingués. 

Constantin  VII  enrichit  de  plusieurs  ouvrages  pré- 
cieux la  grande  bibliothèque  de  Constanlinople ,  dont 
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il  prit  le  soin  singulier  d'écarter  les  auteurs  latins. 
Sa  préférence  était  pour  les  écrivains  grecs.  La  rivalité 
entre  TCk^cideut  et  TOrient  se  montrait  sous  toutes 
les  formes  et  dans  toutes  les  circonstances.  Une  œuvre 
immense,  à  laquelle  Constantin  VU  prit  une  large  part, 
fut  un  recueil  dans  lequel  étaient  rassemblées  les  pro- 
ductions du  génie  de  la  Grèce  païenne  et  de  la  Grèce 
chrétienne.  Il  n'est  resté  que  des  lambeaux  de  cette 
utile  compilation.  Des  livres  composés  par  Porphy- 
rogénète  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  pos- 
sédons,  de  lui,  une  description  géographique  de  son 
empire  y  un  traité  de  son  administration  et  une  vie 
de  l'empereur  Basile,  son  aïeul.  Ces  ouvrages,  et 
d'autres  encore ,  révèlent  un  esprit  cultivé ,  un  juge- 
ment sain,  une  érudition  choisie. 

Porphyrogénète  était  bon,  juste,  sincèrement 
chrétien  et  pénétré  de  l'amour  du  bien.  Le  peuple, 
qu'il  avait  comblé  de  ses  largesses,  le  chérissait. 
Mais  ces  douces  vertus  ne  pouvaient  convenir  à  une 
cour  licencieuse.  Sa  belle-fille,  Ibéophano,  femme 
de  Romain  II,  était  sortie  de  la  poussière  pour 
s'asseoir  sur  le  trône  de  Constantin.  Ambitieuse, 
hautaine,  capricieuse,  elle  prit  son  beau-père  en  aver- 
sion. L'honnêteté  de  Tempereur  était  un  blâme  con- 
tinuel de  sa  conduite.  Cette  honnêteté  l'importunait. 
Comme  saisie  est  longue!  dit-elle  un  jour  en  parlant 
de  Porphyrogénète.  Cet  horrible  propos,  qui  présa- 
geait un  crime,  fut  tenu  en  958.  Le  15  novembre 
de  Tannée  suivante  Thcophano  faisait  empoisonner 
(Constantin  Vil  par  la  main  de  son  fils,  Romain  IL 
I^  malheureux  empereur  avait  cinquante-quatre  ans. 
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Romain  II  vécut  en  Sardanapale.  Il  mourut  à  vingt- 
quatre  ansy  épuisé  de  débauche,  le  1 5  mars  963.  Pres- 
que tous  les  historiens  ont  attribué  cette  mort  à  un 
breuvage  empoisonné  que  lui  avait  fait  prendre  Théo- 
phano.  Romain  II  laissa  deux  fils  au  berceau,  Basile 
et  Constantin.  Ils  avaient  été  déclarés  Â.ugustes  en 
naissant.  Leur  mère  gouverna  Tempire  en  leur  nom. 

Pendant  que  Romain  II  traînait  dans  la  fange  la 
pourpre  impériale,  el  que  le  palais  des  Césars  était 
le  théâtre  de  ces  tragédies  de  famille,  un  vaillant 
capitaine,  Nicéphore  Phocas,  se  couvrait  de  gloire, 
loin  de  Constantinople,  et  faisait  respecter  Tempire 
qu'on  déshonorait  à  la  cour.  Depuis  cent  trente- 
cinq  ans  les  SaiTasins  possédaient  File  de  Crète.  Us 
exerçaient  une  alTreuse  piraterie  dans  la  Méditerranée 
dont  ils  étaient  maîtres.  A.  la  tête  de  cinquante  mille 
guerriers,  Nicéphore  les  expulsa  de  Candie  après  im 
siège  meurtrier  de  dix  mois.  Il  les  poursuivit  en 
Syrie,  leur  enleva  Alep  qu'ils  occupaient  et  les  refoula 
au  delà  de  TEuphrate.  L'armée  proclama  Nicéphore 
empereur.  Rentré  à  Constantinople  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Romain  U,  il  y  reçut  les  honneurs 
du, triomphe.  Le  peuple  et  le  sénat  ratifièrent  par 
leurs  acclamations  la  nomination  de  Nicéphore  à  la 
souveraine  puissance. 

Le  nouvel  empereur  avait  été  un  des  nombreux 
favoris  de  Théophano.  U  l'épousa  le  lendemain  de 
son  couronnement,  prit  ses  deux  fils  sous  sa  tutelle, 
et  jura,  sur  le  livre  des  Évangiles,  qu'ils  régneraient 
après  lui,  et  avant  ses  propres  enfants,  si  la  Provi- 
dence lui  en  donnait. 
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Nicéphore  II  mit  sur  pied  une  armée  que  les  his- 
toriens ont  élevée,  non  sans  exagération,  à  quatre 
cent  mille  hommes.  Il  avait  d'habiles  généraux,  tels 
que  Léon,  son  frère,  Jean  Zimiscès  qui  lui  succéda  au 
trône,  Manuel  et  Burzès.  L'empereur  recommença 
la  guerre  contre  les  Sarrasins  en  964.  Il  prit  le  com- 
mandement général  de  ses  troupes  et  se  signala  par 
de  nouveaux  exploits.  Il  battit  les  musulmans  en 
Cilicie,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Arménie,  et 
leur  enleva  plusieurs  places  importantes.  Mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  ses  victoires.  Il  revint  à  Constan- 
tinople  sans  avoir  entièrement  rempli  la  tâche  qu'il 
s'était  proposée  :  c'était  de  rendre  à  l'empire  ses 
anciennnes  limites,  sa  force  et  son  éclat  d'autrefois. 
Ses  derniers  succès  sur  les  musulmans  furent  même 
une  cause  de  ruine  pour  le  trésor  public  et  pour  les 
peuples  soumis  à  l'autorité  de  Nicéphore. 

Les  revenus  ordinaires  de  l'État  ne  suffirent  pas 
aux  dépenses  occasionnées  par  les  guerres  de  l'em- 
pereur. Il  tripla  les  impôts,  s'empara  des  biens  des 
églises,  supprima  les  traitements  des  professeurs 
établis  par  Constantin  VII,  ceux  des  sénateurs,  des 
juges,  amassa  dans  ses  greniers  les  céréales  de  l'em- 
pire et  les  revendit  à  un  prix  exorbitant  aux  partie 
culiers.  Ce  criant  monopole,  pratiqué  de  nos  jours 
par  les  vice-rois  d'Egypte,  excita  le  mécontente- 
ment et  le  murmure  du  peuple  de  Constantinople. 
Au  lieu  d'adoucir  sa  misère  par  de  sages  mesures, 
l'empereur  l'irrita  par  sa  tyrannie.  «Sujets  rebelles, 
s'écriail-il  un  jour  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
vous  vous  plaignez  de  la  cherté  des  vivres;  pour 


V 


—  293  — 

punir  votre  audace,  j'en  ferai  monter  le  prix  si  haut 
que  vous  pourrez  porter  en  blé,  dans  un  pan  de  votre 
robe,  la  valeur  d'une  pièce  d'or.  »  11  altéra  la  mon- 
naie frappée  à  son  effigie.  Il  se  faisait  payer  les  im- 
positions en  pièces  de  bon  aloi,  et  ne  payait  lui- 
même  les  grains  qu'il  achetait  qu'en  fausse  monnaie. 
Il  passait  un  jour  ses  troupes  en  revue  dans  la  place 
Smyrneum^  à  Constantinople  :  un  vieillard  s'approcha 
de  lui  et  demanda  à  s'enrôler. 

(c  Pauvre  homme!  lui  dit  l'empereur;  mais  vous 
n'avez  plus  assez  de  force  pour  manier  la  lance  ou 
la  pique  ! 

—  Seigneur,  répondit  le  vieillard,  je  me  sens  plus 
robuste  qu'autrefois.  Dans  ma  jeunesse,  il  me  fallait 
deux  ânes  pour  porter  une  mesure  de  blé  qui  me 
coûtait  une  pièce  d'or,  mais  depuis  votre  lieureiix 
règne,  je  porte  aisément  sur  mes  épaules  ce  qui  me 
coûte  le  double.  » 

L'empereur  tourna  le  dos  et  fil  semblant  de  ne  pas 
entendre. 

Nicéphore  II  enrichit  ses  soldats  aux  dépens  des 
citoyens.  Il  volait  ceux-ci  pour  donner  à  ceux-là.  Il 
permettait  à  ses  troupes  toute  licence.  Elles  pillaient 
les  villes  et  les  villages.  On  eût  dit  les  Goths,  les 
Vandales  ou  les  Huns  revenus  dans  l'empire  pour  le 
dévaster  encore.  Nicéphorell  pôuêsa  sa  furieuse  pas- 
sion pour  le  régime  du  sabre  jusqu'à  vouloir  exiger 
des  évéques  réunis  en  concile,  de  placer  au  rang  des 
saints,  des  martyrs,  les  soldats  morts  sur  les  champs 
de  bataille.  Les  prélats  et  les  sénateurs  parvinrent, 
non.,  sans  efforts,  à  le  détourner  d'une  idée  em- 
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pruntée  à  Mahomet.  Les  militaires  devaient  natu- 
rellement se  montrer  les  admirateurs  dévoués  d*ûn 
prince  tel  que  Nicéphore  IL  Âussi^  chantaient-ils  ses 
louanges  lorsqu'il  apparaissait  dans  leurs  rangs.  Ils 
l'appelaient  t étoile  du  matin^  soleil  les^ant^  le  fléau 
des  Sarrasins.  Puis,  ils  s'écriaient  :  Nations^  adorez^ 
le  !  Pliez  le  cou  sous  la  puissante  épée  du  prince  des 
princes  *  !  Nicëphore  avait  les  qualités  d'un  héros. 
Il  sut  gagner  des  batailles.  11  ne  sut  pas  gouverner 
l'empire. 

Les  exactions  de  Tempereur  et  les  brutalités  sans 
cesse  renouvelées  de  ses  soldats,  l'avaient  rendu 
odieux  au  peuple  de  Constantinople.  Nicéphore  ne 
l'ignorait  pas.  Aussi  s'attendait-il,  chaque  jour,  à 
quelque  événement  tragique.  11  fit  construire  sur  une 
des  sept  collines  de  Byzance  une  citadelle  qui  domi- 
nait toute  la  ville.  11  s'y  croyait  plus  en  sûreté  que 
dans  la  demeure  impériale.  On  dit  que  pendant 
qu'on  élevait  celte  forteresse,  l'empereur  entendit 
une  voix  mystérieuse  disant  :  Nicéphore l  Nicéphorel 
tu  f  environnes  de  hautes  murailles.  Fais-les  ràonter 
jusqu'au  ciel  :  tu  n'échapperas  pas  à  ta  destinée!  Ce 
n'est  qu'aux  oreilles  des  tyrans  que  retentissent  ces 
avertissements  sinistres.  I^s  princes  bons  et  justes 
ne  les  entendent  pas. 

L'empereur  n'avait  pas  d'ennemi  plus  terrible  que 
sa  femme.  Il  l'avait  passionnément  aillée  avant  sod 
mariage.  Elle  ne  lui  inspira  dans  la  suite  que  du  dé- 
goût. L'ardente  Théophano,  humiliée  et  délaissée, 
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noua  une  intrigue  nouvelle  avec  le  général  Zimiscès. 
Ce  n'était  là  qu'une  bien  faible  vengeance  pour  celte 
femme.  Elle  demanda  au  favori  du  moment  la  mort 
de  son  époux.  Fous  serez  satisfaite^  répondit  Zimis- 
oès.  Dans  la  nuit  du  10  au  11  décembre  967^  \e 
général  et  quatre  autres  conjurés  arrivent  au  pied  des 
murs  de  la  citadelle  devenue  depuis  longtemps  la 
demeure  de  Nicéphore  il.  Ils  trouvent  des  paniers 
suspendus  à  des  cordes.  Les  femmes  de  Théophano 
et  l'impératrice  elle-même  les  font  monter,  par  ce 
moyen,  dans  une  des  tours  de  la  forteresse.  Les  con- 
jurés entrent  dans  la  chambre  de  l'empereur.  Ils  le 
voient  couché  sur  une  peau  de  lion  qu'il  avait  autre- 
fois tué  dans  les  déserts  de  Syrie,  et  profondément 
endormi*  Zimiscès  le  réveille  et  l'accable  d'outrages. 
Puis,  il  fait  un  signe  à  un  des  assassins,  qui  fend  le 
crâne  de  Nicéphore  avec  son  glaive.  Seigneur ^  ajrez 
pitié  de  /wo//dit  l'empereur  en  expirant. 

Le  peuple,  le  sénat  et  l'armée,  toute  dévouée  à  Ni- 
céphore II,  proclamèrent  d'une  commune  voix  Zimis- 
cès empereur.  Le  sceptre  fut  le  prix  de  son  crime, 
U  promit,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  de  res- 
pecter les  droits  de  Basile  et  de  Constantin ,  fils  de 
Romain  II,  et  de  leur  rendre  la  couronne  lorsqu'ils 
seraient  en  âge  de  la  porter.  Quant  à  Théophano, 
iQmisoès,  qui  la  connaissait  bien  et  qui  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  périr  de  ses  mains,  l'enferma  dans  un 
monastère,  au  fond  de  l'Arménie. 

Une  nation  qui,  par  ses  armes,  son  commerce, 
son  gén^  politique  devait,  plus  tard,  se  placer  parmi 
les  plus  grandes  nations  du  monde,  et  devenir^  de 
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nos  jours ,  la  redoutable  voisine  de  Tempire  ottoman, 
apparut ,  pour  la  première  fois ,  sur  les  rives  du 
Bosphore,  en  865,  sous  le  règne  de  l'empereur  Mi- 
chel III.  Cette  nation,  jusqu'alors  inconnue,  était 
sauvage  entre  les  nations  sauvages.  Elle  sortait  des 
déserts  glacés  de  la  Scythie.  On  appelait  les  nouveaux 
venus  Rurikschs,  du  nom  d'un  de  leurs  chefs  nomme 
Rurik,  d'où  est  venue  la  dénomination  de  Russes.  Ces 
hommes  étaient  robustes.  Leur  visage,  fortement 
coloré,  avait  une  expression  farouche  qui  inspirait 
la  terreur.  Ils  étaient  vêtus  de  peaux  de  bêtes  féroces 
qu'ils  avaient  terrassées  dans  leurs  solitudes.  Ils 
mangeaient  la  chair  de  leurs  chevaux,  grillée  sur  des 
charbons,  et  adoraient  des  dieux  monstrueux  aux- 
quels ils  immolaient  non-seulement  leurs  prison- 
niers, mais  encore  des  victimes  humaines  choisies 
dans  leur  propre  nation.  Dénués  de  tout,  avides  de 
pillage,  ce  fut  vers  l'opulente  Constantinople  qu'ils 
portèrent  d'abord  leurs  regards  pour  se  précipiter 
sur  les  trésors  de  l'Asie. 

Quinze  ou  vingt  mille  de  ces  nouveaux  ravageurs 
d'empires  pénétrèrent ,  par  les  bouches  de  TEuxin, 
dans  le  beau  détroit  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe. 
Ils  montaient  des  barques  d'une  seule  pièce  :  c'étaient 
de  grands  troncs  de  hêtres  ou  de  bouleaux  creusés. 
Ces  navires  étaient  sans  pont,  marchaient  k  la  rame, 
à  la  voile  et  portaient  chacun  soixante  et  dix  hommes 
avec  leurs  armes  et  leurs  provisions  de  bouche.  Les 
barbares  longèrent  les  deux  rives  du  Bosphore  et 
occupèrent  le  port  de  Constantinople  dans  un  mo- 
inent  où  les  troupes  impériales,  en  guerre  avec  les 
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musulmans ,  avaient  laissé  la  capitale  presque  sans 
défense.  La  consternation  et  l'épouvante  se  répan- 
dirent dans  la  ville  de  Constantin,  à  la  vue  de  ces 
terribles  enfants  des  régions  septentrionales.  Ils 
apparurent  aux  Constantinopolitains  comme  des 
loups  dévorants  prêts  à  fondre  sur  eux.  Ils  ne  son- 
gèrent pas  à  les  combattre  par  les  armes,  eux  qui 
avaient  pu  déjà  repousser,  le  glaive  à  la  main,  les 
Goths,  les  Sarrasins  et  les  Bulgares  venus  tour  à  tour 
les  attaquer  aux  portes  de  leur  riche  cité.  Il  leur 
sembla,  cette  fois,  que  la  religion  seule  pouvait  les 
préserver  d'un  si  grand  péril.  Le  peuple,  le  clergé, 
la  cour  s'avancèrent  donc,  processionnellement ,  en 
chantant  des  cantiques,  vers  l'église  du  palais  des 
Blaquernes.  Dans  ce  sanctuaire  était  déposé  le  voiU' 
bleu  de  la  vierge  Marie.  Le  patriarche  le  prit,  le 
trempa  pieusement  dans  la  mer,  et  les  flots ,  calmes 
et  paisililes  au  moment  de  l'arrivée  des  Ruriksclis 
dans  la  Corne  d'or,  furent  tout  à  coup  violemment 
soulevés  par  une  grande  tempête.  Les  barques  so 
brisèrent  ou  s'engloutirent ,  et  ceux  qu'elles  portaient 
trouvèrent  presque  tous  la  mort  au  fond  des  eaux 
mugissantes.  Quelques  barbares  seulement  échap- 
pèrent au  danger.  En  apprenant  la  cause  merveil- 
leuse de  ce  désastre,  ils  se  firent  baptiser  dans  l'église 
des  Blaquernes.  Ils  retournèrent  ensuite  dans  leur 
pays,  emmenant  avec  eux  un  moine  qui  prêcha 
rÉvangile  à  leurs  compatriotes.  En  recevant  des 
Grecs  le  christianisme,  les  Russes  reçurent  en  même* 
temps,  et  sans  le  savoir  alors,  le  schisme  de  Photius, 
qu'ils  ont  conservé. 
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En  904  et  en  941 ,  les  Rurikschs  entreprirent  de 
nouvelles  expéditions  contre  Cofistantinopte.  Hs 
rencontrèrent  une  invincible  résistance  dans  les 
troupes  grecques  préparées  au  combat  et  comman- 
dées par  de  vaillants  généraux.  Le  feu  grégeois 
dévora  les  navires  des  Russes.  Des  milliers  de  ces 
barbares  aimèrent  mieux  se  noyer  que  de  devenir  la 
proie  des  flammes.  Ceux  qui  se  réfugièrent  sor  les 
côtes  de  Tlirace  furent  impitoyablement  massacrés 
par  les  paysans  et  les  soldats.  En  971,  cent  mille 
Rurikschs,  ayant  à  leur  tête  Swatoslàs,  le  quatrième 
de  leurs  rois,  dévastaient  cette  province  et  étaient 
maîtres  de  la  Bulgarie.  Zimiscès  qui ,  par  sa  bnH 
voure ,  ses  talents ,  son  intégrité  et  son  amour  do 
bien  public ,  eût  été  digne  de  la  couronne  s'il  «e 
l'avait  pas  tenue  d'un  crime,  marcha,  en  persomie, 
avec  ses  légions ,  contre  les  barbare^  Il  leur  tua  plis 
de  quarante  mille  hommes  et  les  obligea  à  r^agner 
les  rives  du  Borysthène.  Il  rentra  en  triomphe  à 
Constantinople.  Un  de  ses  eunuques,  auquel  il  avait 
reproché  une  fortune  mal  acquise,  FempoisonBa 
le  10  janvier  976. 

Basile  II  et  Constantin  VIII ,  fils  de  Romain  lï  et 
de  Tliéophano ,  occupèrent  le  trône  ensemble.  L'un 
de  ces  princes  avait  vingt  ans,  l'autre  dix-sept.  Leur 
règne  se  passa  en  guerres  ruineuses  contre  les  Bul- 
gares, les  Sarrasins ,  contre  Olhon ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  en  révoltes  entre  les  généraux  de  l'empire 
qui  se  disputaient  le  sceptre.  Basile  II  mourut  en  1025 
et  Constantin  VIII  trois  ans  après.  Ils  ne  laissèrent 
point  de  fils.  Constantin  VU!  avait  deux  filles,  Théo- 
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dora  et  Zoë.  U  désigna,  à  son  lit  de  mort,  le  général 
Romain  Argyre  pour  son  successeur.  Romain  était 
marié.  Il  aimait  sa  femme,  la  vertueuse  Hélène.  £n 
lui  donnant  Fempire ,  Constantin  VIII  lui  enjoignit 
de  répudier  Hélène  et  d'épouser  Théodora.  Romain 
refusait  d'obéir.  Si  tu  ne  fais  pas  ce  que  je  demande^ 
lui  dit  Ferapereur  mourant ,  je  te  ferai  creuer  les 
yeux  açant  la  fin  du  jour.  Informée  de  la  résistance 
de  son  mari,  Hélène  accourt  auprès  de  lui ,  se  jette 
à  ses  pieds  et  le  conjure  d'accepter  Fempire  et  la 
main  de  Théodora.  Romain  cède  aux  prières  de  sa 
fiemme.  Hélène ,  après  avoir  livré  au  ciseau  sa  belle 
chevelure,  s'enferme  dans  un  cloître  en  disant  : 
Je  sauve  les  jeux  et  peut-être  la  i^ie  de  mon  époux  ! 
que  m'importe  V empire  ?  En  apprenant  ce  trait  de 
dévouement,  Théodora  s'écrie  :  Vis^e  Hélène!  non^ 
je  n^ épouserai  pas  un  homme  qui  sacrifie  ainsi  une 
telle  femme  !  Zoé ,  moins  grande  que  sa  sœur  et  plus 
ambitieuse  qu'elle,  accepta  la  main  de  Romain  Argyre 
et  le  titre  d'Augusta. 

Romain  III ,  prince  faible  et  dépourvu  de  talents , 
régna  sans  gloire  et  mourut,  empoisonné  par  sa 
femme,  le  11  avril  1034.  Un  ancien  banquier,  ap- 
pelé Michel ,  un  des  plus  beaux  hommes  de  Coustan- 
tinople,  épousa  Zoé  après  la  mort  de  Romain  III  ; 
Zoé  le  fit  proclamer  empereur.  Théodora \  révoltée 
de  tant  d'infamies ,  éclata  en  murmures.  L'impéra- 
trice la  relégua  dans  un  couvent  et  ordonna  de  crever 
les  yeux  à  des  hommes  importants  qu'elle  accusait 
de  conspirer.  Son  mari,  Michel  IV,  combattit  les 
Bi%ares  avec  succès.  L'adultère  et  l'assassinat  Fa- 
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valent  porté  sur  le  trône.  Le  remords  entra  dans  son 
àme.  Il  employa  ses  derniers  jours  à  de  bonnes 
œuvres.  11  mourut  de  repentir  le  1 0  décembre  1 041 . 
M^ayant  point  d'enfant,  il  donna  la  pourpre,  avant 
d'expirer,  à  son  neveu  Michel ,  surnommé  Calaphate, 
ou  plutôt  Calfat ,  parce  qu'il  avait  été ,  dans  sa  jeu- 
nesse, calfateur  de  navires. 

Ignorant  et  lâche,  Michel  V  ne  jouit  qu'un  an  d'une 
couronne  dont  il  était  indigne.  Le  peuple  de  Con- 
stantinople  le  chassa  de  son  palais  et  de  la  capitale. 
La  princesse  Théodora  fut  rappelée  de  son  cloître  et 
associée  à  l'empire  avec  sa  sœur  Zoé.  Ces  deux 
femmes  oublièrent  un  moment  leur  vieille  haine,  et 
les  populations  respirèrent  sous  leur  administration 
intelligente  et  sage.  Mais  la  paix  ne  pouvait  être 
longue  entre  de  telles  sœurs.  Théodora  reprochait  à 
Zoé  une  conduite  déréglée.  Elle  ne  put,  à  la  fin, 
supporter  le  spectacle  d'une  cour  aussi  corrompue, 
et  elle  rentra  dans  son  couvent.  Zoé  se  remaria 
avec  Constantin  Monomaque  et  consentit  à  ce  que 
son  nouveau  mari  appelât  dans  le  palais  sa  concu- 
bine Sclérine ,  que  Monomaque  décora  du  titre 
d'Augusta!  L'adultère  fut  élevé  en  dignité  et  la 
demeure  des  Césars  transformée  en  lieu  infâme. 

Le  peuple  de  Constantinople ,  d'abord  indigné  de 
tant  de  scandale  ,  prit  le  parti  de  s'y  habituer.  Les 
courses  de  chars  et  les  combats  de  bétes  féroces 
dans  l'hippodrome  faisaient  toujours  les  délices  des 
Constantinopolitains.  L'empereur,  qui  avait  entouré 
ces  jeux  d'une  splendeur  jusqu'à  lui  inconnue,  amu- 
sait ainsi  les  habitants  de  la  capitale.  Ils  ne  deman- 
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daient  pas  autre  chose.  La  nouvelle  de  quarante  mille 
soldats  grecs  égorgés  par  les  Serviens  dans  un  défilé 
des  frontières  de  la  Bulgarie ,  en  i  042 ,  troubla  à 
peine  les  joies  de  cette  nation  pourrie. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  le  schisme  grec  avait 
été  accompli  dans  les  esprits  par  Photius.  Mais  la 
fatale  division  entre  l'Église  de  Rome  et  celle  de 
Constantinople  ne  fut  définitivement  consommée 
que  sous  le  règne  de  Constantin  Monomaque,  en 
1053.  Michel  Cérulaire  occupait  le  trône  patriarcal 
de  Byzance.  Cet  évêque,  qui  n'avait  pas  les  ruses  ha- 
biles de  Photius,  le  surpassa  en  violence.  De  concert 
avec  Léon ,  archevêque  d'Achride,  métropole  de  la 
Bulgarie,  et  avec  Nicétas,  moine  de  Stude,  Michel 
Cérulaire,  rédigea  une  lettre  synodale,  dans  laquelle 
il  anathématisait  les  Latins,  en  renouvelant  les  inju- 
rieuses accusations  de  Photius.  Nous  épargnerons 
aux  lecteurs  les  détails  des  abominations  dont  les 
latins  s'étaient  rendus  coupables  aux  yeux  des 
Grecs,  gardiens  pdèles  de  la  foi  é^fangélique  !  Céru- 
laire fît  fermer,  à  Constantinople,  les  églises  des  La- 
lins,  s'empara  de  leurs  monastères  et  de  leurs  ri- 
chesses, excommunia  ceux  qui  avaient  recours  au 
saînt-siége,  et  rebaptisa  une  foule  de  chrétiens  déjà 
baptisés  par  des  prêtres  de  l'Eglise  romaine.  Le  pape 
Léon  JX  envoya  à  Constantinople  trois  légats,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  savant  cardinal  Humbert. 
Les  envoyés  de  Rome  n'eurent  point  de  peine  à  ré- 
duii'e  en  poussière  les  arguties  de  Cérulaire  et  de  ses 
adhérents.  Mais,  comme  il  s'agissait  bien-noins,  dans 
l'esprit  du  patriarche,  d'éclaircir  tel  ou  tel  point  de 
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la  doctrine,  que  de  ne  pas  reconnaître  la  suprématie 
du  saint-siége,  il  ne  prêta  qu'une  faible  attenticm 
aux  ëvideriles  démonstrations  des  légats.  Pour  lui, 
la  question  avait  cessé  d'être  théologique;  elle  se  ré- 
duisait à  ce  seul  point  :  que ,  le  siège  de  TemjHre 
ayant  été  transféré  à  Constantinople ,  ce  n'était  plus 
à  Rome,  mais  à  la  ville  de  Constantin  que  devait  ap- 
partenir la  suprématie  religieuse.  Les  démonstrations 
et  les  arguments  religieux  n'étaient  donc  plus  de 
mise.  Les  légats  du  pape  firent  alors  la  seule  chose 
qui  fût  utilement  possible  ;  entrés  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie  le  16  juillet  1054,  ils  déposèrent  so* 
lennellement  sur  l'autel ,  en  présence  du  peuple,  un 
acte  d'excommunication  contre  Michel  Cérulaire  et 
son  parti.  Ils  sortirent  gravement  ensuite  de  la  basi- 
lique, secouèrent  la  poussière  de  leurs  pieds  et 
s*écrièrent  :  Que  Dieu  i^oie^  et  qiCil  juge  I  Puis,  les 
ambassadeurs  du  saint-siége  reprirent  le  chemin  de 
Rome.  Photius  n'avait  pas  reculé  devant  les  falsifica- 
tions pour  faire  triompher  sa  cause  ;  Cérulaire  gar- 
dait ces  traditions  de  déloyauté  :  il  traduisit  en  grec 
l'acte  d'excommunication,  en  le  dénaturant  dans  ses 
parties  principales,  et  ce  fut  dans  ces  termes  qu'il  le 
lut  au  peuple.  Le  patriarche  faussaire  se  donna  en- 
suite le  plaisir  d'excommunier  le  pape  à  son  tour,  et 
d'effacer  son  nom  des  diptyques  ou  registres  ecclé- 
siastiques. 

Ces  révolutions  religieuses  touchaient  peu  Con- 
stantin Monomaque.  il  mourut  delà  goutte  en  1054; 
Zoé  l'avait  précédé  de  quatre  ans  dans  la  tombe.  La 
vertueuse  Thcodora  sortit  alors  de  nouveau  de  sa  re- 
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traite  :  le  peuple  avait  conservé  son  souvenir  ;  il  la 
proclama  impératrice.  Lorsqu'elle  mourut,  en  1056, 
la  nation  lui  donna  des  larmes  ;  elle  avait  retrouvé 
quelque  repos  sous  son  règne  trop  court.  Théodora , 
à  sa  dernière  heure,  désigna  pour  lui  succéder,  un 
général  dont  on  lui  avait  vanté  Thonneur  et  la  bra- 
voure :  c'était  Michel  Stratio tique,  dont  la  rapide  ap- 
parition sur  le  trône  de  Constantin  n^a  laissé  aucun 
important  souvenir  (1057). 


CHAPITRE  XX. 

Isaac  Comuène.  —  Constantin  X.  —  Eudoxie,  sa  femme ,  régente.  — • 
Histoire  de  Romain  Diogèue. —  Caractère  des  Grecs  du  Bas-£Impire. 
—  Michel  VII.  —  L'eunuque  Nicéphorise.  —  Nicépliore  III.  — Set 
deux  ministres ,  Germain  et  Borile.  —  Alexis  Comnène,  empereur 
(de  1057  à  1080). 


Isaac  Comnène  et  Constantin  Ducas  ou  Constan- 
tin X  ne  firent  que  passer  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople.  Avant  d'expirer ,  Constantin  X  déclara  sa 
femme ,  Eudoxie ,  impératrice ,  et  donna  le  litre 
d'Auguste  à  ses  trois  jeunes  fîls ,  Michel ,  Andronic 
et  Constantin.  L'empereur  demanda  à  sa  femme  de 
ne  plus  se  marier  et  de  rendre  la  couronne  à  ses  en- 
fants lorsqu'ils  auraient  atteint  leur  majorité.  Eu- 
doxie, jeune  encore,  promit  tout.  Les  derniei*s 
vœux  de  Constantin  X  et  les  engagements  de  l'impé- 
ratrice furent  écrits  dans  le  testament  de  l'empereur, 
qu'on  déposa  entre  les  mains  du  patriarche  Xiphilin. 
Un  officier  de  vingt-cinq  ans,  Romain  Diogène,  devait 
déranger  ce  testament.  Romain  Diogène ,  dont  les 
historiens  conlemporains  ont  vanté  la  beauté,  avait 
un  caractère  entreprenant,  une  grande  bravoure.  Il 
s'était  déjà  signalé  par  ses  exploits  contre  les  Sarra- 
sins. En  1068,  un  an  après  la  mort  de  Constantin  X, 
Diogène  est  accusé  de  conspirer.  Il  est  jugé  et  con- 
damné   à    mort  par    le   sénat   de   Constanlinople. 


—  305  — 

On  va  lui  trancher  la  tête.  Mais  il  faut,  auparavant , 
que  Facte  de  condamnation  soit  revêtu  de  la  signa- 
ture de  l'impératrice  Ëudoxie.  Elle  dit  qu'elle  veut 
voir  le  coupable  avant  de  signer  la  terrible  sentence. 
On  le  lui  amène  chargé  de  chaînes.  Eudoxie  avait 
souvent  entendu  parler  du  brillant  coui*age  de  Dio- 
gène.  Elle  parait  émue  en  voyant  le  guerrier  con- 
damné à  une  mort  ignominieuse. 

(c  Tant  de  bravoure ,  de  jeunesse  et  de  beauté ,  se- 
raient donc  livrés  au  fer  du  bourreau  !  dit  tout  bas 
Eudoxie.  Cela  ne  sera  pas  !  ajouta-t-elle  encore  plus 
bas.  » 

Romain,  résigné,  calme  et  fier  comme  sur  un 
champ  de  bataille ,  attache  ses  yeux  sur  ceux  de  Tim- 
pératrice.  Le  saisissement  d'Ëudoxie  redouble.  La 
plume  avec  laquelle  elle  se  préparait  à  signer  Tar- 
rét  fatal  tombe  de  sa  main  tremblante.  Puis,  elle 


s'écrie  : 


«  Qu'on  brise  ces  fers  odieux  !  je  fais  grâce  à  Dio- 
gènel  » 

Et,  prenant  l'acte  de  condamnation ,  elle  le  dé- 
chire. 

Débarrassé  de  ses  liens ,  Romain  se  précipite  aux 
pieds  de  la  princesse.  Il  les  embrasse  et  les  arrose 

de  ses  larmes.   Eudoxie  le  relève  doucement  ^et  le 

t. 

nomme  général  en  chef  de  ses  armées  ! 

La  reconnaissance  remplit  l'âme  de  Diogène.  Eu- 
doxie songe  à  épouser  le  général  ;  mais  un  obstacle 
s'oppose  à  son  union  avec  Romain  :  l'acte  qui  j^a 
condamne  à  un  éternel  veuvage.  Elle  confie  ses  pei- 
nes à  un  eunuque  fidèle.  Espérez!  lui  dit  celui-ci. 

I.  FOUJOULAT.  20 
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Il  va  trouver  le  patriarche  dépositaire  du  testa- 
ment et  lui  fait  un  lamentable  uUeau  de  la  situatîoD 
de  l'empire.  Il  le  lui  présente  comme  près  de  deve- 
nir la  proie  des  Turcs  seldjoukidet  y  nouyellemeot 
entrés  en  vainqueurs  à  Iconiinn  (Kioniab)»  a  QueUe 
barrière  peut  opposer  une  laible  femme  à  ce  torrettt 
dévastateur?  ajoute*t-il.  Il  nous  faut  un  chef,  on 
bras  puissant  I  Qu'est-ce  donc  que  le  testament  de 
Constantin  Ducas  en  présence  des  dangers  qui  nous 
menacent  ?  C'est  une  feuille  sans  vakur ,  et  que  le 
vent  emporte  1  Le  salut  de  l'empire  doit  taire  taire 
tous  les  vains  scrupules.  Il  faut  que  l'impératrice 
choisisse  un  époux  qu'elle  associera  à  sa  couronnei 
et  cet  époux 9  très-saint  patriarche^  c'est  votre  illus- 
tre frère ,  le  capitaine  Bardas  1  c'est  sur  lui  que  la 
princesse  a  jeté  les  yeux  pour  lui  doiaier  et  sa  main 
et  le  trône  !  Faites  donc  dbparattre  l'acte  qui  en- 
chaîne Eudoxie  I 

La  vertu  de  Xiphilin  n'était  pas  de  celles  qui  résis- 
tent aux  grandes  épreuves.  Bien  que  son  frère  fut 
parfaitement  indigne  de  la  pourpi^e,  l'ambitieux 
prélat  sentit  son  orgueil  s'enflammer  en  pensant 
qu'un  membre  de  sa  famille  va  être  élevé  au  rang 
suprême.  11  tombe  dans  le  piège  que  l'eunuque  lui 
dresse.  Il  lui  remet  le  testament.  Celui-ci  le  porte  à 
Eudoxie  qui  le  jette  au  feu.  Pendant  ce  temps  Xiphi- 
lin rassemUait  les  sénateurs  dans  son  palais  et  s'ef- 
forçait de  leur  démontrer  par  de  beaux  discours  la 
nécessité  d'un  mariage  de  l'impératrice  avec  un 
homme  capable  de  faire  ùtce  aux  périls  de  la  situa- 
tion présente. 
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Dam  la  nuk  du  31  décembre  1067^  un  moine , 
secrèletnent  appelé  par  Toflicieux  eunuque ,  bénis- 
sait Tunion  d'Eudoxte  et  de  Diogène  dans  la  chapelle 
du  palais.  Le  1  ^  janvier  1 068 ,  le  peuple  de  Constan- 
tinople  se  réveilla  au  bruit  des  f<çtes  qui  lui  annon- 
çaient un  nouveau  maître.  On  criait  dans  Thippo^ 
drome  :  Vwe  Eudoxie  et  Romain  Diogène  ! 

Deux  mois  après  son  mariage  et  son  avènement  au 
trône ,  Romain  IV  partit  avec  ses  légions  pour  com- 
battre les  Turcs.  Longtemps  le  sort  des  armes  lui  fut 
favorable.  Mais,  en  i07i  ,  la  fortune  le  trahit.  Alp- 
Arslan  (le  Lion  vigoureux) ,  de  la  dynastie  de  Seld- 
jouksy  régnait  alors  dans  le  Khorassan.  Il  passa 
FEuphrate  avec  quarante  mille  cavaliers,  s'empara 
de  Césarée  (Kaissarieh) ,  capitale  de  la  Cappadoce^ 
conquit  l'Arménie,  la  Géorgie  et  pénétra  jusque  dans 
le  coeur  de  la  Phrygie.  Romain  Diogène  alla  ^  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes ,  chercher  Alp- 
Arslan  dans  le  pays  situé  entre  Erzeroum  et  Van.  Les 
troupes  ennemies  sont  en  présence.  Dans  les  rangs 
des  phalanges  grecques  se  trouvent  des  mercenaires 
francs ,  commandés  par  le  fameux  Ursel  ou  Russel 
de  Bayeul ,  fondateur  d'une  race  royale  en  Ecosse. 
Ursel  et  ses  compagnons  passent  à  Fennemi  au  mo- 
ment de  Fattaque.  Cette  lâche  désertion  diminue  les 
forces  de  Diogène  et  augmente  celles  du  sultan.  L'in- 
dignation et  la  rage  bouillonnent  dans  le  cœur  de 
Romain  IV.  Il  harangue  son  armée  et  flétrit  les  traî- 
tres qu'il  promet  de  châtier.  Alp-Arslan  retrousse 
de  ses  mains  la  queue  de  son  cheval ,  échange  son 
arc  et  ses  flèches  contre  une  épée  et  une  massue  ;  se 
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couvre  d'un  vêtement  blanc ,  se  parfume  de  musc  et 
jure  de  vaincre  ou  de  mourir.  La  bataille  fut  longue 
et  meurtrière.  Romain  IV  fit  des  prodiges  de  valeur. 
Prévoyant  sa  défaite,  il  se  précipita  dans  les  esca- 
drons turcs  pour  se  faire  tuer.  Il  fut  &it  prisonnier 
et  conduit  au  sultan.  On  le  coucha  à  ses  genoux. 
Selon  la  coutume  des  anciens  Perses  et  celle  des  bar- 
bares j  Alp-Arslan  posa  son  pied  sur  le  cou  du  mo- 
narque vaincu.  Puis,  il  le  l*eleva  avec  bonté  et  Fem- 
brassa.  Il  Tassit  à  côté  de  lui  et  lui  dit  : 

«  Quel  traitement  t'altends-tu  à  recevoir  de  moi, 
Diogène? 

—  Si  tu  es  cruel ,  tu  me  tueras  ;  si  tu  es  orgueil- 
leux y  tu  me  traîneras  derrière  ton  char ,  et  si  tu 
écoutes  tes  intérêts ,  tu  accepteras  une  rançon  et  tu 
me  rendras  à  ma  patrie. 

—  Ne  crains  rien ,  Romain  !  je  suis  homme  comme 
toi ,  exposé  aux  mêmes  revers.  Non  !  je  ne  te  traite- 
rai pas  eii  prisonnier  j  mais  en  empereur.  Malheur 
à  celui  qui  s'enivre  de  sa  fortune ,  et  qui  n'en  pré- 
voit pas  rinconstance  !  Dieu  seul  est  grand  !  Mais 
qu'aurais-tu  fait  de  moi  si  j'eusse  été  ton  prison- 
nier ? 

—  Je  t'aurais  fait  déchirer  à  coups  de  verges,  ré- 
pondit fièrement  Diogène. 

—  Eh  bien  !  moi ,  répondit  Âlp-Ârslan  ,  en  pre- 
nant affectueusement  la  main  de  l'empereur  grec, 
moi ,  je  te  considère  comme  un  frère  malheureux. 
Je  me  conforme  à  ta  religion  qui  recommande ,  dit- 
on,  la  clémence  et  le  pardon  des  injures.  /> 

Le  sultan  traita  splendidement  son  noble  captif.  U 
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Fadmit  à  sa  table ,  le  consola  et  conversa  avec  lui 
comme  avec  un  ami . 

Les  deux  princes  conclurent  un  traite  de  paix. 
Diogène  s'engagea  à  payer  au  sultan  un  million  de 
pièces  d'or  pour  sa  rançon  et  un  tribut  annuel  de 
deux  cent  soixante  mille  pièces  d'or.  Alp-Arslan 
rendit  y  sans  condition  ,  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers  grecs.  Il  jeta  une  riche  pelisse  d'honneur  sur 
les  ëpaules  de  Romain  IV.  L'empereur  n'avait  point 
d'argent  pour  sa  route  vers  Constantinople  ;  le  sultan 
lui  donna  dix  mille  pièces  d'or.  Après  huit  jours 
passés  sous  la  tente  hospitalière  de  son  magnanime 
vainqueur,  Diogène  lui  dit  adieu  en  fondant  en  lar- 
mes. «  Je  me  sépare  avec  douleur  d'un  ami  tel  que 
toi  j  dit-il  au  sultan.  Dieu  sait  dans  quelles  mains  je 
vais  maintenant  tomber  !  —  Mes  richesses  ,  mes 
armes  sont  à  toi,  répondit  Arslan.  Appelle-moi  au 
moment  du  péril  !  Que  Dieu  soit  avec  toi  et  qu'il  t'ac- 
compagne dans  ton  chemin  !  »  Et  les  deux  princes 
se  séparèrent. 

Cependant  le  bruit  s'était  répandu  à  Constantino- 
ple que  Romain  était  mort.  Bientôt  Eudoxie  reçoit 
de  son  mari  un  message  qui  dément  cette  nouvelle. 
Elle  rassemble  les  chefs  de  l'armée  qui  se  trouvent  à 
Constantinople,  et  leur  dit  que  Diogène  n'a  pas 
cessé  d'être  empereur.  Mais  elle  rencontre  un  im- 
placable ennemi  dans  Xiphilin  auquel  on  avait  arra- 
ché par  la  ruse  le  testament  de  Constantin  X.  Le 
patriarche  court ,  s'agite.  De  concert  avec  le  César 
Jeati  Ducas,  il  fait  prononcer,  par  le  sénat,  la  dé- 
chéance de  Romain  IV.  Michel  VI,  fils  aîné  d'Eu- 
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doxie,  est  proclamé  empereur.  Diogèiie  i^iprend 
cette  révolution ,  réunit  les  délm  de  ses  troupes 
et  se  prépare  à  reconquérir,  les  armes  à  la  BSiain,  sa 
couronne  perdue.  Le  général  Andronie,  fils  de  Jean 
Ducas,  va  l'attaquer  avec  une  armée  nombreuse. 
Diogène  se  retranche  dans  la  ville  d'Adana  et  s'y  dé- 
fend vigoureusement.  Mais  la  famine ,  plus  meur* 
trière  que  les  armes  d'Ândronicy  fait  sentir  ses  hor- 
reurs dans  la  cité  assiégée.  Rooaain  IV  ne  veut  pas 
exposer  les  habitants  d'Âdana  à  une  mort  afireuse 
et  certaine.  Il  capitule  et  abdique.  Il  promet  de  pas* 
ser  le  reste  de  sa  vie  dans  un  monastère ,  mais  à  la 
condition  qu'on  ne  lui  fera  subir  aucun  des  horri* 
blés  traitements  que  les  Grecs  de  cette  époque  infli- 
geaient aux  vaincus.  Cette  coodition  est  acceptée  par 
Atidronic,  par  Michel  VI.  Trois  évéques  la  signent. 

Diogène  se  ressouvint  ^  dans  son  adversité ,  de  son 
généreux  amis  Alp-Arslan.  Il  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes :  «  Quand  j*étais  empereur ^  je  vous  proBois  un 
million  de  pièces  d'or  pour  ma  rançon.  Dépouillé  de 
ma  couronne  9  je  vous  envoie  aujourd'hui  deux  mil- 
lions de  pièces  d'or,  ainsi  que  ce  diamant,  comme 
gage  de  ma  reconnaissance.  C'est  tout  ce  que  je  pos- 
sède. Un  vainqueur  tel  que  vous  a  plus  de  droits  à 
mon  héritage  que  mes  sujets  ingrats  !  Adieu  !  » 

Après  avoir  tracé  ces  nobles  paroles,  Diogène  se 
revêtit  d'une  robe  de  moine  et  se  livra  sans  défense 
au  général  Andronic,  qui  versa  des  larmes  gêné* 
reuses  sur  le  sort  de  Romaia  IV.  Il  lui  donna  uty^ 
escorte  pour  le  conduire  à  Constantinople.  Diogène 
s'arréle,  épuisa  dfi  fatigue,  à  €otyaeum  (Hutabiéb), 
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ville  de  Phrygîe,  aujourd'hui  cité  de  l'ÀnatoHe  re- 
nomaiée  pour  ses  tapis.  Au  mépris  de  la  foi  jurée^  le 
césar  Jean  Ducas  eiiToya  à  Kutabiéh  des  émissaires 
chargés  d'empoisonner  Diogène  et  de  lui  crever  les 
yeu^  si  le  breuvage  mortel  ne  produisait  pas  promp-* 
tement  son  effet»  Le  poison  n'opérait  pas  ;  on  en- 
fonça alofs  des  pointes  aiguës  rougies  au  feu  dans  les 
yeux  de  Romain  IV.  Jean  Ducas  avait  défendu  de 
panser  les  blessures  de  l'e9>pereur  détrôné.  Malgré 
ses  cris  déchiranis ,  Diogène  fut  placé  sur  une  mule 
et  transporté  dans  Vile  de  Proté  (dans  la  mer  de 
Mairoiara),  ou  il  expira  huit  jours  après.  Eudoxie  prit 
le  voijie  et  pleura  jusqu'à  sa  raort  le  héros  qu'elle 
avait  associée  à  l'empire. 

Alp^Arslan  apprit  la  fui  malheureuse  de  Diogène. 
(c  Ab!  dU*il|  e^  essuyant  une  larme ,  les  Roumani 
(Greo^)  sont  donc  plus  féroces  que  les  kandzira 
(sangliers)  de  Sogout-Dagh  (mont  Taurus)!  Que 
n'ai'jfe  été  là,  mon  ami,  pour  t' arracher  des  mains  de 
tes  tschaow  (bourreaux)!  »  Hélas!  quelque  temps 
après  y  le  sultan  périt  lui-même  assassiné.  A  Merw, 
au  fond  du  Korassan,  s'éleva  up  mausolée  ou  l'on 
lisait  l'iiM^ription  suivante  :  «  O  vous  qui  avez  vu  la 
grandeur  d'Alp<-Arslan  montée  jusqu'au  cteux ,  re- 
garde?;! il  est  là^  maintenant  en  poussière  !  » 

Deox  figures  attadiantes  viennent  de  passer  sous 
nos  yeux ,  celle  d' Alp-Axslan  et  ceUe  de  Romain  IV. 
II  y  a  dit  héros  dans  Diogène  ;  aussi  dura-t-il  peu, 
et  sa  nation  se  hâU  en  quelque  sorte  de  s'en  débar*^ 
rassier.  l^  caractère  d'Alp-Ari^lan ^  humain,  géoé- 
reiiX!,  d^upe  belle  élévation  morale ,  fait  honte  a^x 
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Grecs  qui  s'agitent  au  fond  de  ce  tableau.  On  hé- 
site] à  croire  que  ce  personnage  qu'on  admire  ait 
obéi  aux  inspirations  de  l'islamisme*;  lorsqu'on  voit 
parmi  ceux  qui  se  disent  chrétiens  tant  d^afTaissement, 
de  corruption  et  de  cruauté.  On  cherche  un  peuple 
gouverné  par  l'Évangile  ^  on  ne  trouve  plus  qu'un 
amas  d'histrions,  de  lâches  et  de  pervers  :  ils  vont  à 
la  barbarie  à  travers  le  christianisme  corrompu  ,  ou 
plutôt  on  dirait  que  le  christianisme,  cette  religion  si 
féconde  en  doux  et  nobles  sentiments^  cette  religion 
qui  avait  déjà  adouci,  changé  les  mœurs  des  barbares, 
n'a  point  pénétré  parmi  les  descendants  des  nations 
policées  des  rives  du  Bosphore.  On  se  prend  à  dou- 
ter si ,  malgré  les  puissants  efforts  des  Pères  de 
l'Eglise  pour  fonder  le  règne  du  Christ  sur  ces  rivages, 
la  pensée  chrétienne  a  réellement  pris  racine  dans 
les  âmes  des  générations  grecques  du  Bas-Empire.  On 
songe  à  la  parabole  de  la  semence,  et  il  semble  que 
c'est  surtout  parmi  ces  générations  qu'elle  est  tombée 
dans  des  épines ,  et  que,  les  épines  étant  venues  à 
croître,  elles  l'ont  étouffée,  et  qu'elle  n'a  porté  au- 
cun fruit.  Les  barbares  immolaient  des  victimes  hu- 
maines à  leurs  dieux  altérés  de  sang  ;  les  Grecs  les 
immolent  à  leur  ambition ,  à  leur  orgueil ,  à  leur 
vengeance!  Leur  christianisme  n'est  pas  celui  que 
les  apôtres  ont  annoncé;  c'est  un  affreux  mélange 
de  cérémonies  païennes  et  de  foi  chrétienne  ;  ce  n'est 
pas  là  que  le  cœur  de  Jésus-Christ  s'est  retrouvé! 
Les  Grecs  des  temps  où  nous  sommes  arrivé  dans  le 
cours  de  notre  travail  n'ont  pas  prêté  l'oreille  aux 
enseignements  qui  découlent  de  ce  cœur  divin  !  Ils 
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n'ont  pas  vu  les  trésors  d'amour  dont  il  est  le  foyer; 
ils  ont  eu  des  yeux  pour  ne  rien  voir,  des  oreilles 
pour  ne  rien  entendre ,  un  esprit  pour  ne  rien  com- 
prendre. Ils  ne  respectent  ni  la  vertu,  ni  le  malheur, 
ni  la  probité,  ni  la  gloire,  ni  la  foi  des  serments.  H 
leur  est  devenu  impossible  de  supporter,  comme  on 
l'a  dit,  ou  un  bon  prince  ou  de  bonnes  lois.  Ils  ne 
croient  ni  au  dévouement,  ni  au  patriotisme,  ni  à  la 
justice,  ils  souillent  tout  ce  qu'ils  touchent ,  et  lan- 
cent la  boue  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  et  de 
saint  9  et  c'est  le  schisme  qui  acheva  cette  immense 
corruption.  L'imagination  croirait  voir  dans  les 
murs,  hors  des  murs  de  Constantinople,  les  mots 
mystérieux  que  Daniel  expliquait  à  Balthasar  la  veille 
des  funérailles  de  ce  prince  et  de  celles  de  son  em- 
pire. Nous  aussi,  nous  dirons  avec  le  prophète  à 
cette  troupe  d'empereurs  byzantins  :  «  Dieu  a 
compté  les  jours  de  votre  règne,  et  il  en  a  marqué  la 
fin.  Vous  avez  été  pesés  dans  la  balance,  et  on  vous 
a  trouvés  trop  légers.  Votre  royaume  a  été  divisé  et 
a  été  donné  à  des  nations  étrangères  *  !  » 

Le  peuple  de  Constantinople  subissait  sans  mur- 
mure le  joug  de  ses  princes  imbéciles  ou  féroces  ^ 
comme  les  appela  Montesquieu.  La  compression 
pouvait  aussi  empêcher  l'explosion  des  haines,  mais 
elle  n'empêchait  pas  le  mépris.  Souvent  les  Con- 
stantinopolitains  flétrissaient  leurs  despotes  par  des 
sobriquets ,  que  l'histoire  a  conservés.  Michel  VII , 
fils  d'Eudoxie  et  successeur  de  Romain  IV,  fut  sur- 

I.  Daniel,  chap.  y. 
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nommé  Parapinace  (l'Âilamë) ,  à  cause  de  son  insa* 
tiable  soif  de  For.  Disons,  cependant,  que  ce 
sobriquet  était  plutôt  adressé  au  ministro  de  Mi- 
chel VII  qu^à  Pempereur  lui-même.  Ce  mmistre  était 
un  vil  eunuque  appdé  Nicéphorise.  Il  gouverna  ce 
prince  et  Tempire  pendant  longtemps.  U  s'enrichit 
aux  dépens  de  l'honneur  et  des  contribuables. 
Michel  Vil ,  prince  incapable  et  apathique,  eut  au 
moins  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  il  abdiqua  en  1 078 
et  se  fit  moine.  Ses  frères,  aussi  ineptes  que  lui,  re- 
noncèrent à  la  couronne,  qui  fut  donnée  à  un  vieux 
général ,  Nicéphore  le  Botoniate«  Ses  jours  s'étaient 
passés  dans  les  oamps.  Il  avait  su  manier  Tépée  du 
soldat  ;  le  sceptre  tomba  de  sa  main  défaillante.  H 
devint  insouciant  et  plus  occupé  de  la  bonne  ebèrt 
que  de  son  gouvernement.  Il  plaça  sa  confiance  dam 
deux  aflfranchis ,  Borile  et  Germain  ;  ceux-ci  brocai^ 
tèrent  en  vendant  et  en  revendant  les  charges  publir 
ques,  comme  ils  avaient  brocanté  dans  les  marchés 
de  Constantinople ,  avant  d'être  minisires,  alors 
qu'ils  n'avaient  pour  vivre  que  le  produit  de  leur 
négoce. 

En  1 080,  l'armée  impériale  était  divisée  en  quatre 
corps,  commandés  chacun  par  un  général  qui  aspi* 
rait  à  la  couronne  :  Brienne ,  Basilau ,  Melyssène  et 
Alexis  Comnène.  Celui-ci  fut  le  plus  adroit  et  le  pluf 
heureux .  11  vainquit  ses  adversaires ,  détrôna  Nicé- 
phore III  et  se  mit  à  sa  place  le  \^  avril  1 081 .  $eloa 
la  coutume  du  temps,  le  Botoniate  fut  relégué  dans 
un  monastère.  Il  déclara  en  y  entrant  qu'il  ne  re- 
grettait qu'une  chose  du  pouvoir  suprême  :  la  tabie 
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du  palais  des  Césars!  Il  s'était  sauvé  avec  tant  de 
prëcipitatioD  du  palais ,  qu'il  n'avait  pas  songé  à  se 
dépouiller  de  sa  robe  de  pourpre,  dont  les  pans 
étaient  garnis  de  diamants  et  de  perles  fines.  L'af- 
franchi Borile  les  arracha  et  les  vendit  un  peu  plus 
tard  à  un  joaillier  d'Ândrinople.  Ce  fut  son  dernier 

pUk^  du  trésor  ptjibUc. 
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CHAPITRE  XXI. 

Pillage  de  Constantinople  par  les  troupes  d* Alexis  Gomnène.  —  Péni- 
tence publique  de  Tempereur  à  ce  sujet. — ^Anne  Conmène.— Guerres 
d'Alexis.  —  Il  demande  du  secours  à  l'Occident.  —  Curieux  détails 
sur  le  passage  des  premiers  croisés  à  Constantinople.  —  Le  grand 
hôpital.  — Mort  d'Alexis. —  Anne  Gomnène.  —  Portrait  d'Alexis*— 
Jean  Comène,  empereur  (de  1080  à  1118). 

De  graves  désordres  signalèrent,  à  Constantinople^ 
ravéneraent  d'Alexis  à  la  couronne.  Les  troupes^  avec 
lesquelles  il  entra  violemment  dans  la  capitale  mal 
défendue  par  les  soldats  de  Nicéphore  III ,  étaient 
composées  de  Grecs  et  de  barbares.  Ces  hommes, 
différents  de  mœurs,  de  nation  et  de  langage,  étaient 
cependant  animés  d'une  même  pensée  :  le  meurtre 
et  le  pillage.  Le  sang  ne  coula  pas.  Les  vainqueurs 
se  trouvèrent  en  présence  d'une  population  qui  ne 
leur  opposa  aucune  résistance ,  car  elle  ne  regrettait 
pas  l'empereur  tombé.  Mais  l'armée  d'Alexis  se  pré- 
cipita dans  les  églises,  dans  les  palais,  dans  les  mo- 
nastères ,  dans  les  maisons  particulières ,  et  les  ra- 
vagea. Les  jeunes  filles ,  les  femmes  mariées  furent 
outrageusement  insultées.  La  soldatesque  effrénée 
traita  Constantinople  en  ville  ennemie.  La  cité  indi- 
gnée rendit  le  nouvel  empereur  responsable  de  la 
brutalité  et  de  la  rapacité  des  soldats,  auxquels  Alexis 
devait,  lui,  un  trône  usurpé.  Son  règne  s'inaugurait 
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doue  sous  de  tristes  auspices.  Soit  par  politique,  soit 
par  un  sentimeut  siucère  de  repentir,  Comnène  vou- 
lut expier  publiquement  les  crimes  commis  en  son 
nom  et  sous  ses  yeux.  Il  mit  un  terme  au  pillage  de 
ses  troupes ,  en  leur  jetant  à  pleines  mains  Tor  et 
l'argent  qu'il  trouva  dans  les  caisses  de  TÉtat.  Puis , 
il  réunit  autour  de  lui  le  patriarche ,  les  abbés  des 
monastères  voisins  et  les  évéques  sufTragants  de  Con- 
slantinople.  En  présence  des  prélats ,  des  sénateurs 
et  des  principaux  officiers,  Alexis  fit  la  confession  de 
ses  fautes.  Il  déclara  qu'il  était  seul  coupable  des  dés- 
ordres de  ses  soldats,  en  demanda  pardon  à  Dieu  et 
aux  hommes ,  et  se  montra  disposé  à  subir  la  péni- 
tence que  rÉglise  lui  imposerait.  Le  synode  con- 
damna Tempereur  et  les  chefs  de  son  armée  à  jeûner 
pendant  quarante  jours ,  à  coucher  sur  la  terre  nue, 
à  pratiquer  les  actes  d'austérité  réservés  aux  pécheurs 
publics.  Alexis  accepta  avec  les  marques  d'une  grande 
piété  la  sentence  ecclésiastique.  Il  porta  un  cilice  sous 
sa  robe  de  pourpre  ;  il  n'eut  que  la  terre  pour  lit,  et 
qu'une  pierre  pour  oreiller.  11  s'abstint  pendant  qua- 
rante jours  des  affaires  de  son  gouvernement.  Sa  mère, 
l'illustre  et  pieuse  Anne  Delassère,  signa,  au  nom  de 
l'empereur,  les  actes  du  pouvoir. 

Aqne  Comnène,  la  fille  bien-aimée  d'Alexis,  qui  a 
été  l'historien  et  le  panégyriste  de  ce  prince,  dit,  en 
pai*lant  de  la  pénitence  de  son  père  :  «  Ceux  qui  ne 
sont  jamais  tombés  dans  aucune  faute  en  sont  sou- 
vent plus  superbes.  Ceux  ,  au  contraire ,  qui  y  sont 
tombés  en  sont  plus  humbles.  Ils  se  servent  de  leurs 
chutes  pour  s'abaisser  devant  Dieu.  Ils  sont  plus  pé- 
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nétrëi  de  leurs  sentiments  de  regrel  lorsqu'ils  se  sont 
élevés  par  de  grandes  actions  à  une  haute  fortune. 
Us  redoutent  les  jugements  de  Dieu  ;  ils  craignent  le 
châtiment  de  Saûl^  dont  le  Seigneur  divisa  le  royaume 
en  punition  de  ses  crimes.  Mon  père  avait  un  cœur 
d'apôtre  sous  sa  robe  de  pourpre.  La  crainte  de  Dieu 
était  trop  profondément  gravée  dans  ce  noble  cœur, 
pour  ne  pas  ressentir  une  extrême  douleur  des  excès 
de  ses  soldats  à  Constantinople.  Dans  cette  dMon- 
stance,  son  repentir  public  fut  un  de  ses  triomphes.  » 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  de  pareils  sentiments. 

Le  cadre  que  nous  nous  sk>mmes  tracé  ne  nous  pe^ 
met  pas  de  raconter  les  luttes  sanglantes  entre  Akxis 
et  ce  fiaimeux  Robert  Guiscart  qui ,  parti  de  son  ma- 
noir de  Normandie  avec  quelques  aventuriers^  par- 
vint f  à  force  de  brigandages ,  d'astuce ,  de  glorieux 
exploits,  à  ranger  sous  sa  bannière  les  paysans  de  la 
Calabre,  de  la  Sicile  et  de  la  Fouille.  Il  enleva  à  l'em- 
pire grec  ses  dernières  possessions  en  Italie ,  en  Oly- 
rie ,  menaça  Constantinople  d'une  effroyable  inva- 
sion j  et  fut  à  la  veille  de  s'asseoir  en  conquérant  sur 
le  trône  de  Constantin  et  de  Théodose.  11  nous  fiiut 
passer  sous  silence  les  combats  de  Comnène  avec  les 
Dalmates ,  les  Comans  et  les  quatre  cent  mille  Scy- 
thes qui  dévastaient  la  Thrace  en  1 088  et  1 089.  Il  les 
détruisit  par  le  fer  et  par  la  ruse ,  arme  qu'il  maniait 
encore  avec  plus  de  dextérité  que  le  glaive.  Mais  les 
Turcs  étaient  ses  ennemis  les  plus  redoutables  et  les 
plus  acharnés.  Leurs  escadrons  couvraient  les  con- 
trées qui  s'étendent  entre  la  Perse  et  THellespont.  Ils 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Scutari.  Du  haut  des  rem- 


parts  de  Constantinople ,  on  avait  vu  flotter  Tëten- 
dard  de  Mahomet ,  entendu  avec  effroi  le  hennisse- 
ment des  coursiers  des  guerriers  échappés  naguère 
des  rivages  de  l'Oxus.  Les  Turcs  étaient  maîtres  de 
plusieurs  places  importantes.  Nicée  et  Nicomédie, 
villes  peu  éloignées  de  la  capitale,  leur  appartenaient. 
La  première  de  ces  deux  cités  ne  fut  rendue  à  Tem- 
pereur  que  par  les  croisés  en  1 097;  la  seconde  ne  ren- 
tra en  son  pouvoir  que  par  un  de  ces  stratagèmes  si 
jEuniliers  a  Alexis. 

Le  sultan  Abou-Kasem  était  maître  de  Nicomédie 
et  de  Nicée  ;  il  avait  déjà  mesuré  ses  forces  avec  celles 
d'Alexis.  Plus  d'une  fois  les  armées  impériales  avaient 
été  battues  par  les  troupes  du  prince  musulman.  Ni- 
comédie n'était  qu'à  vingt  lieues  de  Constantinople, 
et  les  incursions  des  infidèles  se  renouvelaient  sans 
cesse  sur  la  Propontide.  Ne  pouvant  dompter  par 
les  armes  ces  dangereux  voisins ,  Alexis  s'en  débar- 
rassa par  la  ruse.  Il  persuada  à  Abou-Kasem  qu'il 
avait  tout  à  perdre,  et  rien  à  gagner,  dans  ses  guerres 
avec  l'empire  ;  que  le  sultan  de  Perse  était  en  mar- 
che, avec  une  n  ombreuse  armée,  vers  la  Bithynie,  et 
que  c'était  pour  repousser  cet  ennemi  commun  qu'il 
fallait  s'unir  et  s'entendre.  Abou-Kasem ,  effrayé  de 
l'approche  du  sultan  de  Perse,  vient,  sur  la  demande 
d'Alexis,  à  Constantinople.  L'empereur  le  comble 
d'honneurs  et  de  présents.  Il  le  loge  dans  son  pa- 
lais ,  l'appelle  son  ami ,  son  frère ,  et  lui  confère  le 
titre  de  sébastolate  (très-auguste),  qu'Alexis  avait  ré- 
cemment créé.  11  lui  montre  lui-même  les  magnifi- 
cences de  Constantinople,  les  jenx  de  l'hippodrome, 
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auxquels  Comnène  assiste  ayant  à  ses  côtés  Abou- 
Kasem  et  les  ëmirs  qui  composent  sa  suite.  Le  prince 
chrétien  et  le  prince  musulman  signent  un  traité  de 
paix ,  et  forment  une  ligue  contre  le  sultan  de  Perse. 

Pendant  qu'Alexis  retient  ainsi  Âbou-Kasem  dans 
sa  capitale,  une  flotte  impériale  s'empare  de  Nico- 
médie  et  en  chasse  la  garnison  mahométane.  Le  sul- 
tan arrive  à  Nicomédie  et  trouve  cette  importante 
place  entre  les  mains  des  Grecs  !  La  tromperie  d^  Alexis 
soulève  son  cœur  d'indignation  ;  mais  il  ne  peut  en- 
core faire  éclater  sa  vengeance  sur  la  tête  de  Corn- 
nène,  qui  Ta  trahi.  Les  Persans  assiègent  Nicée.  Abou- 
Kasem  vole  à  la  défense  de  cette  ville.  Il  écrit  en  même 
temps  à  Alexis  pour  lui  demander  le  secours  promis. 
Comnène  ne  lit  qu'avec  un  dédaigneux  sourire  le  mes- 
sage du  prince  musulman.  Ne  voyant  venir  aucune 
troupe  auxiliaire  de  Constantinople ,  Abou-Kasem 
s'écrie  :  «  Je  présenterai  à  l'empereur  notre  traité 
d'alliance  au  bout  de  mon  cimeterre  !  »  La  mort  l'ar- 
rêta bientôt  dans  ses  projets  d'extermination. 

En  parlant  de  la  duplicité  de  son  père  envers  Abou- 
Kasem  ,  Anne  Comnène  compare  Alexis  à  Alcibiade. 
c<  Celte  fraude  ingénieuse ,  dit-elle ,  ne  rappelle-t-elle 
pas  celle  du  héros  athénien  lorsque  les  Lacédémo- 
niens  y  ne  permettant  pas  de  relever  les  remparts  de 
la  ville  de  Minerve ,  les  Athéniens  purent  la  recon- 
struire pendant  qu' Alcibiade ,  envoyé  en  ambassade 
à  Sparte,  apporla  tant  d'utiles  longueurs  à  la  con* 
clusion  des  affaires?  » 

Timeo  Danaos  et  donaferentes  ! 
Défiez- vous  des  Grecs,  même  quand  ils  vous  font  des  présents  ! 
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L'empire  était  pressé  de  toutes  parts.  Alexis  ne 
pouvait  uniquement  compter  sur  ses  propres  forces 
pour  le  délivrer  de  tant  d'ennemis.  En  1 095 ,  TEo- 
rope  s'ébratolait  à  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  ;  elle  se 
préparait  à  lancer  sur  l'Asie  de  i^aillantes  armées 
pour  venger  la  chrétienté  outragée,  en  punissant  les 
Sarradns,  possesseurs  insolents  et  barbares  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ.  Dans  ce  moment  d'agitation 
immense ,  Alexis  joignit  sa  voix  à  celle  du  célèbre 
cénobite  pour  exciter  les  Latins  à  la  guerre  contre  les 
musulmans.  Comnène  connaissait  un  haut  et  puis- 
sant seigneur  français,  Robert,  comte  de  Flandre  :  il 
l'avait  vu  à  Constantinople,  à  son  retour  d'un  pè- 
lerinage en  Palestine.  C'est  à  Robert  que  Comnène 
s'adressa  pour  lui  demander  des  secours  contre  les 
infidèles  qui  menaçaient  Byzance  et  l'empire.  «  Je 
passe  sous  silence,  disait  l'empereur  dans  sa  lettre 
au  comte  de  Flandre,  le  massacre  d'une  foule  de 
chrétiens  que  la  mort  a  portés  ali  sein  de  la  béati- 
tude éternelle.  Ceux  que  je  plains,  ceux  dont  je  ne 
puis  taire  l'affreuse  destinée ,  sont  ces  restes  échap- 
pés au  fer  des  Turcs  et  réservés  à  Torgueil  et  à  la  lu* 
bricité  de  ces  impitoyables  conquérants.  Dés  vierges, 
arrachées  de  leurs  monastères,  dés  femmes  mariées 
enlevées  à  leurs  maris,  à  leurs  pauvres  enfants,  sont 
livrées  aux  outrages.  Si  l'on  n'apporte  aux  Grecs  un 
prompt  secours,  Constantinople,  cette  ville  auguste^ 
va  5ubir  le  sort  d'une  grande  partie  de  l'empire,  elle 
va  tomber  sous  une  affreuse  dominaition.  L'Occident 
verra-t-il,  sans  le  conjurer,  un  orage  qui  peut  sub- 
mei^er  l'Orient  et  l'anéantir?  Ne  nous  refusez  pas 
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vos  bras  pour  repousser  d'aussi  audacieux  vainqueurs. 
Songez  que  les  murs  menacés  de  Constantinople  ren- 
ferment les  tombeaux  des  saints  apôtres!  Si  tant  de 
motife  ne  vous  touchaient  pas,  résisterez-vous  à  Tin- 
térét  qui  vous  appelle  dans  nos  opulentes  contrées? 
Elle$  sont  remplies  de  richesses  ;  des  ruisseaux  d'or 
y  coulent  :  il  vous  sera  permis  d'y  puiser.  Lu 
femmes  gî^ecques  j  ajoutait  Alexis,  les  plus  belles  de 
Funwersj  peui>ent  devenir  encore  un  digne  prix  de  vos 
exploits^. 

Un  an  après ,  les  portes  des  Latins ,  selon  les  ex- 
pressions d'un  historien  arménien,  s'ouvraient^  et 
dlinnombrables  armées  sortaient  de  l'Occident.  «  Si 
quelqu'un  désire  savoir ,  dit  Anne  Conmène,  le  nom- 
bre des  croisés  qui  arrivèrent  à  Constantinople,  qu'il 
compte  les  grains  de  sable  de  la  mer ,  les  étoiles  qui 
brillent  au  firmament ,  les  feuilles  et  les  fleurs  qui 
croissent  au  printemps.  Mais  je  n^  ai  pas  le. courage, 
ajoute  la  dédaigneuse  fille  de  l'empereur ,  d'entre- 
prendre la  liste  des  cliefs  :  les  noms  barbares  des 
Francs  gâteraient  mon  récit.  » 

A  Faspect  des  bandes  affamées  et  pillardes  de  Pierre 
TErmite,  Comnène,  qui  avait  appelé  les  Latins  à  sa 
défense ,  fut  effrayé  du  nombre  de  ses  libérateurs. 
11  put  se  souvenir  alors  de  cette  vieille  fable  de  ce 
berger  indien  qui  perdit  tout  par  l'accomplissement 
d'un  vœu  qu'il  avait  formé  ;  il  demanda  de  l'eau  :  le 
Gange  couvrit  ses  terres  et  détruisit  sa  cliaumière  et 
^on  troupeau.  Après  avoir  rav£^é  les  environs  de 
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Constantînopie,  c^  premiers  pèlerins^  indiscipliiiés, 
traversèreot  le  Bosphore  et  trouvèrent  bientôt  un 
riiBBiense  sépulcre  dans  les  plaines  de  Nioée.  Mais  une 
armëe  bien  autrement  redoutable  que  celle  du  moine 
d'Amiens,  campait,  quelque  temps  après,  dans  le 
beau  vallon  de  Bouyouk-Dèré ,  sur  la  rive  droite  du 
«Bosphore,  où  le  voyageur  visite  avec  respect  un  vaste 
platane  qui  porte  le  nom  de  Xjodefroi  de  Bouillon. 
C'était  le  quartier  général  .du  chef  de  la  croisade; 
mais  s^  troupes  couvraient  le  plateau  de  Maltépé , 
au  nord-est  de  Constantinople.  L'élite  de  TEurope 
était  là  avec  son  indomptable  courage  et  sa  passion 
des  conquêtes. 

La  noblesse  de  la  Gascogne,  du  Languedoc,  de 
la  Provence ,  de  la  Bretagne ,  du  Limousin ,  de  T Au- 
Yergne,  de  la  Lorraine,  de  la  Normandie,  de  rile*de- 
Ftance  et  des  autres  provinces  gauloises ,  brillait  au 
premier  rang  dans  ces  phalanges  de  la  cmix.  Les 
casques  et  les  cuirasses  d'argent  des  chevaliers  et 
leurs  armes  resplendissaient  sous  le  soleil  «t  en  reflé- 
taient les  rayons  éblouissants.  Les  écharpes  aux  di- 
verses couleurs,  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  dames 
et  souveraines  en  quittant  le  castel  féodal,  entou- 
taientleur  ioorps  en  forme  de  guirlandes.  Sur  leur 
poitrine  se  montrait  l'image  de  la  rédemption ,  de- 
venue leur  signe  de  ralliement,  le  symbole  de  leur 
expédition ,  l'espoir  de  la  victoire.  Qu'il  eàt  été  fa- 
cile à  ces  héros  de  s'empafer  de  Conslantînopleî 
L'ambitieux  Bohémond,  fils  de  Robert  Guisf»rd,  tpà 
avait  hérité  de  la  haine  de  son  père  contre  Com- 
nène,  pressait  Godefroi  .de  se  naidne  tasàtm  de  la 
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cité  impériale.  Le  pieux  et  vaillant  duc  de  Lorraine 
repoussa  cette  proposition.  Il  dit  qu'il  ne  s'était 
armé  que  pour  combattre  les  infidèle»  et  dâivrer 
le  tombeau  de  Jésus-Christ  du.  joug  de  la  servi- 
tude. 

Alexis  connaissait  les  intentions  hostiles  de  quel- 
ques chevaliers  français;  aussi,  s'empressa- tnil  de 
calmer,  par  ses  présents  et  ses  caresses^  leur  ardeur 
guerrière.  11  voulut  les  enchaîner  par  leur  serment 
de  soumission  et  d'obéissance.  Plusieurs  d'entre  eux 
hésitèrent  à  jurer  fidélité  à  Alexis.  Raymond ,  comte 
de  Toulouse,  répondit  d'abord  qu'il  n'était  pas  venu 
en  Orient  pour  chercher  un  maître.  L'empereur, 
pour  faire  plier  l'orgueil  de  Raymond  et  de  ses  Pro- 
vençaux, s'abaissa  devant  eux.  Il  flatta  tour  à  tour 
leur  vanité  et  leur  avarice ,  et  s'occupa  plus  à  leur 
montrer  ses  trésors  que  ses  armées,  «c  Dans  les  États 
en  décadence,  a  dit  l'illustre  historien  des  croisades, 
il  est  assez  d'ordinaire  de  prendre  la  richesse  pour  la 
puissance,  et  le  prince  croit  toujours  régner  sur  les 
cœurs  tant  qu'il  lui  reste  de  quoi  les  corrompre^  » 
Alexis  attira  adroitement  Bohémond  dans  son  palais, 
l'y  logea  et  le  combla  d'honneurs.  Un  de  ses  minis- 
tres montra  au  fils  de  Guiscard  une  petite  chambre 
remplie  d'or  et  de  pierreries.  Il  y  a  là  ^  dît  Bohé- 
mond, assez  de  richesses  pour  conquérir  un  royaume» 
—  Eh  bien!  répondit  le  courtisan,  ces  richesses  sont  à 
cous.  Bohémond  refusa  d'abord  ces  trésors  ;  puis,  il 
les  accepta. 

i .  Michaud.  Histoire  des  croisades j  tome  I. 
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Où  fixa  le  jour  de  la  cérémouieL^u  serment.  Les 
chevaliers,  bardés  de  fer  et  le  casque  en  tête,  furent 
reçus  dans  une  des  plus  belles  salles  du  palais.  Ils  y 
trouvèrent  l'empereur  revêtu  d'une  robe  de  pourpre 
étincelante  de  diamants  et  le  front  ceint  du  dia* 
dème.  Il  était  assis  sur  un  trône  d'or  et  entouré  de 
toute  sa  cour.  Hugues,  comte  de  Vermandois, 
qu'Alexis  avait  longtemps  retenu  en  otage,  et  Gode- 
froi  de  Bouillon  donnèrent,  les  premiers,  l'exemple 
de  la  soumission  et  du  respect;  ils  plièrent  le  genou 
devant  le  monarque.  Les  autres  chevaliers  les  imi- 
tèrent. L'un  d'eux,  cependant,  refusa  le  serment  :  il 
poussa  sa  rude  fierté  jusqu'à  aller  s'asseoir  à  c6té  de 
Comnène.  Baudouin  de  Hainaut ,  tirant  par  le  bras 
le  guerrier  franc,  lui  dit  : 

ce  Ce  que  vous  faites  là,  sire  comte,  n'est  pas  bien. 
Quand  on  est  dans  un  pays ,  il  faut  en  respecter  les 
usages  et  les  lois. 

—  Vraiment!  répondit-il,  en  montrant  l'empe- 
reur; eh!  que  dites- vous  de  ce  manant  qui  est  assis 
pendant  que  tant  de  grands  capitaines  sont  debout? 

—  Quelles  sont  votre  naissance  et  votre  patrie? 
lui  demanda  l'empereur,  en  cachant  son  dépit  sous 
un  faux  sourire. 

—  Je  suis  Français ,  je  m'appelle  le  comte  Robert 
de  Paris,  répondit-il  hardiment;  ma  noblesse  est 
illustre  et  de  vieille  date!  Je  ne  sais  qu'une  chose, 
c'est  que,  dans  mon  pays,  on  voit  près  d'une  église 
une  place  où  se  rendent  ceux  qui  brûlent  de  signaler 
leur  valeur.  J'y  ai  été  souvent  sans  que  personne  ait 
osé  se  présenter  devant  moi.  » 
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C'est  ainsi  que  Robert  jetait  son  gant.  Aucan  des 
cooTtisans  d'Alexis  ne  le  ramassa. 

a  Si  vous  avez  longtemps  attendu  des  ennemis 
sans  en  trouver,  lui  dit  Alexis,  en  souriant,  vous  allez 
maintenant  avoir  de  quoi  vous  satisfaire  ;  mais ,  ne 
vous  mettez  jamais  à  la  tête  ni  à  la  queue  de  l'armée; 
placez-vous  au  centre.  J'ai  appris  comment  il  Êillait 
se  battre  contre  les  Turcs  :  le  centre  est  la  meiUeure 
place  que  vous  puissiez  choisir. 

—  Ma  place ,  seigneur,  n'est  qu'au  front  des  ba* 
tailles  !  »  fit  Robert  en  élevant  la  voix. 

Le  preux  disait  la  vérité.  Peu  de  temps  après  cette 
scène,  qui  peint  si  bien  les  moeurs  chevaleresques  du 
moyen  âge,. Robert,  cet  arrogant  barbare j  comme 
rappelle  Anne  Comnène,  combattant  à  la  priemière 
ligne  de  l'armée,  dans  le  champ  de  gloire  de  Do- 
rylée,  tombait  héroïquement  percé  de  plusieurs 
flèches,  à  côté  de  Gérard  de  Chérisey,  gentilhomme 
lorrain. 

Mais  une  foule  de  comtes  et  de  barons  se  ptai* 
saient  à  reconnaître  la  générosité  dé  Tempereur,  et 
le  remerciaient  de  sa  magnifique  hospitalité.  Constan- 
tinople  faillit  être  pour  eux  une  seconde  Capoue. 
Ils  trouvaient  sur  les  rives  du  Bosphore  les  dé- 
lices, les  trésors,  et  peut-être  aussi-les  belles  épouses 
grecques  dont  Comnène  avait  parié  dans  son  mes- 
sage au  comte  de  Flandre.  Etienne,  comte  de  Blois, 
écrivit  à  sa  femme  une  lettre  que  nous  citerons  ici  : 
«  Je  suis  heureusement  arrivé  à  Constantinople ,  lui 
dit  le  comte.  L'empereur  m'a  reçu  comme  son  fils  et 
m'a  comblé  de  riches  présents^  De  tons  les  cheft  de 
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Yartùée^  j&  suis  celui  à  qui  il  a  témoigné  le  plus  de 
confianoe^  et  à  qui  il  acôorde  le  plus  de  laveur.  Il  y  a 
plus,  ma^^re  amie,  il  m^a  demandé  un  de  mes  tiï». 
Il  désîi^  que  nous  le  lui  confiions  pour  Télever  à  un 
tel  degré  d'honneur,  qu'il  n'aura  rien  à  envier  aux 
nètre^  En  vérité,  il' n'y  a  pas  un  prince  tel  qu'Alexis 
sousle  soleil ^ !  » 

^xrès  bien  des  agressions  des  croisés  contre 
Alexis^  après  mille  trahisons  de  l'empereur  envers 
eux^  i^>rès  des  rixes  sanglantes  entre  les  latins  et  les 
Grecs  autour  de  Constant inople,  à  la  suite  de  longs 
pourparlers  entre  le  chef  de  la  croisade  et  Comnène 
pour  avoir  des  vivres  et  des  vaisseaux,  l'armée  d'Oc- 
cident traversa  le  Bosphore  en  1097,  et  se  mit.  en 
manche- dans  la  Bythinie«  Elle  va  délivrer  le  saint- 
tombeau..  Laissez  passer  la  gloire  de  ia  France!     , 

I^kms  ne  croyons  pas  être  sorti  de  notre  sujet  en 
rapportant  ces  curieux  détails  sur  le  passage  des 
premiers  croisés  à  Constantinopie.  Nous  avouerons 
que  BOQSinous  sommes anété  avec  une; complaisante 
et  patiiotiqne  joie  devant  les  preux  Français,  en  les 
voyant, ;dans  la^  marche  de  cette  histoire,  debout  el 
pleins  de  coin-age  et  dé  foi^  sur  lès  collines,  au  miliea 
des  vidions  de  l'antique  Byzanee.  C'était  comme  une 
grande  et  vivante  image  de  la  vieille  France  que 
nonsi  saluions  avec  admiration  et  respect.  En  con- 
templaiit^  par  la  magie  des  souvenirs,  Godefroi  et 
ses  héroïques '  compagnons,  nous  avons  ressenti 
quelque  chose  de  semblable  à  1- émotion  qnirem^tatt 
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doucement  notre  cœur  lorsque,  pèlerin  solitaire  aux 
pays  d'Homère  y  de  Jacob ,  de  Moïse  et  du  Christ , 
nous  rencontrions  parfois,  sur  nos  pas,  des  compa- 
triotes avec  lesquels  il  nous  était  donne  de  nous  en- 
tretenir de  la  patrie  absente  ! 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  mentionnant  un 
grand  et  utile  établissement  d'Alexis  G>mnène  à 
Constantinople.  Cet  établissement,  divise  en  plu- 
sieurs corps  de  logis,  était  à  la  fois  un  prytaoée 
pour  les  femmes  indigentes,  un  hôtel  pour  les  inva- 
lides militaires,  un  hospice  pour  les  malades  et  un 
asile  pour  les  orphelins.  Ce  vaste  et  magnifique  édi- 
fice s'élevait  à  l'entrée  du  Bosphore;  il  couvrait 
presque  entièrement  le  cap  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  Pointe  du  Sérail  ;  il  formait  comme  une  se- 
conde ville  dans  Constantinople  ;  il  contenait  plus  de 
dix  mille  personnes.  L'empereur,  après  l'avoir  con- 
struit ,  lui  consacra  d'immenses  revenus  perpétuels. 
Il  y  avait  dans  l'établissement  une  belle  église  dé- 
diée à  saint  Paul.  Alexis  y  plaça,  pour  la  desservir 
et  pour  assister  les  malades  dans  leurs  derniers  mo- 
ments, un  grand  nombre  de  moines  d'ibérie  (partie 
de  la  Géorgie  )  qui ,  chassés  de  leurs  monastères  par 
les  musulmans ,  mendiaient  leur  pain  à  Constantino- 
ple et  étaient  à  charge  à  la  ville.  Il  y  avait  aussi,  dans 
l'édifice  d'Alexis,  des  médecins  spécialement  chargés 
des  soins  des  malades  et  des  professeurs  destinés  à 
instruire  la  jeunesse.  L'ordre  et  la  propreté  y  ré- 
gnaient. L'empereur  avait  lui-même  réglé  toutes  les 
dépenses  et  tous  les  revenus  d'une  manière  si  exacte, 
que  la  fraude  était  impossible.  Il  avait  eu  soin,  d'ail- 
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leurs  ^  de  placer  à  la  tête  de  rétablissement  des  ad- 
niioîstrateurs  vigilants  et  capables.  Une  aussi  belle 
institution  honore  à  la  fois  Tintelligence  et  le  cœur 
d'Alexis.  Comnène,  compatissant  et  doux,  visitait 
souvent,  en  famille,  le  grand  hôpital  j  ainsi  qu'on  ap- 
pelait ce  beau  bâtiment.  11  recommandait  particuliè- 
rement les  orphelins,  et  les  faisait  rechercher  pour 
les  recueillir,  non -seulement  à  Constantinople , 
mais  dans  toute  l'étendue  de  Tempire.  Dans  la  salle 
qui  servait  de  dortoir  aux  orphelins,  on  lisait  ces  pa- 
roles de  rÉvangile,  écrites  en  leltres  d'or  :  Laissez 
venir  à  moi  les  petits  enfants  ! 

<c  Cet  établissement  de  la  piété  chrétienne,  dit 
Anne  Comnèue,  est  un&  image  fidèle  de  la  multiplica- 
tion miraculeuse  que  le  Sauveur  fit  autrefois  pour 
rassasier  les  sept  mille  personnes  qui  lavaient  suivi 
dans  le  désert.  J'y  vois  quelquefois,  avec  un  singulier 
plaisir,  une  jeune  fille  servant  une  vieille  femme,  un 
enfant  conduisant  un  aveugle,  un  homme  qui  prête 
ses  pieds  et  ses  mains  à  un  autre  qui  n'en  a  point , 
un  nourrisson  suçant  le  lait  d'une  mère  qui  n'est 
pas  la  sienne,  des  paralytiques  soutenus  par  des 
hommes  forls.  L'empereur,  mon  père,  ne  pouvait 
pas  dire  au  paralytique  :  Lèi^e-toi  et  marche^  ni  à  un 
aveugle  :  Oui^re  les  jeux ^  ni  à  un  boiteux  :  Fa  droit j 
cela  n'appartenait  qu'au  Fils  de  Dieu  ;  mais  mon  père 
donnait  à  un  estropié  un  valet  pour  le  servir;  il  four- 
nissait ce  qui  était  nécessaire  à  la  nourriture  des  ma- 
lades et  de  ceux  qui  se  portaient  bien.  Qu'Alexan- 
dre de  Macédoine,  s'écrie  ici  la  princesse,  se  vante 
tant  qu'il  lui  plaira  de  la  fondation  d'Alexandrie,  de 
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Bacëphalie,  de  Lysimachie ,  mon  père  m^pnsera  tou- 
jours ces  fondations,  il  se  contentera  de  celte  dont  je 
parlée  >i 

Cet  enthousiasme  nous  plaît  :-on  pardonnerait  à  la 
piété  filiale  même  l'exagération.  Anne  est  touchante, 
surtout  en  racontant  la  mort  de  son  père  dont  elle 
ferma  lés  yeux.  Elle  comprimait  sa  doulenr  pour  ne 
pas  augmenter  celle  de  sa  mère  et  de  sa  soBur  Marie, 
qu'elle  appelle  la  perle  de  la  maison  de  Cçmnène.  Et 
cependant  les  filets  de  la  mort  t enveloppaient  et  son 
dme  était  déchirée.  Elle  avait  les  yeux  fixés  sur  le 
visage  pâle  d'Alexis,  et  prétait  Toreille  aux  derniers 
battements  de  son  cœur.  «  Mon  père  rendit  Tesprit, 
dit-elle  en  sanglotant  ;  mon  soleil  se  coucha ,  ma  lu- 
mière s'éteignit.  »  Alexis  mourut  au  mois  d'août  1 1  \%j 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  après  vingt-s^t  ans  de 
règne.  H  était  fils  de  Jean  Comnène,  qui  reAisa  l'em- 
pire en  1059,  et  neveu  dTsaac  Comnène,  qui  régna 
après  Michel  VI.  Alexis  descendait  d'une  de  ces  fa- 
milles patriciennes  qui  suivirent  Constantin,  lorsque 
ce  prince  transféra  le  siège  de  Tertipire  à  Byzance. 
Les  anciens  historiens  des  croisades  ont  représenté 
Alexis  sous  les  plus  noires  couleurs  ;  ils  n'ont  vu  en 
lui  que  des  vices,  parce  qu'ils  ne  l'ont  jugé  que 
d'après  la  mauvaise  foi  de  ce  prince  envers  les  La- 
tins armés  pour  la  délivrance  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ.  Anne  Comnène,  de  son  côté,  a  fait  de  son 
père  un  monarque  accompli.  Les  exagérations  se 
sont  montrées  de  toutes  parts  à  l'égsu^d  d'Alexis; 

i .  Anir.  ConHiéne.  Histoire  dAlexis^  \vrtt  XV, 
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mais  rimpartiale  histoire  est  forcée  de  reconnaître 
de  grandes  qualités  dans  le  père  d'Anne.  Il  joignait, 
à  Tancienneté  de  sa  race,  les  talents  d'un  souverain , 
une  merveilleuse  facilité  d'élocution,  une  instruction 
variée  et  solide  ;  il  avait  Tintrépidité  d'un  vieux  Ro- 
main; mais  la  duplicité  formait  le  fond  de  son  ca- 
ractère; il  signait  des  traités  qu'il  n'observait  que 
lorsqu'ils  tournaient  à  son  avantage  ;  il  avait  de  la 
douceur  et  de  l'affabilité  dans  les  manières.  Plus 
d'une  fois  sa  vie  fut  exposée  au  poignard  des  conspi- 
rateurs; il  pardonna  toujours.  Il  était  modéré  dans 
letriomphe,  et  conservait,  dans  les  revers,  la  mâle 
énergie  d'une  âme  qui  se  résigne,  mais  qui  ne  déses- 
père jamais.  Il  tint  d'une  main  ferme  et  habile  le 
gouvernail  du  vaisseau  de  l'empire,  et  le  préserva 
du  naufrage  petidan!  son  règne,  troublé  par  trente 
ans  de  guerre.  Jean  Comnène,  l'ainé  de  ses  fils,  lui 
succéda  au  trône  de  Constantinople. 


CHAPITRE  XXII. 


Vertus  de  Jean  Comnène.  —  Anne  Comnène  conspire  contre  son  frère. 
—  Qémence  de  l'empereur.  —  Sa  mort.  —  Manuel  Comnène ,  em- 
pereur. —  Ambassadeurs  de  Manuel  auprès  du  roi  de  France.  — 
Bassesses  impériales.  —  Comment  elles  sont  jugées  par  les  Latins.— 
Louis  YII  et  son  armée  à  Constantinople. —  Description  de  Constan- 
tinople  par  un  croisé  contemporain.  —  Trahisons  de  Manuel.  —  Sa 
mort.  —  Son  caractère.  —  Alexis  II,  empereur.—  Régence  de  Marie 
d'Antiochc.  —  Le  protosébaste  Alexis  (de  1118  à  4180). 


Jean  Comnène  porta  glorieusement  pendant  vingt- 
quatre  années  la  couronne  que  son  père  lui  avait 
laissée  ;  mais  son  règne  se  passa  dans  les  camps,  loin 
de  Constantinople.  11  fut  toujours  en  guerre  avec  les 
barbares  des  régions  danubiennes ,  avec  les  Turcs  et 
un  peu  aussi  avec  les  croisés,  qui  refusèrent  de  lui 
rendre  Antioche.  Jean  enleva  aux  musulmans  quel- 
ques villes  importantes  dans  TAsie  Mineure  et  dans 
la  Paplilagonie.  Il  se  couvrit  de  gloire  dans  cent  ba- 
tailles, et  ses  nobles  vertus  lui  méritèrent  un  surnom 
qui  contrastait  avec  sa  pelite  taille ,  son  teint  basané 
et  Tirrégularilé  des  I  rails  de  son  visage  :  on  le  sur- 
nomma Kalo-Joannes  (Jean  le  Beau).  Constantinople 
lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe  à  son  retour 
d'une  de  ses  expéditions  contre  les  infidèles.  Ce 
triomphe  offrit  un  caractère  tout  nouveau.  L'empe- 
reur trouva  en  entrant  dans  la  ville  de  Constantin 
un  char  brillant  d'or  et  de  pierreries  ;  il  était  attelé 
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de  quatre  chevaux  blancs.  Jeau  refusa  d'y  monter.  Il 
fit  placer  sur  le  char  une  statue  de  la  sainte  Vierge  : 
c'est  à  la  protection  de  Marie  qu'il  attribuait  ses  vic- 
toires. Le  prince,  une  croLx  à  la  main,  marchait  avec 
recueillement  à  la  tête  du  cortège.  Il  arriva  ainsû, 
non  à  son  palais ,  ni  à  rhippodrome,  selon  Tanch^nne 
coutume,  mais  à  Sainte-Sophie.  11  se  prosterna  au 
pied  de  Tautel  du  Dieu  des  armées,  et  entonna  un 
cantique  d'action  de  grâce. 

L'empereur  était  chéri  de  son  peuple.  Ses  afflic- 
tions lui  vinrent  de  sa  famille.  Il  eut  la  douleur  de 
voir  son  neveu  Jean,  fils  de  son  frère  Isaac,  et  non 
point  Isaac  lui-même,  comme  on  Ta  dit,  abjurer  la 
foi  chrétienne  pour  embrasser  celle  de  Mahomet. 
L'apostat  prit  le  nom  de  Zébélis  et  fut  reçu  à  la  cour 
du  sultan  d'Iconium  (Koniah).  On  a  prétendu  que 
Mahomet  II,  le  conquérant  de  Constantinople ,  des- 
cendait de  Zébélis.  Celle  tradition  romanesque,  dont 
M.  de  Hammer  a  fait  justice  *,  a  souvent  été  adoptée 
par  les  Grecs  dégénérés  *.  Ils  se  seraient  volontiers 
consolés  de  leur  servitude  et  de  la  perte  de  leur 
nationalité  en  pensant  que  le  sang  des  Comnènes 
coulait  dans  les  veines  du  premier  sultan  de  Stam- 
boul. 

Anne,  sœur  de  l'empereur,  conspira  contre  lui. 
Elle  voulait  le  faire  assassiner,  et  monter  ensuite  sur 
le  trône  de  Constantinople  avec  son  mari,  Nicéphore 
Brienne.  La  princesse  s'était  créé  un  parti  considé- 

ÏJ  Hist.  de  V Empire  ottoman^  tome  I. 
2.  Voy.  Phranza. 
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rablc  à  la  cour  et  dans  Tarmée.  Elle  fixa  eUe-même 
le  jour  et  Theure  de  Tattentat.  Le^  conjurés,  armés 
de  poignards,  n'attendaient  plus  que  le  mari  d'Anne 
Comnène  pour  frapper  Jean.  Brienne  recula  devant 
le  fratricide  ordonné  par  sa  femme.  Il  prit  la  (îiite  au 
moment  d'agir.  «  La  nature,  dit  alors  Anne  en  par- 
lant de  son  époux ,  la  nature,  en  nous  formant  tous 
deux ,  s'est  trompée  ;  elle  m'a  donné,  à  moi^  Tâme 
d'un  homme,  et  à  Brienne  celle  de  la  femme.  »  L'âme 
d'Anne  Comnène  n'avait  ici  que  l'énergie  du  crime. 
L'absence  de  Brienne  déconcerta  les  conspirateurs; 
quelques-uns  d'entre  eux  dévoilèrent  même  la  con- 
juration à  l'empereur.  Il  leur  accorda  à  tous  son  par- 
don. Quant  à  sa  sœur ,  il  se  contenta  de  lui  confis- 
quer ses  richesses,  qu'elle  employait  auparavant  dans 
des  desseins  pervers.  Jean  les  offrit  à  Axuk,  son  digne 
ministre,  qui  était  d'origine  turque.  Il  s'était  .réfugié  à 
Constantiuople  après  la  prise  de  Nicée  par  les  croi- 
sés. Axuk  avait  une  grande  âme  et  une  belle  intelli- 
gence. Jean  avait  placé  en  lui  toute  sa  confiance. 
Axuk  refusa  les  trésors  d'Anne  Comnène.  «  Seigneur, 
dit-il,  à  l'empereur,  je  n'ai  pas  besoin  de  ces  richesses; 
elles  ne  peuvent  m'appartenir  en  aucune  manière  : 
elles  sont  le  patrimoine  sacré  de  votre  sœur ,  et  ne 
doivent  pas  tomber  en  des  mains  étrangères.  Prince, 
ne  pardonnez  pas  à  demi  !  En  oubliant  qu'elle  était 
votre  sœur,  Anne  n'a  pas  cessé  de  l'être.  Oubliez 
vous-même  qu'elle  a  pu  vous  haïr ,  afin  qu'elle  sm 
souvienne  pour  vous  aimer  davantage.  Donnez-lui 
les  biens  qu'elle  a  perdus!  Grâce!  grâce  complète 
pour  Anne  Comnène!  ajouta-t-il  en  tombant  aux 
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pieds  de  lempereur. — Ah  !  dit  Jean ,  je  serais  indigne 
4e  régner,  si  je  ne  savais  pas  immoler  mon  res- 
sentiment à  la  vertu ,  comme  Axuk  lui  sacrifie  son 
intérêt!  >>  L'empereur  et  son  vertueux  ministre  se 
rendirent  au  palais  de  la  coupable  princesse.  Jean 
embrassa  sa  sœur  et  lui  restitua  ses  biens  et  son  ami- 
tié. Jean  Comnène  mourut  en  1143,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  et  laissa  deux  fils,  Isaac  et  Manuel. 
Il  désigna  celui-ci  pour  lui  succéder  à  la  couronne , 
quoiqu'il  fût  le  plus  jeune  :  il  lui  parut  le  plus  digne. 
Le  règne  de  Manuel  y  comme  celui  de  son  père ,  se 
passa  en  guerres  avec  les  barbares  ^  les  Italiens ,  les 
Turcs  et  les  croisés.  Il  était  instruit,  spirituel,  coura- 
geux et  fourbe  comme  tous  les  Comnènes. 

Le  grand  événement  qui  marque  le  règne  de  Ma- 
nuel, c'est  le  passage  à  Constantinople  des  deux  ar- 
ipées  de  l'empereur  Conrad  et  de  Louis  VII  ;  c'est  là 
surtout  que  le  caractère  de  Manuel  se  dessine  dans 
toute  sa  vérité ,  c'est  là  que  se  révèlent  les  mœurs  de 
la  nation  grecque,  mises  en  présence  des  mœurs  fortes 
et  sincères  des  nations  d'Occident.  Au  premier  bruit 
de  la  marche  du  roi  de  France ,  l'empereur  grec  lui 
avait  envoyé  des  ambassadeurs.  Le  style  des  lettres 
impériales ,  l'attitude  des  députés  byzantins  afUigè- 
rent  et  étonnèrent  nos  Français  par  la  bassesse  des 
formes.  C'étaient  des  témoignages  d'affection  aux- 
quels nul  ne  pouvait  croire ,  c'étaient  des  louanges 
extrêmes  qui  embarrassaient  et  fatiguaient  ces  hautes 
et  loyales  àm<^s.  tin  chroniqueur  contemporain,  qui 
suivait  le  roi  de  France  comme  chapelain,  se  révolte 
contre .  le  Jangage  du  chef  de  la  nation  .grecque.;  U 
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trouve  ce  langage  indigne  d*un  empereur ,  indigne 
même  d'a/^  mime;  il  ajoute  qu'il  n'entreprendra 
point  de  répéter  les  viles  et  rampantes  expressions 
des  ambassadeurs,  pairce  que,  quand  même  il  le  vou- 
drait ,  la  langue  des  Français  ne  se  prêterait  pas  à  de 
telles  bassesses.  Un  autre  témoin  de  ces  plates  adu- 
lations ,  Godefroi ,  évêque  de  Langres ,  lassé  de  ces 
interminables  flatteries ,  finit  par  interrompre  tout  à 
coup  les  ambassadeui's  grecs,  et  s'écria  :  «  Frères,  ne 
parlez  pas  si  souvent  de  la  gloire,  delà  majesté^  de  la 
sagesse  et  de  la  religion  du  roi  ;  H  se  connaît,  et  nous 
le  connaissons  :  dites  promptement  et  sans  détour 
ce  que  vous  voulez.  » 

Dans  tous  les  rangs  de  l'armée  française  on  en- 
tendait répéter  ces  mots  comme  un  utile  avertisse- 
ment :  Tiineo  Danaos  et  dona  ferentes.  Manuel  de- 
mandait aux  croisés  de  respecter  toutes  les  villes  de 
l'empire.  Cela  parut  raisonnable.  Il  demandait,  de 
plus,  que  toutes  les  cités  grecques,  enlevées  par  les 
Turcs ,  retournassent  à  leur  ancien  maître ,  si  elles 
tombaient  au  pouvoir  des  croisés.  Cette  prétention- 
là  paraissait  moins  simple.  Nos  Francs,  dès  leurs  pre- 
miers pas  sur  le  territoire  de  l'empire ,  éprouvèrent 
la  délovaulé  des  Grecs  :  ceux-ci  donnaient  aux  croi- 
ses  de  la  fausse  monnaie.  L'empereur  Conrad  de- 
vança Louis  VII  sous  les  murs  de  Constantinople  ;  il 
dévasta  des  palais  d'été  destinés  aux  maîtres  de  By- 
zance.  Les  Allemands  remarquèrent,  dans  Tcnceinle 
de  la  cité  impériale  ,  des  fossés  profonds  où  Ton 
avait  réuni  des  bêtes  fauves  pour  les  amusements  dn 
peuple.  Louis  Vil,  parvenu  assez  près  de  Constant i- 
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nople ,  \it  venir  de  nobles  personnages  charges  par 
Manuel  de  le  complimenter ,  de  lui  rendre  tous  les 
honneurs ,  et  de  le  supplier  d'accepter  Thospitalité 
impériale.  Le  roi  de  France  s'aperçut  qu'il  inspirait 
un  grand  effroi  ;  il  eut  pitié  des  terreurs  de  Manuel , 
et  se  rendit  chez  lui.  Le  roi  et  l'empereur  grec ,  as- 
sis sur  deux  sièges  égaux,  conversèrent  ensemble.  A 
voir  Manuel,  on  l'eût  cru  plein  de  tendresse  pour  le 
monarque  des  Francs  ;  il  l'accompagna  à  Sainte-So- 
phie, lui  montra  les  principaux  sanctuaires  de  la 
cité,  et  son  intimité  avec  Louis  excitait  quelques 
alarmes  dans  l'armée  française  ;  on  savait  que  les  tra- 
ditions du  crime  ne  s'oubliaient  pas  dans  la  cour  de 
Byzance.  il  y  eut  quelques  excès  commis  de  la  part 
des  croisés  français  aux  environs  de  Constantinople  : 
le  roi  les  fît  châtier. 

Au  point  de  vue  des  richesses,  et  surtout  au  point 
de  vue  de  la  sécurité,  la  capitale  de  l'empire  grec  ten- 
tait fort  notre  armée  ;  elle  fût  certainement  tombée 
en  notre  pouvoir  dès  ce  moment-là,  si  les  Grecs, 
imaginant  une  prétendue  victoire  de  l'empereur  Con- 
rad dans  l'Asie  Mineure ,  n'eussent  mis  dans  l'âme 
des  croisés  un  vif  désir  de  poursuivre  leur  route.  Nos 
Français  méprisaient  trop  les  Grecs  pour  respecter 
leur  ville  ;  ils  rencontraient  leur  astuce  à  chaque  dé- 
tail de  leur  vie  ;  l'échange  des  monnaies  les  ruinait 
de  jour  en  jour  ;  ils  avaient  vu  de  trop  près  les  ha- 
bitants de  Byzance  pour  croire  à  une  sérieuse  dé- 
fense ;  ils  ne  voyaient  plus  en  eux  que  des  femmes , 
des  gens  sans  énergie,  sans  franchise,  et  prêts  à  de- 
venir cruels  lorsqu'ils  auraient  cessé  de  craindre. 

I.    POUJOULAT.  22 


OdcMi  de  Deuil  j  ce  chroniqtieur  chapelain  dont 
nous  avons  déjà  parle  y  fut  singulièrement  frappé  de 
la  bassesse  et  des  vices  de  cet  empire  ;  niistorien  de 
Constantinople  ne  saurait  passer  sous  silence  les  pages 
où  le  moine  de  Saint-l>enis  peint  à  la  fois  la  physio- 
nomie de  Byzance  et  le  caractère  de  ses  habitants  : 

i<  Constantinople,  dît-îl,  la  gloire  des  Grecs,  riche 
par  sa  renommée ,  plus  riche  encore  par  ce  qu'elle 
renferme,  a  la  forme  d'un  triangle.  A  l'angle  intérieur 
est  Sainte-Sophie  et  le  palais  de  Constantin ,  où  est 
une  chapelle  qui  est  honorée  pour  les  saintes  reli- 
ques qu'elle  conserve.  La  ville  est  entourée  de  deux 
côtés  par  la  mer.  En  y  arrivant  (par  l'Asie  ou  par  la 
Propontide  )  ,  on  a  ,  à  sa  droite ,  le  Bras  de  Saint- 
Georges  (Bosphore),  et  sur  la  gauche  une  espèce  de 
canal  (le  port  ou  Corne  d'or),  qui  s'étend  jusqu'à 
deux  lieues.  Là  est  le  palais  des  Blaquernes,  bâti  sur 
\m  terrain  bas.  Cette  demeure  impériale  frappe  par 
sa  somptuosité,  son  arcliitecture  et  son  élévation.  Si- 
tué sur  de  triples  limites ,  il  offre  à  ceux  ([ui  l'habi- 
tent le  triple  aspect  de  la  mer,  de  la  campagne  et  de 
la  ville.  Sa  beauté  extérieure  est  presque  incompa- 
rable ;  sa  beauté  intérieui-e  surpasse  tout  ce  que  j'en 
pourrais  dire  ;  Tor  y  brille  partout  et  s'y  mêle  à  mflle 
couleurs.  Tout  y  est  pavé  en  marbre  industrieusement 
arrangé  (sans  doute  en  mosaïque).  Je  ne  sais  ce  qu'3 
y  a  de  plus  précieux  ou  de  plus  beau  de  la  perfection 
de  l'art  ou  de  la  richesse  des  matières.  On  voit  aussi 
sur  ce  point ,  à  l'extrémité  du  port ,  à  l'embouchure 
du  Cydaris ,  d'autres  palais  superbes,  dans  lesquels 
l'empereur  et  les  grands  de  l'empire  passent  la  belle 


SàîsôD.  Sur  te  trofeîèrtie  c6té  do  triiatigle  de  Comtan- 
finopte  appâtât  la  <5ainpâgtie.  iJlais  ce  côte  est  forti- 
fie pat  un  dôtiWe  mur,  gai^ni  de  tours,  lequel  s'ëteml 
Mlepuis  \h  nier  jusqu'au  palais  des  Blaquernes.  Au  bas 
des  murs  est  uft  espace  vide  où  sont  des  jardins  qui 
fburnt^eifit  sttïx  habitants  toute  sorte  de  légumes. 
Des  catiàux  souterrains  aliènent  du  dehors  des  eaux 
dotiteis  dans  la  viHe ,  car  celte  <jue  Constautinople 
t&nkïtne  est  salée,  fétide.  Dans  plusieurs  endroits 
ïa  cité  e^t  privée  de  courants  d'air  ;  car  les  riches , 
couvrant  les  rues  pàf  leufs  édifices,  laissent  aux 
pauvres  et  aux  étrangers  les  ordures  et  les  ténèbres. 
Là  se  commettent  des  vols,  des  meurtres  et  des  crimes 
abominables  que  l'obscurité  favorise.  Comme  on  m 
sans  jtiSticiR  dans  cette  cille ,  qui  à  autant  de  maîtres 
qiielle  a  de  riches ,  et  autant  de  voleurs  quelle  a  de 
pausrres ,  le  stélértit  n^jr  connaît  rd  la  crainte  ni  la 
honte.  Le  crime  tHj  est  puni  par  auùnrie  loi  et  n'j 
viefit  à  la  (connaissance  de  personne,  Constantinople 
excelle  eti  tout;  elle  suf passe  les  autf^es  cités  en  ri- 
chesses y  mais  elle  les  surpasse  aussi  en  ncàs.  Elle  est 
trompeuse ,  corrompue  et  sans  foi.  Cette  i^ille  a  au- 
tant à  craindre  pour  ses  trésors  qu^elle  est  redou- 
table  pour  ses  perfidies  et  son  infidélité.  Sans  tous 
ces  vices ,  elle  pourrait  être  préférée  à  tous  les  lieux 
par  son  blimat  tempéré ,  là  fertilité  de  son  sol  et  le 
passage  facile  qu'elle  offre  à  la  propagation  de  l'Évan- 
^le.  I^  Bras  de  Saînt-Geol^es  ressemble  à  une  mer 
par  l'abondance  de  ses  poissons ,  et  à  un  fleuve  par 
là  pôssïWlîté  qu'on  a  de  te  Wtfvei^ser,  sans  danger, 
sept  ou  huit  fois  dans  une  même  journée.  »  Un  autre 
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chroniqueur  contemporain  s'écrie,  en  parlant  de 
Constantinople  :  ce  Quelle  grande  et  noble  cité  !  elle 
est  remplie  d'églises  et  de  palais  d'une  architecture 
admirable!  Que  d'ouvrages  merveilleux,  ciselés  en 
or,  en  airain,  en  marbre  elle  contient!  De  nombreux 
vaisseaux  apportent  aux  habitants  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire.  On  y  voit  des  hommes  de  toutes  les 
nations  :  les  Grecs,  les  Bulgares,  les  Alains,  les  Co- 
mans,  les  Daces,  les  Anglais ,  les  Français,  les  Véni- 
tiens, les  Italiens,  les  Turcs,  les  Juifs ,  les  Cretois  et 
les  Arabes  s'v  mêlent  sans  se  confondre  '•  » 

Pendant  que  l'empereur  grec  visitait  en  ami  le 
camp  des  croisés ,  dans  la  vallée  des  Eaux  Douces 
d'Europe,  et  qu'il  entourait  d'honneurs,  d'adula- 
tions le  roi  de  France  et  Éléonore  d'Aquitaine  ;  pen- 
dant qu'il  donnait  à  nos  chevaliers  le  spectacle  des 
jeux  de  l'hippodrome  et  de  ces  tournois  brillants  qui 
leur  retraçaient  comme  une  vivante  image  de  la  pa- 
trie, il  osait  vendre  aux  croisés  de  la  farine  mêlée  de 
chaux ,  entretenait  des  liaisons  avec  le  sultan  d'Ico- 
Tiium,  et  tenait  les  Turcs  fort  au  courant  des  projets 
des  deux  armées,  française  et  allemande.  11  est  bien 
certain  que  Manuel ,  au  milieu  de  ses  protestations 
d'amour  pour  les  Latins,  aurait  voulu  les  voir  dispa- 
raître par  je  ne  sais  quel  coup  violent  de  la  fortune. 
Des  Grecs  comme  ceux  du  Bas-Empire  n'auraient  pas 
osé  attaquer  de  front  des  hommes  comme  les  croisés; 
mais  ils  se  consolaient  de  ne  pouvoir  rien  faire  à  m- 
sage  découvert,  en  multipliant  secrètement  sur  leurs 
pas  les  ruses  coupables  et  les  odieuses  perfidies.  Du 

i .  Chronique  de  Foucher  de  Chartres, 
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jour  où  les  croises  eurent  passé  le  Bosphore,  que 
nos  Latins  appellent  le  canal  de  Saint-Georges,  la  dé- 
loyauté byzantine  les  environna  en  quelque  sorte 
d^ennemis  invisibles;  tantôt  c'étaient  des  guides  qui 
avaient  reçu  la  coupable  mission  d'égarer  les  armées 
de  la  croix;  tantôt  des  conducteurs  inhumains,  obéis- 
sant aux  ordres  de  Manuel ,  conduisaient  nos  Lalins 
dans  des  gorges  profondes  où  les  attendaient  en 
embuscade  le  glaive  des  musulmans.  L'histoire  est  là 
pour  dire  que  ce  ne  fut  point  le  sort  des  armes,  mais 
la  trahison  grecque  qui  enfanta  les  malheurs  de  la 
seconde  croisade.  Je  ne  prononcerai  pas  le  nom  de 
cet  homme  ^  dit  un  vieux  chroniqueur  en  parlant  de 
Manuel,  ce  nom  n  est  point  écrit  dans  le  li\>re  de  vie. 
Nos  croisés  français,  victimes  des  fourberies  de  l'em- 
pereur grec,  regrettèrent  bien  amèrement  de  ne  pas 
s'être  emparés  de  Constantinople.  Ce  fut  la  peur  qui 
jeta  Manuel  aux  pieds  du  roi  de  France  avec  tant 
d'humilité  et  de  bassesse;  ce  fut  la  peur  qui  lui  in- 
spira cette  sourde  et  déloyale  politique,  qui  avait 
pour  but  de  compromettre  les  grandes  entreprises 
des  Francs  ;  il  savait  que  le  passage  de  ces  armées 
était  un  péril  pour  un  empire  aussi  décrépit  que  le 
sien  ;  avec  de  la  franchise  et  une  plus  haute  intelli- 
gence de  ses  intérêts.  Manuel  aurait  pu  lier  sa  des- 
tinée à  celle  des  croisés,  qui  marchaient  contre  l'en- 
nemi commun  ;   mais  les  vieilles  haines  entre  les 
Latins  et  les  Grecs  ne  permirent  pas  cette  union  qui 
eût  assuré  le  succès  des  guerres  saintes,  et  les  perfides 
lâchetés  de  la  politique  byzantine  suivirent  leur  dé- 
testable cours. 
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Manuel  mourut  eu  4180,  âgé  de  cipqitaDte-huit 
ans,  après  trente^sept  ans  de  règne.  Avant  d'ej^rer, 
il  demanda  qu  on  le  revêtit  d'une  robe  de  moine.  On 
croyait,  à  cette  époque  de  corruption,  tant  d'igno- 
rance, qu  il  suffisait,  pour  gagner  le  ciel ,  de  mourir 
sous  le  vêtement  des  cénobites.  Le  froc  noir,  en- 
dossé à  la  dernière  heure,  ne  pouvait  expifsr  ni  faire 
oublier  tant  de  débauches,  tant  de  violences,  tant 
d'e&actions,  et  dès  trahisons  si  noires.  Manuel  avait 
personoelkm^Qt  de  la  bravoure  ;  il  se  battit  avec  suc- 
cès contre  les  Italiens,  les  Hongrois^  les  Turcs  ;  mais 
la  pourpre  impériale  n'en  fut  pas  moins  déshonorée 
par  ses  vices.  Deux  fois  marié,  il  fut  beau-frère  de 
l'empereur  Conrad,  et  gendre  de  Raymond  de  Poi- 
tiers, prince  d'Ântioche.  Son  fils  Alexis  II,  devenu  son 
successeur,  avait  pour  mère  la  fille  de  Raymond  de 
Poitiers,  cette  Marie  qu'un  historien  grec  nous  mon- 
tre Jière  et  légère  comme  une  FrançaU^y  el.  qui, 
chargée  du  gouvernement  de  l'empire  pendant  la 
minorité  d'Alexis  II,  s'occupa  beaucoup  plus  de  ses 
plaisirs  que  des  affaires  de  l'État.  Un  favori  de 
Marie 9  Alexis  ComueDe,  pelit-fUs  de  Jean  le  Beau, 
grand  maître  de  la  garde-robe  et  protosébaste,  goi^ 
vernait  l'empire.  Ce  Comnène  manquait  de  talent, 
d'énergie  et  de  moralité;  la  race  de  ce  nom  finissait 
honteusement  et  misérablement,  comme  toutes  ks 
choses  grecques  de  ce  temps.  C'est  d^ns  k  MOg  et  U 
boue  que  la  famille  des  Comnènes  allait  dispiMr^iiAreà 
son  tour. 
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CHAPITRE  XXIII. 

ffitCoîre  d'Andirmiic  Comnène.  —  Isaao  TAnge  empereur.-—  Il  est  dé- 
trÔBé  par  son  frère.  —  Le  jeune  Alexi»  va  implorer  pour  son  père  les 
secours  de  l'Occident.  —  Us  lui  sont  accordés. —  L'armée  des  croisés 
déimrque  à  Scntari.  —  Ambassade  de  l'empereur  grec  aux  chefs  de 
fai  CFoitaët.  -^  Réponse  de  Conon  de  Bétfanne  k  l'enroyé  de  l'enpe- 
rear  (de  il80  à  1203). 

Le  caractère  extraordinaire  du  général  Andronic 
Coamène,  duc  de  Naisse,  neveu  de  Tempereur  Ma*- 
Duel,  ses  aventures,  ses  crimes,  la  beauté  de  son 
visage,  sa  haute  taille,  son  âme  iufernale  cachée 
sous  les  formes  les  plus  séduisantes,  rappellent  quel- 
ques-uns des  héros  enfantés  par  Tardente  et  sombre 
imagination  de  Fauteur  de  Don  Juarij  du  Giaour  et 
du  Corsaire.  Andronic  serait  une  dramatique  figure 
de  roman.  Nous  esquisserons  les  principaux  traits  de 
cette  vie  si  étrange,  si  orageuse. 

Tandis  que  Manuel  scandalisait  Constantinople 
par  ses  débauches,  Andronic  semblait  vouloir  le 
surpasser  en  libertinage.  Tous  deux  paraissaient  unis 
d'une  étroite  amitié  :  la  conformité  des  mœurs  les 
rapprochait.  Eudoxie,  sa  cousine,  suivait  partout 
Andronic.  Elle  vivait  au  milieu  des  batailles ,  dans 
les  camps,  et  n'avait  plus  d'autre  demeure  que  la 
lente  du  duc  de  Naisse.  Marie,  sa  sœur,  femme  ver- 
tueuse, avait  épousé  Jean  Cantacuzène.  Manuel, 
frère  de  Marie,,  servait,  comme  Cantacuzène,  dans 
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Tarmëe  d'Andronic.  Les  prières  et  les  larmes  de 
Marie  n'avaient  pu  arracher  Eudoxie  à  Finfamie. 
Jean  Cantacuzène  et  Manuel  résolurent  d'y  mettre 
un  terme  en  assassinant  le  général.  Depuis  long- 
temps Eudoxie  était  avertie  de  leurs  desseins.  Elle 
se  tenait  sur  ses  gardes,  et  suppliait  le  duc  de  Naisse 
de  s'armer  de  précaution  contre  ses  ennemis.  Loin 
de  partager  les  mêmes  craintes,  Andronic  poussa  la 
témérité  jusqu'à  ne  plus  vouloir  de  sentinelles  au- 
tour de  sa  tente.  En  1152,  l'armée  impériale  était 
campée  dans  la  plaine  d'Issus ,  célèbre  par  la  gloire 
d'Alexandre.  Une  nuit,  Eudoxie  entend  du  bruit,  se 
lève,  sort  de  la  tente  et  voit  briller,  à  la  lueur  des 
étoiles,  les  armes  de  quelques  soldats  commandés 
par  son  frère  et  par  Cantacuzène.  Elle  réveille  le  gé- 
néral, lui  demande  à  genoux  de  prendre  des  habits 
de  femme  et  de  sauver  sa  vie  à  la  faveur  de  ce  dé- 
guisement. Andronic  ne  mourra  pas  en  jupons  y 
s'écrie  le  duc  de  Naisse.  Il  revêt  sa  cuirasse,  saisit 
ses  armes,  fond  sur  les  soldats  qui  cernent  sa  de- 
meure, en  tue  deux  ou  trois,  franchît  une  haie  et  va 
se  réfugier  sous  la  tente  de  l'empereur,  qui  ne  fit 
que  rire  de  cette  première  aventure. 

Andronic  aspirait  à  l'empire.  Eudoxie  avait  de- 
viné ses  projets  ambitieux.  «  Songe,  lui  dit-elle  un 
jour,  à  l'amitié  qui  te  lie  à  l'empereur  Manuel.  »  On 
est  ami  jusquà  la  pourpre,  répondit  le  général. 
Deux  fois  il  attenta^  à  Ja  vie  de  Manuel.  L'empereur 
le  fit  arrêter  et  l'enferma  dans  une  des  tours  du  pa- 
lais impérial  à  Constantinople.  Après  douze  années 
passées  dans  ce  cachot,  Andronic  s'échappe  peu- 
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dant  uae  nuit  du  mois  de  septembre  1165;  il 
trouve  à  la  porte  Dorée  une  sentinelle  qui  lui  barre 
le  passage  avec  sa  lance  ;  il  lui  dit  qu'il  n'est  qu'un 
prisonnier  pour  dettes,  la  prie  de  lui  laisser  escala- 
der les  remparts  de  la  cité,  lui  donne  en  même 
temps  un  magnifique  diamant  qu'il  porte  à  sou 
doigt;  la  sentinelle  prend  le  bijou,  détourne  la  tête, 
et  le  duc  de  Naisse  saute  par-dessus  les  murailles  de 
Constantinople ,  trouve  au  pied  des  remparts  un 
ami  courageux  qui  lui  donne  un  coursier  rapide  et 
de  l'or;  il  monte  à  cheval,  vole  du  côté  de  la 
Thrace,  traverse  les  déserts  de  la  Moldavie,  les 
monts  Carpathes  et  va  demander  un  asile  à  Hiéros- 
laf,  grand-duc  de  Russie,  qui  résidait  à  Kiow. 
Touché  de  ses  longs  malheurs,  le  prince  russe  le 
reçoit  en  frère  et  lui  promet  de  le  protéger. 

Depuis  quatre  siècles,  les  Ungres  (Hongrois)  des- 
cendants des  Huns,  s'étaient  constitués  en  nation 
puissante  dans  Tancienne  Pannonie.  Ils  étaient, 
après  les  Turcs,  les  plus  redoutables  ennemis  de 
l'empire  grec.  C'étaient  aussi  de  dangereux  voisins 
pour  les  Russes.  Une  alliance  entre  Manuel  et  le 
czar  était  devenue  nécessaire  pour  repousser  les 
Hongrois.  Manuel  envoya  des  ambassadeurs  à  Hié- 
roslaf  pour  demander  et  conclure  cette  alliance.  Ils 
étaient  en  même  temps  chargés  de  la  part  de  l'em- 
pereur des  plus  vives  protestations  d'amitié  pour  le 
duc  de  Naisse.  Manuel,  oubliant  le  passé,  accordait, 
par  une  lettre  authentique,  son  pardon  au  général. 
L'influence  que  le  duc  de  Naisse  ne  larda  pas 
d'exercer  sur  l'esprit  de  Hiéroslaf,  détermina  cette 
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alliance.  Âxxdronic  marcha  à  la  téie  d'une  cavalerie 
russe  du  Borystbèue  au  Danube,  où  U  rejoignit 
Tarmée  impériale.  Il  se  conduisit  en  h^ros  au  fa- 
meux siëge  de  Semlin,  qui  coûta  cinquante  mille 
honunes  aux  Hongrois.  Sorti  de  Clonstantinople, 
quelques  mois  auparavant,  comme  un  bonune  voué 
à  une  mort  ignominieuse,^  Andronic  rentra  dans 
cette  ville,  en  1 1 66,  presque  en  triomphateur,  à  côté 
de  Manuel.  Le  duc  de  Naisse  attirait  tous  Les  re^ 
gards,  et  son  nom  remplissait  toutes  les  bouches. 
On  aimait  sa  bravoure  et  son  caractère  avenlureux* 
Manuel  le  nomma  gouverneur  de  la  Ciliûie.  U  était 
à  son  poste  au  commencement  de  Tannée  41 67. 

Eudoxie,  quHl  avait  épousée  dans  sa  prisoDf  était 
iQorle.  Philippa,  seconde  fille  de  Raymond  de  Poi« 
tiers,  prince  d'Àntioche,  et  sœur  de  Timpératrice 
Marie,  avait  une  grande  réputation  de  beauté.  Son 
père  n'existait  plus.  Elle  vivait  à  la  cour  de  Bobé- 
mond  Illydatis  la  capitale  de  la  Syrie.  Andronic  vou- 
lut  voir  la  belle  Française.  Il  va  à  Ântioche  avec  un 
brillant  cortège.  Il  est  magnifiquement  reçu  par 
Bohémond  III.  Philippa  ne  fut  point  indidérente  aux 
brillantes  manières  et  au  récit  des  aventures  d' An- 
dronic. Celui-ci  Tenleva  audacieusement  et  la  con- 
duisit en  Cilicie.  Cela  fit  grand  bruit  à  la  cour  de 
Constantinople.  L'impératrice  Marie  en  fut  irritée. 
Manuel  ordonna  au  duc  de  Naisse  de  rendre  Phi- 
lippa à  sa  famille,  et  le  menaça  de  la  prison  dont  il 
avait  si  longtemps  éprouvé  les  rigueurs  s  il  refusait 
d'obéir.  Bravant  le  courroux  de  Marie  et  les  ordres  de 
Tempereur,  Andronic  écrivit  à  Manuel  une  lettre  où, 


—  347  — 

s'armaut  du  aouvenir  des  scandaleuses  débauches 
de  soa  oncle,  il  lui  dit  qu'il  ne  Igi  appartenait  pas 
de  lui  donner  des  leçons  de  morale.  Manuel  répoq* 
ait  par  un  arrêt  de  mort  à  cette  insolente  lettre. 
Andronic  ne  l'attendit  pas  en  Cilicie.  Ne  se  souciant 
plus  de  Philippa,  il  Tabandonna  lâchement  à  ses  re- 
mords, à  ses  larmes,  et  alla,  lui,  chercher  un  refuge 
à  Jérusalem,  auprès  du  roi  Amaury.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  le  général  dans  ses  nouvelles  aventures  à 
la  cour  d'Âmaury  et  à  la  cour  du  sultan  de  Per^e*  11 
avait  soixante  ans  lorsqu'il  apprit  tout  à  coup  que 
l'empereur  Manuel  n'existait  plus.  J  moi  le  sceptre 
de  Bj'zancel  s'écria-t*il  en  retrouvant  au  fond  de 
son  âme  sa  vieille  et  ardente  ambition. 

La  cour  de  Constantinople  était  livrée  à  tous  les 
déchirements,  à  tous  les  désordres.  Dans  de  nom- 
breuses lettres  adressées  au  patriarche,  aux  séna- 
teurs, Àndronic  déplorait  les  malheurs  et  les  hontes 
de  Tempire  et  se  présentait  comme  son  sauveur.  Il 
naonirait  un  grand  attachement  pour  Alexis  II,  ce 
jeune  prince  abandonné  à  une  mère  sans  vertu  et  à 
uoi  ministre  infâme.  Le  duc  de  Naisse  disait  que 
Tadversité  avait  purifié  son  co^ur,  que  le  malheur 
Tayatt  instruit,  que,  selon  la  parole  de  T Apôtre,  il 
s'était  dépouillé  du  vieil  homme  pour  revêtir 
rbomme  nouveau,  U  ne  parlait  que  de  la  gloire,  de 
la  religion  et  des  droits  sacrés  du  jeu^^  empereur 
qu'il  respectait  et  qu'il  voulait  faire  respecter.  C0s 
belles  protestations  retentissent  dans  tous  \i^&  cœurs  : 
op  î^pelle  Andronic,  on  implore  son  secours»  Il 
QffiM^  la  cour  du  sultan  dq  Perse,  trouve  eu  Paphla*- 
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gonie  une  armée  impériale  qui  le  salue  de  ses  accla- 
mations,  se  met  à  sa  tête  et  entre  triomphalement  à 
Constantinople  au  mois  de  mai  1182.  U  se  rend  au 
palais  des  Césars,  se  prosterne  aux  pieds  d'Alexis  II 
et  jure  de  lui  être  fidèle.  Il  joue  si  bien  son  rôle  que 
ceux-là  même  qui  le  connaissent  le  mieux  sont  dupes 
de  son  hypocrisie.  Le  général  se  fait  conduire  au 
tombeau  de  Manuel  et  porte  ses  lèvres  sur  la  pierre 
sépulcrale  en  poussant  des  gémissements.  Ceux  qui 
raccompagnent  veulent  Tarracher  à  ce  spectacle. 
«  Non,  dit-il^  laissez-moi  ici.  Mais  retirez-vous  :  j'ai 
besoin  d'être  seul.  »   Les  personnages  de  sa  suite 
se  placent  à  quelque  distance.  Andronic  dit  alors 
avec  l'expression  d'une  joie  féroce  :  «  Je  ne  te  crains 
plus,  mon  vieil  ennemi!   tu  ne  sortiras  de  cette 
tombe  qu'au  son  de  la  trompette  du  dernier  jour! 
Tu  m'as  poursuivi  comme  un  vagabond  dans  tous 
les  pays  de  la  terre  !  tu  m'as  abreuvé  des  douleurs 
de  la  prison  et   de  l'exil!  c'est  maintenant  mon 
tour  !  je  vais  fcjuler  aux  pieds  ta  cendre  et  ta  posté- 
rité! » 

Devenu  maître  de  l'empire,  Andronic  ne  mit  plus 
de  bornes  à  sa  cruauté.  Il  immola  une  foule 
d'hommes  qui  avaient  autrefois  traversé  son  ambi- 
tion et  fit  étrangler  l'impératrice  Marie  dans  la  tour 
du  palais  où  il  était  resté  douze  ans  captif.  La  sen- 
tence des  juges  devait  être  revêtue  de  la  signature 
de  l'empereur.  Andronic  dirigea  la  main  d'Alexis  II, 
et  fit  signer  à  un  enfant  de  treize  ans  l'arrêt  de  mort 
de  sa  mère!  L'armée  et  le  sénat  proclamèrent  le  duc 
de  Naisse  empereur,  et  le  patriarche  le  couronna 
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dans  Saiute-Sophie  eu  1183.  Âpres  avoir  communie 
avec  Alexis  11,  Audronic  prit  dans  ses  mains  le  saint 
calice  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  dit:  «  Je  jure  par 
le  corps  et  par  le  sang  du  Sauveur  du  monde  de 
n'accepter  le  diadème  que  pour  en  diminuer  le 
poids  à  mon  cousin  Alexis  II  et  pour  aflermir  son 
pouvoir!  »  Quinze  jours  après  ces  horribles  blas- 
phèmes,  des  satellites  d'Andronic  étranglaient 
Alexis  II  dans  son  lit  avec  la  corde  d'un  arc.  lis 
portèrent  son  cadavre  au  monstre  qui,  le  poussant 
du  pied,  dit  :  «  Ton  père  était  un  fripon ,  ta  mère 
une  prostituée,  et  toi  un  imbécile.  »  Alexis  II  avait 
été  fiancé  à  Agnès,  fille  de  Louis  VIL  Elle  avait  qua- 
torze ans  au  moment  de  l'assassinat  du  jeune  empe- 
reur. Andronic  la  contraignit  à  Tépouser.  Et  le 
patriarche  de  Constantinople  consentit  à  bénir  cette 
union  !  Le  clergé  grec  fit  plus  :  réuni  en  synode,  il 
releva  Andronic  du  serment  qu'il  avait  prêté  à  Manuel, 
à  son  malheureux  fils,  et  lui  donna  l'absolution  de  ses 
crimes!  Les  lettres  de  rémission,  commençant  par 
une  invocation  à  la  sainte  Trinité,  furent  placardées 
aux  portes  des  églises  de  Constantinople.  Pour  ré- 
compenser les  évêques  du  service  qu'ils  venaient  de 
lui  rendre,  Andronic  daigna  leur  permettre  d'entou- 
rer son  trône  dans  les  cérémonies  publiques.  Mais  il 
les  en  chassa  bientôt.  Ces  évêques  durent  regretter 
d'avoir  vendu  leur  âme  à  si  bas  prix. 

Brousse  et  Nicée  refusèrent  courageusement  de 
reconnaître  le  pouvoir  d' Andronic.  Le  tyran  les 
assiégea,  les  prit  d'assaut  et  en  fit  égorger  les  habi- 
tants. Passant  avec  une  edroyable  gaieté  d'un  champ 
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de  carnage  aux  volaptés  de  sa  cour,  Annirôtiîc  t^ê^ 
sait  de  ses  mains  dégoûtantes  de  sang  des  gmrland^ 
dont  il  ornait  le  front  des  comédiennes  qui  remplis* 
saient  son  palais.  Mais  sa  santé,  autrefois  si  robuste, 
se  ressentait  de  tant  d'agitations.  Les  années  lui  pe^ 
saient.  Pour  ranimer  sa  hideuse  vieillesse,  il  fkisait 
usage  d'un  breuvage  que  lui  préparaient  des  méde* 
cins  égyptiens.  Tant  de  débauches  et  d'atrocités 
avaient  changé  en  haine  la  confiance  qu'Andronic 
était  parvenu  à  inspirer  à  force  de  mensonges  aux 
Conslanlinopolilains.  L'affreux  empereur,  devetni 
soupçonneux ,  ne  se  montrait  plus  en  pnblic  et  re- 
doutait quelque  châtiment  terrible.  Des  barbares 
avaient  remplacé  les  soldats  grecs  qui  formaient 
autrefois  sa  garde;  encordes  tenait-il  éloignés  de  ses 
appartements.  Il  ne  comptaîit  plus  que  sur  la  fidé- 
lité d'un  dogue  énorme  qui  passait  les  nuits  en- 
chaîné à  la  porte  de  la  chambre  d'Androtric.  Mais 
rien  ne  pouvait  le  défendre  contre  l'exécration  de 
tout  un  empire.  Un  rival  sans  mérite  et  un  peuple 
désarmé  précipitèrent  du  trône  celui  qui  n'en  avait 
franchi  les  marches  qu'a  travers  des  flots  de  sang. 
En  1185,  les  Conslanlinopolilains  proclament  Isaac 
l'Ange  empereur,  courent  au  palais  impérial,  ils  en 
enfoncent  les  portes,  s'emparent  d'Andronîc,  lui 
arrachent  un  œil,  lui  coupent  les  bras,  l'attachent 
sur  un  chameau  et  le  promènent  ainsi  dans  les  mes 
de  la  cité.  Une  femme  lui  jette  à  la  face  une  chau- 
dière d'eau  bouillante.  Andronic  est  conduit  à  l'hip- 
podrome où  on  le  pend  par  les  pieds  entre  deux  co- 
lonnes dont  l'une  est  surmontée  d'un  loup ,  l'autre 
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d'une  truie.  Son  corps  sert  de  but  aux  archers:  il  est 
percé  de  mille  dards.  Pendant  ce  long  supplice,  An- 
dfônitî  conserve  tout  son  courage  :  aucune  plainte , 
aucun  gémissement  ne  sort  de  sa  poitrine.  Voyant 
Un  soldat  qui  va  lui  fendre  le  ventre  avec  son  glaive, 
il  dit  seulement  :  Pourquoi  écraser  ainsi  un  roseau 
hrisé}  11  expire ,  et  la  multitude  en  fureur  jette  son 
corps  dans  le  souterrain  de  l'hippodrome,  tombeau 
des  bêtes  féroces.  Si  une  grande  et  utile  leçon  ne 
ressortait  pas  de  tant  de  crimes,  nous  renoncerions, 
pour  notre  part ,  à  les  retiacer  ;  mais  tous  ces  scélé- 
rats couronnés  reçurent,  même  ici-bas,  la  punition 
de  leurs  forfaits. 

Avec  Andronic  finit  à  Byzance  la  dynastie  des 
Cotnnènes.  Elle  dura  plus  d'un  siècle.  Après  la  con- 
quête deConstantinople  par  les  Latins,  des  descen- 
dants d' Andronic  fondèrent  à  Trébizonde,  capitale  de 
la  Colchide,  une  ombre  d'empire  qui  disparut  dans 
le  XV*  siècle.  La  famille  des  Comnènes  produi- 
sit des  hommes  d'esprit  et  de  vaillants  capitaines; 
elle  ne  compta  qu'un  seul  empereur  d'une  vertu  sans 
tache ,  Jean  Comnène  (Kalo-Joannes).  Le  peuple  de 
Constantmople  était  las  de  celte  famille,  qui  n'avait 
suivi,  tîïêtne  au  milieu  de  sa  gloire,  qu'une  politique 
tortoeiise,  basse  et  égoïste.  Isaac  l'Ange  descendait, 
par  sa  thère,  d'Alexis  Y\  A  peine  était-il  sur  le  trône 
que  les  Constantinopolitains  se  révoltèrent  contre 
lui.  (c  Mus  de  Comnènes!  s'écriaient-ils  en  plein  hip- 
podrotoe;  c'est  une  famille  abâtardie  et  qui  ne  nous 
dbunc  que  des  tyrans  !  Phis  d'Anges  !  c'est  une  race 
stéi'ite  qcd  ne  produit  que  des  avortons!  »  En  1 195, 
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Alexis  TAnge  détrône  son  frère  Isaac,  lui  fait  crever 
les  yeux  et  Tenferme  dans  un  cachot.  Le  fils  de  Tem- 
pereur  tombé,  nommé  Alexis  comme  son  oncle,  âgé 
de  douze  ans,  prend  la  fuite  et  va  implorer  pour 
son  père  les  secours  de  l'Occident,  Il  se  réfugie  au- 
près de  Philippe  de  Souabe,  son  beau-frère. 

Une  cinquième  croisade  se  préparait  en  ce  mo- 
ment en  Europe.  Elle  avait  pour  but  de  reconquérir 
la  Palestine  que  les  armes  du  puissant  Saladin  avaient 
récemment  enlevée  aux  Latins.  Prêts  à  partir  (1 203) 
pour  les  rives  du  Jourdain,  les  croisés  français  et  vé- 
nitiens, réunis  à  Zara  en  lUyrie,  virent  arriver  dans 
leur  camp  le  jeune  Alexis  accompagné  des  ambassa- 
deurs de  Philippe  de  Souabe.  —  Rappelant  aux  croi- 
sés tout  ce  que  les  armées  de  Godefroi,  de  Conrad  et 
de  Louis  VII  avaient  souffert  de  la  perfidie  des  Grecs, 
les  députés  allemands  les  exhortaient  à  ne  pas  laisser 
derrière  eux  une  ville  ennemie  et  à  s'assurer  la  con- 
quête de  Jérusalem  par  celle  de  Conslantinople.  Le 
jeune  Alexis  promettait,    en  son  propre  nom  et  au 
nom  de  son  père  captif,  d'entretenir  pendant  un  an 
l'armée  libératrice  des  Latins,  de  leur  payer  cent 
mille  marcs  d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  il 
s'engageait,  par  un  serment  prêté  sur  l'Évangile ,  à 
faire  cesser  le  schisme  d'Orient  et  à  réunir  l'Église 
grecque  à  l'Église  romaine.  Les  comtes  et  les  barons 
font  éclater  leur  enthousiasme  à  la  vue  d'Alexis,  ju- 
rent de  briser  les  fers  de  son  père  et  de  le  rétablir  sur 
son  trône.  Le  spectacle  d'un  enfant  roi  errant  sur  la 
terre  étrangère  et  demandant  au  nom  de  Dieu,  de 
l'honneur,  de  venger  l'innocence  et  le  malheur  était 
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de  nature  à  enflammer  ces  valeureux  champions  de 
la  croix  pour  lesquels  Dieu  et  Thonneur  étaient  tout. 
Le  plus  grand  nombre  des  chevaliers  voyait  avec  joie 
la  réunion  des  deux  Églises ,  qui  devait  être  Fou  vrage 
de  leurs  armes.  La  croisade  ne  leur  semblait  pas  s'é- 
loigner de  son  véritable  objet,  car  travailler  à  Funité 
catholique  était,  aussi  bien,  que  la  guerre  contre  les 
musiilmans,  une  œuvre  sainte  que  Dieu  devait  bénir. 
Cependant  le  pape  Innocent  111  refusa  son  approba- 
tion à  l'expédition  contre  Constantinople.  La  servi- 
tude des  chrétiens  de  la  Palestine,  leurs  longues  et 
profondes  misères  touchaient  plus  son  cœur  que  les 
malheurs  d'Isaac  FAnge  et  de  son  fils.  11  reprochait 
aux  croisés  de  regarder  en  arrière  comme  la  femme 
de  Loth.  (cQue  personne,  disait  le  pontife  romain,  ne 
se  flatte  qu'il  soit  permis  d'envahir  et  de  piller  la  terre 
des  Grecs,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  assez  sou- 
mise, et  que  Fempereur  de  Constantinople  a  usurpé 
le  trône  sur  son  frère  ;  quelque  crime  qu'il  ait  com- 
mis, ce  n'est  pas  à  vous  d'en  juger  :  vous  n'avez  point 
pris  la  croix  pour  venger  l'injure  des  princes,  mais 
celle  de  Dieu*.  »  Les  chevaliers  reçurent  avec  respect 
les  remontrances  d'Innocent  III  ;  mais  ils  ne  changè- 
rent rien  à  la  détermination  qu'ils  avaient  prise. 
Ceux  qui  avaient  entendu  parler  des  richesses  de 
Constantinople  pouvaient  croire  qu'ils  ne  revien- 
draient pas  sans. profit  de  cette  brillante  expédition. 
Nicétas,  sénateur  et  trésorier  de  l'empire,  historien 
impartial,  et  dont  le  livre  abonde  en  traits  de  naœui^s, 

1.  Barohîus.  Lettres  d'Innocent  llï^  année  1263. 
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en  détails  curieux,  ce  magistrat  si  grarv^e  et  qui  a  été 
comme  le  Jërémie  de  Constantinople  saccag;ée  et 
conquise  par  les  Latins,  nous  apprend  qu'Alexis  œ 
fit  rien  pour  la  défense  de  sa  capitale  menacée*  La 
mollesse  dans  laquelle  il  était  plongé  le  rendait  inca- 
pable d'agir.  Des  citoyens  courageux  s'étaient  pré- 
sentés dans  les  forêts  de  Belgrade  et  de  FEuxin  pour 
a^oir  des  arbres  destinés  à  la  construction  des  vais- 
seaux. Ces  forêts,  réservées  pour  l«i  chasses  -de  Tem- 
pereur,  étaient  gardées  par  des  eunuques  avec  un  soin 
aussi  scrupuleux  que  leâ  païens  gardaient  les  bois  con- 
sacrés à  leurs  dieux  ;  les  eunuques  menaçaient  du  der- 
nier supplice  ceux  qui  auraient  osé  y  toucher  dans  un 
intérêt  national.  Le  duc  Michel,  amiral  et  beau-frère 
de  Tempereur,  avait  vendu  les  gouvernails,  les  an- 
cres, les  voiles  et  les  cordages  des  navires.  L'empe- 
reur, noyé  dans  le  vin  et  la  débauche,  se  moquait 
des  préparatifs  des  Francs,  et  la  ville  était  abtmée 
dans  la  volupté  comme  cette  ancienne  Sibaris  si  fa- 
meuse autrefois  par  ses  débordements.  Les  chefs  de 
Tarmée  grecque,  continue  Nicélas,  étaient  plus  ti- 
mides que  des  cerfs.   Comment  auraient-»ils  eu  le 
courage  de  combattre  des  hommes  qu'ils  appelaient 
des  anges  exterminateurs,  des  statues  de  bronze! 

La  flotte  des  croisés,  composée  de  trois  cents  na- 
vires montés  par  vingt  mille  guerriers,  dont  cinq 
mille  Vénitiens  et  quinze  mille  Français,  entra  dans 
le  Bosphore  au  mois  de  juin  1203.  L'armée  d'Occi- 
dent débarqua  à  Scutari,  en  face  de  Constanlinojf^, 
et  dressa  ses  tentes  dans  la  plaine  où  se  montre  au- 
jourd'hui le  champ  des  morts  des  musulmans.  A  la 


—  855  — 

tête  des  Vénitiens  on  Voyait  le  doge  Dandolo,  vieillard 
aveugle^  octogénaire^  mais  qui  n'avait  de  la  vieillesse 
que  ce  qu'elle  nous  donne  de  vertus  et  d'expérience^ 
Les  principaux  chefs  des  Français  étaient  Baudouin, 
comte  dch Flandre,  Jacques  d'Avesne,  Louis,  comte 
de  Chartres,  Henri,  comte  de  Saint-Paul ,  les  comtes 
Gauthier  et  Jean  de  Brienne ,  Renaud  de  Boulogne , 
Matthieu  de  Montmorency,  Hugues  et  Robert,  comtes 
d'Amiens,  Simon  de  Montfort,  déjà  célèbre  par  son 
courage  dans  les  guerres  contre  les  musulmans  ; 
Gonoti  de  Béthune,  orateur,  poète  et  valeureux 
guerrier;  Geofïroi  de  Villehardouin,  qui  a  si  pittorea- 
quement  et  si  fidèlement  retracé  les  exploits  de  la 
cinquième  croisade;  Boniface,  marquis  de  Montferrat, 
prinm  fort  courageux  et  des  plus  prisés  au  fait  de  la 
guerre.  Il  fut  proclamé  chefstipréme  de  Fexpédition 
oontre  Constantinople ,  au  i^ergier  de  Fabbaje  de 
Nostre^Dame  de  Soissons^  au  lieu  et  place  de  feu  Ti- 
bêiuli,  comte  de  Champagne ^  en  receifant pour  cet  effet 
Mn^argent  et  ses  gens*. 

Une  population  immense,  accourue  pour  voir  les 
croisés,  œs  vaillants  hommes,  hauts  comme  leurs  pi- 
ÇMSfûit  Nicétas,  couvrait  les  remparts  de  Constantino^ 
pie.  L'usurpateur  Alexis  envoya  aux  chevaliers  un  dé- 
puté italien  nommé  Rossi.  Il  leur  dit  que  son  maître 
s'étonnait  qu'ils  fussent  venus  sans  motifs  porter  la 
guerre  dans  un  empire  chrétien  ;  l'empereur  les  me- 
naçait de  les  en  chasser  parle  glaive  s'ils  n'évacuaient 

i.  Michaud.  Histoire  des  croisades ^t, 
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pas  promptement  ses  États.  Après  le  discours  de 
Rossi  y  Conon  de  Béthune ,  qui  estait  un  sage  cheva^ 
lier  ^  éloquent  et  bien  disant  y  se  leva  et,  parlant  au 
nom  de  Farinée,  repondit  en  ces  termes  à  Tenvoyé 
d'Alexis  :  <c  Bel  sire,  vous  nous  venez  alléguer  que 
vostre  ^aistre  s'estonne  pourquoy  nos  seigneurs  et 
nos  barons  sont  ainsy  entrez  dans  son  empire  et  dans 
ses  terres  ;  vous  savez  trop  bien  qu'ils  ne  sont  pas 
entrez  sur  le  sien^  puisqu'il  occupe  à  tort  et  contre 
Dieu  ce  qui  doit  appartenir  à  son  neveu  que  vous 
voyez  icyavec  nous,  fils  de  son  frère,  l'empereur 
Isaac,  qu'Alexis  a  déloyalement  et  méchament  et  à 
tort  fait  aveugler  et  privé  de  l'empire.  Mais  s'il  lui 
vouloit  demander  pardon,  nous  employierions  nos 
prières  à  ce  qu'il  lui  pardonnast  et  lui  donnast  de 
quoy  vivre  honorablement.  Au  reste ,  à  l'avenir  ne 
soyez  si  téméraire  ny  si  bardy  de  venir  icy  pour  de 
semblables  messages^  »  Ce  fier  langage  était  une  dé* 
claration  de  guerre,  et  l'ambassadeur  s'en  retourna 
tout  triste  vers  Alexis.  Les  Grecs  se  préparèrent  au 
combat.  Et,  parmi  les  Latins,  il  n^y  eut  cceur  si  as» 
seuréj  ny  si  hardy  qui  ne  frémit^  et  non  sans  raison , 
car  oncques  si  grande  affaire  ne  fust  entreprise. 
Chascuns  regardait  ses  armes* ^   . 

4.  Villehardouin. 
2.  Idem. 


XXIV. 


Conquête  de  Constantinople  par  les  Latins. 

Les  invasions  multipliées  des  barbares ,  des  Sar- 
rasins j  des  Turcs ,  avaient  depuis  longtemps  porte 
répouvante  au  sein  des  provinces  de  Tempire 
d'Orient.  Un  grand  nombre  de  familles  riches  s'en 
étaient  peu  à  peu  éloignées  pour  s'établir  à  Constan- 
tinople^  où  leurs  fortunes  et  leur  vie  leur  paraissaient 
plus  en  sûreté.  Au  moment  de  l'arrivée  des  conqué- 
rants latins  sur  les  rives  du  Bosphore,  Byzance,  qui 
était  devenue  le  refuge  des  sciences,  des  arts,  le  dépôt 
des  archives  de  l'univers  romain,  renfermait  dans  ses 
murs  toute  la  puissance  de  l'empire  grec,  son  opu- 
lence, son  existence  politique.  La  cité  comptait  plus 
d'un  million  d'habitants,  elle  possédait  six  cents  mil- 
lions de  richesses  de  notre  monnaie  S  et  les  troupes 
qui  la  défendaient  s'élevaient  à  cent  cinquante  mille 
hommes,  en  y  comprenant  deux  mille  Pisans  et  qua- 
tre ou  cinq  mille  rarangues,  soldats  mercenaires  au 
service  des  empereurs  grecs  depuis,  deux  siècles.  Les 
forces  maritimes  des  Constantinopolitains  se  bor- 
naient, en  1203,  à  vingt  galères  en  mauvais  état*; 

1.  Michaud.  Histoire  des  croisades,  t.  III,  p.  277,  édition 
de  1826. 
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mais  les  deux  mers  de  ConstaDlinople^  la  triple  en- 
ceinte de  ses  imposantes  murailles  flanquées  de 
hautes  tours ,  ses  fossés  profonds  et  une  population 
au  désespoir,  pouvaient  inspirer  aux  Latins  de  sé- 
rieuses craintes  sur  le  succès  de  leur  entreprise.  Us 
ne  virent  pas,  sans  doute,  avec  indiiïérence,  tant  de 
moyens  de  défense  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
Mais  la  crainte  devait-elle  trouver  place  dans  Tâme 
de  ces  héros  d*Oçcîdent,  qui  se  vantaient  de  ne  re- 
douter  que  la  chute  du  cieb  !  Pendant  qu'ils  délibé- 
raient, à  cheval,  dans  la  plaine  de  Scutari,  et  qu'ik 
se  distribuaient  les  corps  d*armée  quUls  allaient  con- 
duire à  la  conquête  de  Byzance,  les  évéques  et  les 
ecclésiastiques  qui  avaient  suivi  les  croisés,  les  exhor- 
tèrent à  se  confesser,  à  faire  leui*s  testaments,  car  ils 
ne  savaient  pas  T heure  h  laquelle  il  plairait  h  Dieu  dé 
les  appeler^  et  h  faire  sa  çolontéH^euz;  c  est  ce  qtCils 
purent  avec  zèle  et  dévotion^. 

Le  10  juillet,  au  lever  du  soleil,  les  clairons  reten- 
tissent dans  le  camp  des  croisés,  les  Francs  sont 
sous  les  armes,  les  chevaux  sellés  et  couverts  de 
leurs  longs  caparaçons  ;  les  chevaliers,  le  casque  en 
tête  et  la  lance  en  main ,  fléchissent  le  genou ,  in- 
voquent le  Dieu  des  armées,  donnent  le  signal  du 
départ,  et  les  phalanges  d'Occident  s^ébranlent  au 
cri  de  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Embarqués  dans 
des  bateaux  plats,  quinze  mille  Français  traversent  le 
Bosphore  en  moins  d'une  heure,  voient  soixante  et 

i.  Nicétas, 
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dix  mille*  Grecs,  commandéfi  par  Tempereur,  rangés 
en  bataille  sur  la  rive  compreBant  la  distance  qui 
sMtend,  aujourd'hui ,  entre  la  pointe  de  Top^Kliana 
et  le  pakiie  de  Bekchestacbe,  se  disputent  T  honneur 
d'aborder  les  premiers  au  rivage,  sautent  tout  armés 
dtOM  k  mer,  touchent  à  terre,  fondent  dans  les  rangs 
ennemis  et  les  dispersent.  Les  Grecs,  effrayés  de  oe 
choc  impétueux  rentrent  en  désordre  à  Constanti^t 
nople.  Alexis  lui-même,  va  se  cacher  honteusement 
dans  son  palais  de  Bucaléon,  laissant  ses  pai^illons  et 
ses  tentes  à  V abandon^  où  les  twstres  gagèrent  beau^ 
c&up  ^.  Les  Français  courent  à  la  citadelle  de  Galata, 
s^en  emparent,  pendant  que  la  flotte  vénitienne, 
commandée  par  Dandolo,  brise  la  chaîne  qui  fermait 
l'entrée  dm  porl^  et  s'avance  triomphalement  dans 
la  G&rne  d'or,  après  avoir  mis  eu  pièces  les  faibles  ga* 
1ères  byzantines.  Et  (m  peut  dire  quon  ne  prit  jamais 
ttrreeimerai^ec  plus  de  hardiesse  et  de  brader ie^.  Lea 
Grecs  font  une  sortie  le  lendemain  ;  les  croisés  en. 
tuent  mn  grand  nombre  et  forcent  une  seconde  fois 
les  autres  à^  la  fuite.  Les  Latins  livrent  un  assaut  gé- 
néral à  Constantinople  ;  les  Vénitiens  assiègent  hk 
ville*  par  mer,  pendant  que  les  Français  montent  à  lai 
brèehe  du  côté  de  la  terre.  Vingt ncinq  tours  tombent 
au  poqiviir  des  Vénitiens;  sur  Tune  de  ces  tours 
flotte  J^étendard  de  Saint-Marc.  Les  Grecs  et  les 
croisés  luttent  avec  acharnement.  Le  vieux  Dandolo 
esTan  milieu  de  la  mélée^  et  sa  blanche  chevelure  sert 
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de  signe  de  ralliement  à  ses  compagnons  d*armes.  Mais 
les  principales  forces  d'Alexis  sont  concentrées  sur 
le  point  attaqué  par  les  Français  qui  sont  repoussés. 
Us  se  retirent  en  bon  ordre  à  Fouest  de  la  porte  Séli- 
yrée ,  et  se  rangent  en  bataille.  Les  Vénitiens  voient 
leur  retraite  du  haut  des  tours  :  les  Grecs  vont  fon- 
dre sur  les  Français.  «  Pourquoi  nous  endormir  ici, 
dans  une  conquête  devenue  inutile  si  nos  alliés  pé- 
rissent, s'écrie  Tintrépide  Dandolo;  volons  au  se- 
cours de  nos  frères  !  Dieu  et  saint  Marc  nous  y  ap- 
pellent. !  »  Les  Vénitiens  tombent  à  Timproviste  sur 
le  flanc  de  Tarmée  grecque  j  et  les  Français  lui  lan- 
cent une  nuée  de  dards  et  de  javelots.  Une  terreur 
panique  s'empare  des  Byzantins ^  et  l'empereur  or- 
donne la  retraite.  Théodore  Lascaris,  son  gendre, 
dont  les  latins  et  les  Grecs  ont  vanté  la  bravoure, 
supplie  Alexis  de  poursuivre  les  croisés  dans  leurs 
retranchements;  l'empereur  refuse  de  continuer  le 
combat,  et  rentre  dans  Constantinople  avec  son 
armée.  Bientôt  il  abandonne  sa  capitale,  sa  famille, 
ses  soldats,  et  va,  pendant  la  nuit,  se  cacher  du  côté 
de  lajThrace,  emportant  avec  lui  tout  l'or  qu'il 
trouve  dans  son  palais.  Des  courtisans  courent  au 
cachot  où  Isaac  l'Ange  gémit  depuis  huit  ans,  jettent 
sur  ses  épaules  une  étoffe  de  pourpre,  l'emportent 
au  palais  de  Blaquernes,  et  lui  rendent  hommage 
comme  à  leur  légitime  souverain.  Malgré  les  témoi- 
gnages de  respect  qui  frappent  son  oreille,  le  vieil- 
lard aveugle  et  malade,  ne  sait  pas  encore  si  on  le 
conduit  au  supplice  par  les  ordres  de  son  frère,  ou 
s'il  est  rétabli  dans  son  pouvoir.  On  l'entoure,  on  le 
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rassure,  on  lui  apprend,  pour  la  première  fois,  que 
son  fils  est  vivant  et  qu'il  est  autour  de  Constantino- 
ple  aveC'Uue  armée  libératrice.  Matthieu  de  Montmo- 
rency, deuK  nobles  vénitiens,  et  Villehardouin  arri- 
vent en  députation  auprès  de  Tempereur.  «  Sire,  lui 
dit  le  maréchal  de  Champagne,  avec  la  rude  fran- 
chise des  chevaliers,  sire,  nous  avons  rempli  nos 
promesses,  c'est  à  vous  maintenant  à  remplir  celles 
qui  ont  été  faites  en  votre  nom.  Nous  vous  avons  ré- 
tabli dans  vos  droits  ;  votre  fils,  resté  parmi  nos  sei- 
gneurs et  nos  barons,  ne  rentrera  à  Constantinople 
que  lorsque  vous  aurez  ratifié  les  traités  qu'il  a  con- 
clus avec  nous.  Vous  devez  remettre  FÉglise  d'Orient 
sous  l'obéissance  4m  saint -siège  de  Rome;  vous 
devez  nous  payer  deux  cent  mille  marcs  d'argent, 
fournir  à  notre  armée  des  vivres  pendant  un  an,  et 
envoyer  avec  nous^  dix  mille  hommes  de  guerre  en 
Palestine.  —  Certes,  répondit  l'empereur,  ces  traités 
sont  de  haute  conséquence,  et  je  ne  vois  pas  corn- 
aient nous  pourrons  les  accomplir.  Toutefois,  vous 
avez  tant  fait  pour  moi  et  pour  mon  fils,  que  lors 
même  qu'on  vous  donnerait  tout  l'empire,  vous  l'au- 
riez mérité*.  »  Isaac  signa  ces  traités  et  jura  de  les 
observer.  Les  chevaliers  conduisirent  bientôt  après 
le  jeune  Alexis  à  son  père.  I-.eur  première  entrevue 
émut  tous  les  assistants.  «  Il  y  avait  si  longtemps 
qu'ils  ne  s'étaient  vus,  dit  Villehardouin  ;  après. avoir 
souffert  la  pauvreté, .  ils  se  voyaient  rentrés,  contre 
toute  espérance,  dans  la  dignité  impériale.  Ainsi  fut 
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démence  grande  joye,  tant  en  la  vîUe  pour  le  reçoit- 
Trement  des  légitimes  princes^  que  dehors,  au  cankp, 
par  pèlerins,  pour  Thonneur  de  la  belle  victoire  qu'il- 
avoit  plu  à  Dieu  de  leur  octroyer,  n  Mais  Tallëgresse 
dont  parle  le  vieux  chroniqueur  se  changea  bientôt 
en  mécontentement  chez  les  Constahtinopolitains; 
ils  ne  virent  pas  sans  douleur  Isaac  et  son  fils  vider 
les  caisses  de  TÉtat,  et  fondre  les  statues  des  saints, 
les  vases  sacrés^  pour  payer  aux  croisés  une  partie  de 
la  somme  qu'ils  leur  devaient. 

La  haine  des  Grecs  contre  les  Latins  subsistait  tout 
entière.  Les  Byzantins  regardaient  les  croisés  comme 
des  barbares,  des  idolâtres;  on  avait  vu  les  schisma- 
tiques  laver  et  purifier  les  autels  des  églises  de  Con- 
stantinople ,  où  des  prêtres  latins  avaient  célébré  la 
messe.  De  leur  c6té,  les  croisés  considéraient  les 
Grecs  comme  des  intrigants,  des  traîtres,  des  héréti» 
ques,  et  les  méprisaient.  La  soumission  de  TÉglise 
de  Constantinople  à  TÉgUse  de  Rome  était ,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  le  principal  article  des  traités  conclus 
entre  les  croisés  et  les  deux  empereurs.  Les  Francs 
demandèrent  Taccomplissement  de  cette  promesse;  et 
le  patriarche,  du  haut  de  la  chaire  de  Sainte-Sophie, 
déclara,  en  présence  des  chevaliers  et  du  peuple  de 
Byzance,  qu'il  reconnaissait  Innocent  troisième  du 
nom^  pour  successeur  de  saint  Pierre^  premier  \nr 
caire  de  Jésus-Christ.  A  ces  mots,  les  schismatiques 
crurent  voir  la  désolation  et  rabomination  dans  le 
saint  lieu  ;  et  s'ils  pardonnèrent  au  patriarche  un  si 
grand  scandale^  c'est  dans  l'étrange  persuasion  où  ils 
étaient  que  le  chef  de  leur  Église  avait  trompé  les 
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Latins^  et  que  Tiniposture  de  ses  paroles  rachetatt/à 
leurs  yeux  y  le  crime  du  blasphème  et  la  honte  du 
p^jure^ 

lie  jeuoe  Alexis  passait  des  jours  et  des  nuits  en* 
tî^e»  à  jouer  dans  le  camp  des  Latins.  Ce  qui  le  fai- 
SMt  surtout  mépriser  des  Grecs ,  accoutumés  au 
respect  dû  aux  empereurs  tant  qu'ils  étaient  debout, 
sauf  à  les  traîner  aux  gémonies  quand  ils  étaient  ren» 
i^rséa,  c'étaient  les  insolentes  familiarités  que  pre- 
naient avec  lui  les  croisés  ;  souvent  les  Vénitiens  lui 
arradiaîent  le  diadème  enrichi  d'or  et  de  pierreries, 
(pn  couvrait  son  front,  pour  le  mettre  sur  leur  tête, 
tandis  qu^ils  coiflbient  Alexis  d'un  bonnet  de  laine  à 
la  moÂe  de  leur  nation  *.  Ce  détail  curieux  à  Êiit  dire 
à  ua  historien  %  qu'on  pouvait;  regarder  cette  fami-» 
lîarité  des  croisés  vénitiens  comme  l'effet  ordinaire 
ch  ia  riches^  des  marchands  et  de  la  liberté  des  répur 
biiques.  Cependant,  tes  ConslantinopoUtains  écla-* 
tèreoC  en  murmure  contre  Alexis,  qui  se  d^radait 
moflî^  e(  le  ^une  empereur  c^ssa  de  reparaître  au 
camp  des  Latins.  Mais  ses  promesses  aux  croisés  m 
s'acfiDmplissaîeiit  pas  :  placé  entre  ses  libérateurs, 
qitt  exigeaient  la  pleine  observation  des  traités,  et  le 
peuple  deCoostantinople  qui  lui  i^rochait  de  le  rui** 
ner  et  à»  rainer  l'État  au  profit  des  étrangers,  Alexis 
demeuiiHi  dans  l'inacfcioa  et  méccxitentait  tout  le 
monde.  Tant  de  diffieidl^  et  de  chicaneries  finirent 
p»  enm^p  hs  bâtroas.  Des  députés  de  Tarmée 
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d'Occident  déclarèrent  à  Isaac,  à  son  fils,  que  s'ils 
ne  tenaient  pas  leurs  serments,  les  croisés,  qui 
avaient  la  trahison  en  horreur,  ne  se  souviendraient 
plus  qu'ils  avaient  été  leurs  alliés,  qu'ils  cesse- 
raient de  recourir  à  des  prières,  mais  à  répée;lls 
offraient  à  Alexis  leur  amitié  qui  l'avait  replacé  sur 
son  trône,  ou  leur  haine  qui  pouvait  l'en  faire  des- 
cendre. Nous  cous  apportons,  ajoutèrent  -  ils ,  la 
guerre  a^ec  tous  ses  fléaux ,  ou  la  paix  avec  tous  ses 
bienfaits  :  choisissez^. 

Ce  langage  si  fier  et  si  plein  de  hauteur  irrite 
Alexis  et  ses  conseillers.  Les  Grecs  se  préparent  à  la 
guerre,  et  tentent  de  brûler,  pendant  la  nuit,  la  flotte 
des  croisés  mouillée  dans  la  Corne  d'or.  Les  Latins 
parviennent  à  sauver  leurs  vaisseaux  d^une  destruc- 
tion totale  ;  mais  ils  ne  pardonnent  pas  à  Alexis  sa 
perfidie  et  son  ingratitude,  a  Ce  n'est  point  assez 
pour  l'empereur,  disent-ils,  d'avoir  manqué  à  ses 
serments,  il  a  voulu  incendier  la  flotte  qui  l'a  ra- 
mené triomphant  au  sein  de  son  empire!  Le  temps 
est  venu  de  réprimer  par  le  glaive  les  entreprises  des 
traîtres ,  et  de  punir  de  lâches  ennemis  qui  ne  con- 
naissent d'autres  armes  que  la  fourberie  et  la  ruse; 
et,  semblables  à  de  vils  brigands,  ne  savent  porter 
leurs  coups  que  dans  l'ombre  et  le  silence.  >y  Les 
Grecs  et  les  Latins  se  déclarent  une  guerre  d^exter- 
mlnation.  Déjà  les  croisés  ont  mis  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  cité,  et  les  Byzantins  jurent  de  vaincre  ou 
de  mourir  sur  les  débris  fumants  de  leurs  maisons.  La 
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foule  armée  inonde  les  rues  de  Constantinople,  pousse 
des  clameurs  contre  Alexis,  coupable  d'avoir  con- 
duit, dans  son  intérêt  personnel,  les  étrangers  au 
sein  de  sa  patrie  désolée,  et  déclare  qu'elle  ne  le  re- 
connaît plus  pour  empereur.  Ducas,  surnommé  Mur- 
suffle,  parce  qu'il  avait  les  sourcils  joints  ensemble, 
enlève  Alexis  de  son  palais,  l'enferme  dans  une  pri- 
son, l'étrangle  de  ses  propres  mains,  et  le  peuple 
proclame  Mursuflle  Auguste.  Isaac  meurt  de  déses- 
poir en  apprenantl'assassinatdeson  fils.  Le  crime  de 
Ducas  soulève  l'indignation  des  croisés  ;  ils  veulent 
venger  Alexis,  disant  que  celui  qui  a  commis  un  tel 
homicide  ri  a  droit  de  tenir  terre  ni  seigneurie  *,  et 
qu^une  nation  qui  couronne  ainsi  le  meurtre  et  la 
trahison,  doit  être  traitée  sans  miséricorde.  Cepen- 
dant Mursuffle  ose  demander  une  entrevue  aux  chefs 
des  croisés  et  faire  des  propositions  de  paix.  Les 
comtes  et  les  balcons  français  refusent  avec  horrexir 
de  voir  le  bourreau  d'Alexis;  mais  Dandolo,  que 
Nicétas  appelle  le  prudent  des  prudents^  consent  à 
une  conférence  avec  Mursufïle.  L'usurpateur  promet 
de  donner  aux  croisés  l'argent  et  les  secours  qui  leur 
sont  dus,  mais  il  ne  peut  se  résoudre,  dit-il,  à  subir 
le  joug  de  l'Église  de  Rome.  «  Je  m'étonne,  lui  ré- 
pond le  doge  avec  mépris ,  qu'après  avoir  outragé 
les  lois  divines  et  humaines,  vous  mettiez  tant  d'im- 
portance à  des  opinions  religieuses  !  Estrce  donc  que 
la  religion  des  Grecs  autorise  la  trahison  et  le  par- 
ricide ?  »  Et  le  noble  vieillard  retourne  au  camp  sans 
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avoir  voulu  coixdure  le  traite  de  paix  avec  Mumiflfle. 
Les  chevaliers  tiennent  conseil  et  font  leurs  prépa- 
ratifs de  guerre.  Confiants  dans  leur  bon  droit  et 
leur  vaillance,  ils  se  partagent  d'avance  les  dëpoinlks 
de  Tempire  et  de  la  capitale  dont  ils  se  prometlent 
la  conquête.  Un  acte  rédigé  en  face  des  remparts 
menaçants  de  Constantinople,  établit  qu'on  élira , 
après  la  victoire,  un  empereur  choisi  parmi  les  che6 
de  la  croisade,  lequel  aura  le  quart  du  butin  ainsi 
que  les  palais  des  filaquemes  et  de  Bucaléon.  Le 
reste  du  butin  sera  partagé  entre  les  Vénitiens  etles 
Français.  On  convient  que  le  régime  féodal  sera  ap- 
pliqué aux  provinces  données  aux  chevaliers  qui  ks 
auront  le  mieux  méritées  par  leur  bravoure. 

L'expérience  avait  appris  aux  croisés  à  ne  pas  di- 
viser leurs  forces ,  mais  à  les  concentrer  sur  un  seul 
point  afin  de  mettre  plus  d'unité ,  plus  d'ensemble 
dans  l'action  et  partant  de  mieux  s'assurer  le  succès. 
Les  murailles  de  Constantinople  étant  plus  hautes 
du  côté  de  la  terre  que  partout  ailleurs,  et  pré- 
sentant plus  de  difficulté  pour  l'assaut ,  les  croisa 
se  décidèrent  de  n'attaquer  la  ville  impériale  que  du 
côté  de  la  mer.  Ils  mettent  sur  leurs  trois  x^ents  na- 
vires tout  ce  qu'ils  ont  de  richesses,  de  provisions 
débouche,  de  chevaux,  d'armes,  de  machines  de 
guerre ,  placent  leur  flotte  en  une  seule  ligne  ^  s'a- 
vancent bannières  déployées  au  son  des  trompettes 
dans  la  Corne  d'or,  jurent  de  conquérir  la  capitale 
de  l'empire  grec  ou  de  mourir  les  armes  à  la  main 
et  vouent  à  l'infamie  ceux  qui  penseraient  à  la  re- 
traite. Toutes  leurs  forces  se  réunissent  ooncre  les 
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remparts  qui  bordent  le  port  de  Constanltnople. 
ic  Xlette  ordoiiDance  ainsi  rangée  pour  donner  l'as^ 
saut,  dit  Villehardouin 9  contenant  de  front  une 
étendue  d'une  demi-lieue  française,  ëtoit  véritable- 
ment une  chose  belle  et  magnifique  à  voir.  » 

Le$'  Latins  commencent  Tatiaque  le  9  avril  1 204 
et  sont  repoussés  avec  des  pertes.  Déterminés  à  pé- 
nétrer en  vainqueurs  dans  Constantinople  ou  à 
mourir  glorieusement,  les  croisés  renouvellent  Tas- 
saut  trois  jours  après.  Cent  mille  Grecs  garnissent 
les  remparts,  lancent  à  Taide  de  leurs  machines  de 
guerres  dlénormes  blocs  de  pierres  sur  les  assié^ 
géants^  jettent  du  sable  brûlant  et  de  Teau  bouillante 
dans  leurs  yeux ,  le  feu  grégeois  court  en  serpentant 
autour  des  navires  et  dans  les  navires  des  Latins ,  et 
une  nuée  de  flèches  tombe  sur  la  tête  des  croisés. 
Plu&le  danger  est  grand,  plus  les  Francs  redoublent 
d'ardeur  et  d'intrépidité,  leurs  arbalètes  et  leurs 
catapultes  se  meuvent  avec  fracas  ^  ébranlent  les  mu- 
railles et  les  tours.  Quinze  mille  bras  dressent  les 
échelles ,  chefs  et  simples  soldats  montent  à  la  file, 
gagnent  les  créneaux  et  livrent  aux  Grecs  un  combat 
meurtrierv  Jlors  Vasscuit  fut  rude  et  furieux  j  dit 
Vittehardouin  qui  était  luinoeiéme  sur  la  brèche  ;  et 
les  cris  y  élevèrent  si  grands  quUl  sembloit  que  la  terre 
dust  slàbismer.  André  d'Urboise,  chevalier  français, 
et  Piecre  Aiberti,  Vénitiea^  arrivent  leshpremiens  au 
somvAet  des  remparts  et  .orient  victoire!  en  agitant 
leur  lance.  Mais  dans  la  mêlée  un  soldat  français 
prend  Alberti  pour  un  Grec ,  le  tué ,  reconnu  son 
erreur  et  veut  se  donner  la  mort  de  désM^ir.  Un 
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guerrier  chrétien  ne  s'arrache  pas  la  vie^  lui  dit 
Henry  de  Hainauti  réserve  tes  coups  pour  combattre 
les  Grecs  !  Ce  soldat  se  précipite,  au  milieu  des  Byzan- 
tins et  tombe  percé  par  le  glaive  ennemi.  Le  courage 
des  croisés  devient  de  la  rage.  Les  Grecs ,  saisis  d'ef- 
froi f  se  sauvent  en  désordre.  Ceux  qui  résistent  sont 
égorgés.  L'armée  d'Occident  entre  dans  la  ville  au 
bruit  des  clairons.  Lors  vous  eussiez  vu  abattre  Grecs 
de  tous  costés ,  les  nostres  gagner  chevaux  et  pale- 
frois^ et  tomber  tant  de  morts  et  de  blessés  quils 
ne  se  pourroient  nombrer^.  Un  guerrier  français, 
nommé  Bracheux ,  qui  avait  une  taille  de  géant  et 
dont  le  casque  paraissait  aussi  haut  qui  une  tour^j 
s'élance  dans  le  camp  de  Mursuffle,  et  brandit  son 
glaive  en  poussant  de  grands  cris.  Les  soldats  grecs 
ne  peuvent  supporter  la  présence  de  cet  intrépide 
croisé  et  se  sauvent  en  désordre.  I^a  ville  est  remplie 
de  terreur  et  de  désespoir,  n  C'était  un  spectacle  hor- 
rible que  de  voir  femmes ,  vieillards,  enfants,  courir 
ça  et  là  éperdus ,  à  demi  morts  de  frayeur,  se  lamen- 
tant piteusement  et  demandant  merci'.  »  Mais  les 
vainqueurs  auxquels  se  réunit  la  colonie  latine  de 
Constantinople  lontemps  foulée,  persécutée  par  les 
Byzantins,  sont  sans  pitié;  ils  passent  au  fil  de  Tépée 
tout  ce  qui  s'oflFre  à  leurs  coups  et  mettent  pour  la 
troisième  fois  le  feu  à  une  villiet  devenue  leur  con- 
quête. Au  milieu  de  ce  désastre,  et  pendant  que  les 
croisés  massacraient  et  pillaient  les  Conslantinopoli- 
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tains,  le  clei^é  grec  proclama  un  nouvel  empereur 
dans  Sainte-Sophie,  car  Mursuflde  avait  lâchement 
pris  la  fuite.  L'assassin  d'Alexis  ne  rentra,  prisonnier, 
à  Constantinople ,  quelques  mois  après,  que  pour 
être  précipité,  par  les  Latins,  du  haut  de  la  colonne 
de  Théodose,  dont  le  fût  apparaît  encore  aujourd'hui 
dans  Tenceinte  des  murs  du  grand  sérail.  Le  clergé 
choisit  pour  succéder  à  MursudHe  le  brave  Théodore 
Lascaris ,  qui  montra  aux  Latins ,  dit  Nicétas ,  que>  la 
vertu  romaine  n  était  pas  tout  à  fait  éteinte.  Lascaris,. 
voulant  ranimer  les  courages  abattus,  s'adressa  au 
peuple,  aux  troupes  :  «  C'est  à  vos  armes,  leur  dit- 
il,  que  la  Providence  a  confié  le  salut  de  la  ville. 
impériale  !  si  la  patrie  succombe ,  vous  aurez  peu  de 
regrets  d'abandonner  la  vie,  et  vous  trouverez  peut- 
être  quelque  gloire  à  mourir  le  jour  même  où  doit 
succomber  le  vieil  empire  des  Césars.  Nos  remparts, 
sont  détruits,  mais  non  pas  nos  armes  !  que  nos  bou- 
cliers nous  servent  de  murailles  !  Il  nous  reste  du  fep 
et  du  feu  pour  détruire  nos  ennemis!  ne  souffrons  pas 
qu'une  poignée  de  barbares  renversent  un  empire 
et  anéantissent  une  gloire  de  vingt  siècles.  »  Mais  le 
peuple  est  sourd  aux  patriotiques  paroles  de  Lasca- 
ris ,  et  les  troupes  ne  promettent  de  le  servir  qu'au- 
tant qu'il  payera  la  solde  d'avance  !  Il  y  avait  encore 
un  homme  chez  les  Grecs  de  Constantinople  à  celle 
heure  suprême  :  il  n'y  avait  plus  de  nation  ! 

Cependant  les  croisés  continuaient  leurs  ravages 
dans  Constantinople,  et  leur  brutah'té  ne  connaissait 
plus  de  bornes  ;  ne  respectant  ni  l'honneur  des 
femmes,  ni  les  biens  des  citoyens^  leur  rapacité^ 
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leur  licence  n'ëpargnaient  pa»  plus  les  églises  que  les 
maisons  des  riches  et  celles  des  pauvres.  Ils  ]h1- 
lérent  tout  ce  qui  tomba  sous  leurs  mains,  et  si 
oncques  ne  fut  si  riche  êoccagement^ .  Pendant  que 
les  soldats  vainqueurs  pillaient  Constantinople,  àeê 
prêtres  latins,  ne  wulantpcuf  rester  les  poches  pides 
tandis  que  tout  le  monde  s'enrichissait,  songèrent 
aussi  à  faire  leur  butin.  La  chronique  allemande  du 
mroine  Gunther,  écrite  sous  la  dictée  de  Martin  Litz, 
abbé  de  Paris ,  au  diocèse  de  B&le ,  nous  a  laissé  on 
récit  curieux  des  pieux  larcins  de  ceprètre  à  Gm- 
stantinople.  Ce  récit,  qui  peint  si  bien  les  moeurs  de 
ce  temps,  nous  montre  Martin  défendant  le  sacri^ 
lége ,  si  ce  n^ était  pour  des  choses  sacrées.  Le  moine 
s'introduisit  dans  une  église  renfermant  de  pré* 
cieuses  reliques.  11  y  vit  un  vieillard  d'une  belle 
figure  et  portant  une  longue  barbe  :  c'était  an  prê- 
tre grec.  Perfide  vieillard j  lui  dit  Martin^  montre* 
moi  les  reliques  que  tu  consentes  ou  attends^toi  à 
la  mort!  Le  vieillard  effrayé  ouvrit  un  coffre  de 
fer  et  lui  montra  les  trésors  que  Martin  estimait 
plus  que  toutes  les  richesses  de  la  Grèce.  A  cette 
vue  Tabbe  de  Paris  plongea  ses  mains  dans  le  coffre, 
et  remplit  de  reliques  les  pans  de  sa  robe.  Martin 
sortit  ensuite  de  Téglise  et  se  rendit  dans  un  des  na» 
vires  des  Latins.  Ceux  qui  connaissaient  TaUié  lui 
demandèrent  quel  était  le  butin  qu'il  venait  d'enle- 
ver. Tout  ifa  bien,  leur  répondit-il,  d'un  air  joyeux; 
à  quoi  ceux-ci  répliquèrent  :  Deo  graùas.  Remar'» 
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quoDS  que  la  dévotion  des  chrétiens  pout  les  reliques 
n'était  pas  tout  à  fait  désintéressée;  les  Maintes  dé- 
pouilles d'un  apôtre  ou  d'un  martyr  étaient-pour 
une  église  la  source  de  bons  revenus^  et  Thistoire 
peut  dire  que^  parmi  les  conquératits  de  Byzance^ 
l'abbé  Martin ,  chargé  de  reliques  ^  ^ne  fut  pas  des 
plus  mal  partagés  ^ 

Les  Français  raillaient  les  Constantinopolitains 
après  les  avoir  vaincus  et  dépouillés*  Ils  se  cou* 
vraient  de  leurs  robes  de  soie  peinte ,  mettaient 
les  coiffures  des  Grecs  sur  la  tête  de  leurs  chevaux-, 
et  attachaient  au  cou  de  ces  animaux  les  cordons 
que  les  Byzantins  laissaient  pendre  derrière  ;  quel'» 
ques^uns  des  Latins  se  promenaient  dans  les  rues 
tenant  dans  leurs  mains  des  rouleaux  de  papier, 
des  écritoiresy  des  plumes,  comme  pour  montre!* 
que  les  Grecs  n'étaient  à  leurs  yeux  que  des  scribes 
ou  de  simples  copistes  *. 

Noua  ^'entreprendrons  pas  de  raconter  toutes  les 
profimationis  dont  les  églises  grecques  furent  le 
théâtre  après  la  pri^e  de  Constantinople^  Les-Latins , 
qui  ne  ménageaient  pas  plus  les  schismatiques  qu'ils 
n'auraient  ménagé  des  musulmans ,  entrèrent  à  che- 
val dams  Sainte-Sophie  et  chargèrent  leurs  montures 
des  trésors  du  plus  riche  sanctuaire  du  monde.  Il» 
s'enivrèrent  dans  les  calices  et  le»  ciboires  ornés  de 
pierreries,  les  volèrent  ensuite^  mirent  en  pièces 
l'autel  de  la  Vierge ,  chef-d'œuvre  de  l'art  ^  et  jouèrent 
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aux  des  sur  le  marbre  reprësentant  Jésus-Christ  assis 
au  milieu  de  ses  apôtres.  Une  femme,  que  Nicëtas 
appelle  une  sentante  du  démon  j  une  prétresse  des  Fu- 
ries y  une  boutique  d enchantements  j  s'assit  dans  la 
chaire  patriarcale,  y  entonna  une  chanson  impu- 
dique et  dansa  dans  Téglise.  ce  Voilà,  s'écrie  ici  This- 
torien  de  Byzance,  ce  que  nous  promettaient  ces 
hausse-cols  dorés,  cette  humeur  fière,  ces  som'cils 
élevés,  cette  barbe  rase,  cette  main  prête  à  répandre 
le  sang,  ces  narines  qui  ne  respirent  que  la  colère, 
cet  œil  superbe ,  cet  esprit  cruel ,  cette  prononcia- 
tion prompte  et  précipitée  !  Voilà  les  œuvres  de  ces 
hommes  qui  voulaient  se  faire  passer  pour  plus  reli- 
gieux observateurs  du  Décalogue  que  les  Grecs  !  » 

Les  Constantinopolitains  imploraient  Thunianité 
des  comtes  et  des  barons,  se  pressaient  ^autour  de 
Montferrat  en  criant  :  Saint  roi  marquis,  ayez  pitié 
de  nous  !  Les  chefs  de  la  croisade  parvinrent  à  faire 
cesser  le  carnage  et  les  désordres  de  tous  genres  qui 
suivirent  les  premières  heures  de  la  conquête  ;  mais  il 
se  livrèrent  eux-mêmes  au  pillage  de  la  ville  et ,  sur  ce 
point,  les  soldats  français  ou  vénitiens  imitaient  les 
exemples  des  comtes  et  des  barons.  Ces  vaillants  che- 
valiers, qui  faisaient  profession  d'ignorance,  qui  ne  si- 
gnaient leurs  noms  qu'avec  le  pommeau  de  leur  épée, 
ne  virent  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  décorant  les 
places  publiques  de  Constantinople,  cette  ville  deve- 
nue depuis  des  siècles  le  musée  de  l'univers ,  que  des 
masses  informes  qu'on  devait  détruire  pour  s'enri- 
chir de  leurs  débris.  Les  monuments  de  marbre  ne 
tentèrent  pas  la  cupidité  des  vainqueurs ,  mais  ils  dé- 
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molirent  les  statues ,  les  colonnes  d'or,  d'airain ,  de 
bronze,  et  les  convertirent  en  monnaie.  C'est  ainsi 
qu'ils  abattirent ,  sur  la  place  de  Constantin ,  les  sta- 
tues colossales  de  Junon ,  de  Paris  ;  dans  la  place  du 
Taurus,  la  statue  équestre  de  Thëodose  tenant  un 
globe  de  la  main  gauche  et  montrant,  de  la  main 
droite ,  un  trophée  posé  au  sommet  d'une  colonne 
voisine;  dans  l'hippodrome,  une  statue  colossale 
d'Hercule  attribuée  à  Lysippe  ;  un  âne  et  son  con- 
ducteur qu'Auguste  plaça  dans  sa  colonie  de  Nico- 
polis  pour  rappeler  une  circonstance  qui  lui  avait 
présagé  la  victoire  d'xActium;  la  louve  allaitant  Ro- 
mulus  à  laquelle  Virgile  fait  allusion  en  décrivant  le 
bouclier  d'Énée;  le  sphinx  au  visage  de  femme,  traî- 
nant derrière  lui  d'affreux  animaux  ;  Hélène,  avec 
un  sourire  rempli  de  charme;  les  conducteurs  des 
chars  qui  avaient  remporté  le  prix  de  la  course 
étaient  représentés  à  la  porte  orientale  du  cirque ,  et 
mille  autres  chefs-<l'œuvre  dont  Nicétas  nous  a  laissé 
une  curieuse  description.  Toutes  les  merveilles  de 
l'art  en  métal  tombèrent  sous  le  marteau  des  croi- 
sés, ce  Ce  que  l'antiquité  avait  jugé  d'un*  grand  prix , 
dit  rhistorien  grec ,  devint  tout  à  coup  une  matière 
commune  ;  ce  qui  avait  coûté  d'immenses  trésors , 
fut  changé,  par  les  Latins,  en^pièces  de  monnaie  de 
peu  de  valeur.  O  reine  des  villes  qui  a  pu  nous  sé- 
parer de  toi?  quelle  consolation  trouverons*nous  en 
sortant  de  tes  murs ,  aussi  nus ,  s'écrie  ailleurs  Nicé- 
tas, que  nous  sommes  sortis  du  sein  de  nos  mères? 
Devenus  la  fable  des  étrangers ,  les  compagnons  des 
animaux  qui  habitent  les  forêts,  nous  ne  pourrons 


à 


--  374  — 

plus  visiter  ton  auguste  enceinte ,  et  nous  ne  Tolarons 
qu'avec  crainte  autour  de  toi  comme  des  passereaux 
dont  le  nid  est  dispersé  !  O  reine  féconde  qui  étais 
autrefois  parée  de  la  pourpre  de  tes  empereurs,  te 
voilà  maintenant  dans  la  boue  et  privée  de  tes  légi- 
times enfhnts!  »  Yillehardouin,  après  avoir  briève- 
ment indiqué  les  effroyables  désordres  qui  suivirent 
la  prise  de  Constantinople^  dit  naïvement  :  Ainsi  se 
passèrent  les  fêtes  de  Pdquçs  fleuries. 

Dans  ce  rapide  récit  de  la  conquête  de  Byzance 
par  les  Latins ,  nous  n'avons  pas  cherché  à  voiler  les 
excès  des  vainqueurs.  A  quoi  serviraient  des  efforts 
contre  la  vérité  historique?  Mais  nous  devons  nous 
hâter  de  dire  en  réponse  même  aux  plaintes  de  Ni- 
oétas,  que  l'Église  catholique  condamna  énergique- 
ment  les  désordres ,  les  violences  qui  accompa- 
gnèrent la  prise  de  la  grande  cité.  Innocent  III ,  dans 
une  lettre  solennelle^,  n'admettait  pas  que  les  lois  de 
la  guerre  dans  une  ville  prise  d'assaut  pussent  auto- 
riser des  soldats  chrétiens  à  se  livrer  au  meurtre ,  au 
pillage  9  à  la  débauche.  H  importe  aussi  de  ne  pas  ou- 
blier que  les  chefs  du  clergé  de  la  croisade  ne  ces- 
sèrent de  recommander  la  modération  et  la  miséri- 
corde. Ajoutons  encore  que  ces  emportements  de  la 
victoire  et  tant  de  déplorables  scènes  furent  surtout 
l'œuvre  de  cette  soldatesque  qu'il  est  si  difficile  de 
retenir  dans  tous  les  temps.  Aux  époques  de  civilisa- 
tion la  plus  avancée  l'histoire  des  villes  prises  d'as- 
saut est  toujours  une  lamentable  histoire. 

i .  Gesta  Innocenta  III  y  chap.  xciv. 
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CHAPITRE  XXV. 


^fiadouin ,  comte  de  Flandre ,  empereur  de  Copstantînople.  —  Son 
caractère.  —Partage  de  l'empire  grec  entre  les  Vénitiens  et  les  Fran- 
ce. -*  GoaTeroemeot  féodal  appliqué  à  l'eaipire  fraiiçaia  d*Orieiit. 
— -  Bataille  d'Andrinople.  —  lA>ub  de  Blois.  —  Baudouin  est  fait 
prisonnier.  —  Sa  mort  horrible.  —  Malheureux  état  de  l'empire.  ~ 
Des  secours  sont  yaineroent  demandés  à  l'Europe.  —  Henri  de  Haî- 
naBt  succède  à  Baudouin  soo  frère.  — -  Caractère  de  ce  priuce. —  Ses 
yertus,  son  règne.  —  Il  meurt  empoisonné.  —  Pierre  de  Courtenay, 
empereur.  —  Sa  fin  tragique.  —  Robert  de  Courtenay  lui  succède. 
—  Son  caractère.  -<—  Réponse  de  Philippe  de  Gourtenay  en  refusant 
t'empîie.  '•^  État  des  affaire»  des  lAÛm  et  de  l'empire  grec  à  l'avez 
nement  de  Baudouin  II. —  Jean  de  Brienne,  empereur. —  Son  por- 
trait. —  Son  caractère.  —  Ses  exploits.  —  Sa  mort.  —  Triste  règne 
d«  Baudouin  U.  -^  Les  Grecs  repreanent-Conslanfinople.  •««-  Causes 
He  U  «hu^e  de  l'çmpirc  latin.  —  Comidérations  (de  1204  à  1261). 


Devenus  maîtres  de  Censtantinople ,  les  croises 
^arg^èrept  six  nobles  vénitiens  et  six  ecclésiastiques 
fimiçais  d'élire  un  empereur.  Trois  des  principaux 
ebe&  de  la  croisade ,  Dandolo,  Boniface ,  marquis 
de  Montferraty  et  Baudouin,  comte  de  Flandre , 
4tiiME^t  également  dignes  de  la  pourpre.  Les  Véni- 
tiem  «'opposèrent  à  l'élection  du  doge.  Ces  repu-- 
bHcains ,  jaloux  de  leur  indépendance ,  auraient 
cra  leur  liberté  perdue  si  DaiKlolo  se  fût  assis  sur  le 
irônede  Byunce.  Le  vertueux  vieillard  s'associa  lui- 
même  à  cette  patriotique  opposition,  et  renonça 
aans  peine  au  diadème  des  Césars.  On  lui  aicoorda 
un  grand  privilège  :  tout  ^n  mœvant  b  titre  de 
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despote^  qui  lui  assignait  le  secotid  rang  dans  l'empire, 
on  le  dispensa,  seul,  de  rendre  foi  et  hommage  au 
futur  souverain  de  Constantinople.  Longtemps  les 
suffrages  se  balancèrent  entre  Boniface  et  Baudouin. 
Montferrat,  commandant  en  chef  de  la  croisade,  il- 
lustre par  sa  naissance,  plus  illustre  encore  par  ses 
grandes  qualités,  semblait  être  appelé  au  sceptre  de 
Byzance  ;  mais  ses  possessions  territoriales  étaient  en 
Lombardie,  tandis  que  celles  de  son  compétiteur  se 
trouvaient  en  France,  où  il  disposait  de  toute  une 
province  riche  et  belliqueuse.  Les  vainqueurs  de 
Constantinople  appartenaient ,  en  majorité^  à  la  na- 
tion française.  La  France  pouvait  particulièrement 
s'intéresser  à  la  conservation  de  la  conquête  de  Con- 
stantinople, et  fournir,  au  besoin,  des  secours  à 
l'empire  latin,  auquel  on  s'était  empressé  de  donner 
le  nom  de  Noui^elle  France.  Ces  raisons,  et  d'autres 
encore,  firent  tomber  le  choix  sur  Baudouin,  prince 
vaillant,  âgé  de  trente-deux  ans,  pieux,  de  mœurs 
pures,  descendant  de  Charlemagne,  parent  du  roi 
de  France,  et  qui  avait  dans  sa  famille  une  longue 
suite  de  héros  chrétiens.  On  l'éleva  sur  un  bouclier, 
et  il  reçut  solennellement  la  couronne  impériale  dans 
Sainte-Sophie,  le  23  mai  1204.  Les  Latins  le  saluè- 
rent de  leurs  acclamations,  et  les  Grecs,  accoutumés 
à  changer  souvent  de  maîtres,  n'acceptèrent  ce- 
pendant qu'avec  un  morne  silence  celui  qu'on  ve- 
nait de  leur  donner.  Bien  que  les  auteurs  byzantins 
aient  eux-mêmes  rendu  justice  aux  vertus  du  comte 
de  Flandre,  les  plaies  des  vaincus  étaient  trop  ré- 
centes, et  leur  haine  contre  les  croisés  trop  enve- 
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niméjes  pour  accueillir  avec  joie  Fempereur  fran- 
çais. Après  son  élection ,  et  peu  de  jours  avant  son 
couronnement,  Beaudouin  P  avait  distribué  les 
principales  dignités  de  l'empire  à  quelques-uns  des 
seigneurs  français  L'empereur  donna  le  titre  de  ma- 
réchal de  Romanie  (Thrace)  à  GeofiFroy  de  Villehar- 
douin  ;  celui  de  sénéchal  à  Thierry  de  Los;  il  nomma 
Conon  de  Béthune  grand  maître  de  la  garde-robe  ou 
provestiaire  ;  Machaire  de  Sainte-Ménéhould,  grand 
échanson  ;  Miles  de  Brabant ,  bouteiller  ;  et  grand- 
queux  Manassés  de  Flsle. 

Douze  chevaliers  français  et  douze  patriciens  de 
Venise,  appelés  à  faire  le  partage  de  l'empire  grec, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu  avant  la  prise  de  Con- 
stantinople,  voulurent  dédommager  Montferrat  de 
l'exclusion  du  trône  impérial^  en  le  nommant  roi  de 
Thessalonique  ou  de  Macédoine,  et  joignirent  à  ce 
royaume  File  de  Candie,  que  Boniface  vendit  plus 
tard  à  la  république  vénitienne.  Les  États  de  Bau- 
douin V'  comprirent  Constantinople,  la  Bithynie,  la 
Thrace,  toute  la  Grèce,  depuis  les  Thermopyles  jus- 
qu'au cap  Sunium ,  et  les  plus  importantes  iles  de 
l'Archipel.  Les  Cyclades  et  les  Spoorades,  les  îles  de 
la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  les  côtes  de  la  Pro- 
pontide  et  celles  de  FEuxin ,  tombèrent  en  partage 
aux  Vénitiens.  On  stipula  que  leurs  possessions  en 
Orient  garderaient,  comme  Venise  elle-même,  leur 
indépendance  vis-à-vis  le  nouveau  maître  de  Byzance. 
Telle  fut  Forigine  de  ces  grands  établissements  com- 
merciaux ou  comptoirs  vénitiens,  qui  subsistèrent 
dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
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longtemps  après  la  conquête  de  l'empire  grec  par 
Mahomet  IL 

Par  un  traite  conclu  ^ntre  ^empereur  Baudouin , 
le  légat  du  pape,  le  patriarche  de  G)Dstantinople  et 
les  principaux  barons ,  la  quinzième  partie  de  tous 
les  biens  de  Tempire  fut  laissée  aux  églises  que  la 
conquête  avait  mises  entre  les  mains  du  clergé  latin, 
non  compris  les  maisons  et  les  cloîtres  qui  leur  ap^ 
partenaientK  Un  grand  nombre  d'églises^,  .d*h6pF 
taux  devinrent  le  partage  des  chevaliers  du  temple 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  avec  Tobligation  de  se 
soumettre  à  tous  les  devoirs  de  la  vassalité  et  du  ser- 
vice militaire.  Les  villes ,  les  provinces  formant  l'em- 
pire français ,  furent  divisées  et  subdivisées  en  une 
infinité  de  fiefs  donnés  aux  comtes,  aux  barons,  aux 
simples  chevaliers,  sous  les  mêmes  conditions  4le  re- 
devance et  de  service  'militaire  que  les  fiefs  de  la 
France.  Venise  eut  des  princes  de  Naxos,  des  ducs  de 
Paros,  des  sires  de  Mycone,  de  Samps,  d'Andros, 
de  Melos,  comme  la  France  eut  des  ducs  d'Athènes, 
des  princes  d'Achaïe,  des  sires  de  Thèbes,  des  sei- 
gneurs d'Argos  ,  de  Corinthe,  des  baroqs  de  Sparte 
et  de  Calamata.  a  Ainsi  des  chevaliers  français,  a  dit 
Michaud,  dictèrent  des  lois  dans  la  ville  4*Agamem- 
non,  dans  la  cité  de  Minerve,  dans  la  patrie  de 
Lycurgue  et  celle  d'Épamiuondasl  Étrange  destinée 
des  guerriers  de  cette  croisade ,  qui  avaient  quitté 
rOccident  pour  conquérir  la  ville  et  la  terre  de  Jésus- 
Christ,  et  que  la  fortune  conduisait  dans  des  lieux 

\ .  Du  Casge. 
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reiliplis  du  souvenir  des  dieux  d'Hoinèrie  et  de  la 
gloire  profane  de  Tantiquité^  I  » 

Les  Latins  n'eurent  pas  plutôt  dépose  les  armes 
qulls  se  virent  obligés  de  les  reprendre  pour  livrer 
dé  nouveaux  combats  qui  fureqt ,  hélas ,  une  pre* 
miére  calamité  pour  l'empire  naissant.  Dès  Favéne^ 
ment  de  Baudouin  P'  au  trône  de  Byzance^  Johas, 
roi  de  Bulgarie^  envoya  des  ambassadeurs  à  l'empe- 
reur français,  pour  solliciter  son  amitié  et  contracter 
une  alliance  avec  lui.  Baudouin  qui  aurait  pu,  avec 
plus'  de  prudence  et  de  sens  politique ,  trouver  un 
allié  puissant  dans  le  roi  des  Bulgares,  ne  sut  que  le 
blesser,  l'irriter,  s'en  faire  un  cruel  ennemi  en  rece- 
vant ses  envoyés  avec  orgueil.  11  chargea  les  ambas- 
sadeurs de  dire  à  leur  maître,  que  les  terres  qu'il 
possédait  avaient  été  violemment  usurpées  autrefois 
aux  empereurs  grecs,  qu*il  ne  lui  accorderait  son 
pardon  que  ç'il  les  restituait  à  l'empire  et  que  s'il 
venait  incliner  humblement  son  front  devant  son 
trône.  Le  roi  barbare  frémit  de  rage  en  entendant 
ces  paroles  et  jura  d'en  tirer  vengeance.  Les  Grecs 
dispersés  dans  la  Tbrace  n'eurent  garde  de  négliger 
une  telle  occasion  pour  essayer  de  ressaisir  l'empire 
qu'ils  venai«it  de  perdre  ;  ils  réunirent  leurs  forces 
à  celles  des  Bulgares  contre  les  Latins.  Vei*s  la  fin  de 
l'anqée  1205,  les  nouveaux  alliés  égorgèrent  dès 
IVançais  et  des  Vénitiens  établis  dans  les  villes  de  la 
'Hirace.  Henri  de  Hainaut,  frère  de  Baudouin,  se 
trouvait  en  ce  moment  au  delà  de  l'Hellespont  avec 

1 .  Histoire  des  croisades ^  t.  m. 
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une  grande  partie  des  troupes  impériales.  Uempe- 
reur  lui  donna  Tordre  de  venir  le  rejoindre;  mais 
Henri ,  occupé  à  combattre  les  Grecs  en  Asie,  n'ar- 
rive pas  as$ez  promptement  à  Constantinople.  Bau- 
douin y  n'écoutant  que  son  courage  et  son  indigna- 
lion  contre  les  assassins  de  ses  sujets ,  vole  dans  la 
Romanie  avec  une  poignée  de  guerriers.,  rencontre 
plus  de  quarante  mille  Bulgares  ou  Comans  près 
d'Andrinope,  leur  livre  bataille;  il  est  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  Johas ,  après  avoir  vu  tomber  à  ses 
côtés  ses  plus  vaillants  compagnons  d'armes;  c'é- 
taient Etienne,  comte  du  Perche,  Renaud  de  Mont- 
mirail,  Matthieu  de  Valincourt,  Gaulthier  de  Neuilly, 
Jean  de  Friaise  et  Louis,  comte  de  Blois  qui,  mortel- 
lement blessé  et  renversé  de  son  destrier,  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  répondit  à  un  de  ses  chevaliers 
qui  voulait  le  retirer  de  la  mêlée  :  Non,  laisse-moi! 
je  i^eulx  morir  dans  la  bataille  l  Ne  plaise  donc  le 
Dieu  que  j a  mes  me  soit  reproché  que  je  fuye  le  com- 
bat ^  et  laisse  l'empereur  *  !  Tous  les  guerriers  ne  don- 
nèrent pas  cet  exemple  d'héroïsme  ;  il  y  en  eut  qui 
s'en  retournèrent  à  Constantinople  avant  la  bataille. 
Villehai'douin  tait  les  noms  de  ces  chevaliers  félons 
pour  ne  pas  vouer  leur  mémoire  à  la  honte  ! 

Après  avoir  fait  subir  à  Baudouin  Y^  une  horrible 
mort,  Johas  livra  son  cadavre  aux  oiseaux  de  proie, 
et  le  crâne  de  l'empereur,  enchâssé  dans  de  l'or,  de- 
vint la  coupe  du  roi  barbare  dans  ses  festins  (1206). 
La  sanglante  défaite  d'Andriuople  réduisit  les  Fran- 
çais à  toute  extrémité.  La  fleur  de  la  chevalerie  avait 

1.  Villehardouin. 
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péri.  De  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Thrace,  il  ne 
leur  resta  que  Sely vrëe  et  Rodosto.  Trois  barons 
français  allèrent  implorer  les  secours  de  TEurope  qui 
fut  sourde  à  leur  voix,  ^enthousiasme  des  croi- 
sades s'éteignait  peu  à  peu  dans  cet  Occident  où 
elles  avaient  pris  jadis  naissance  avec  tant  d'ardeur 
et  d'éclat.  L'esprit  des  croisades  avait  changé,  d'ail- 
leurs, dans  l'expédition  contre  Constantinople  :  la 
pensée  politique  s'était  substituée  à  l'élan  religieux  , 
et  le  désir  de  conquérir  des  royaumes  au  profit  des 
ambitions  personnelles  n'était  pas,  comme  la  reli- 
gion., de  nature  à  enflammer  les  cœurs  des  pèlerins 
chrétiens.  11  eût  été  plus  facile,  et  cela  se  vit  quel- 
ques années  plus  tard  dans  la  croisade  de  saint 
Tx>ui8,  il  eût  été  plus  facile  d'armer  les  peuples  de 
France,  d'Italie,  d'Allemagne  contre  les  infidèles,  que 
d'exciter  leur  enthousiasme  pour  une  cause  qui  n'of- 
frait plus  à  ses  défenseurs  que  des  malheurs  certains 
et  des  dangers  sans  gloire  ^  11  se  trouva,  même  parmi 
les  vainqueurs  de  Constantinople,  un  grand  nombre 
de  chevaliers  qui  abandonnèrent  l'empire  qu'ils 
avaient  fondé  ;  ils  retournèrent  en  France  après  avoir 
vendu  leurs  fiefs.  On  les  pria  h  chaudes  larmes 
dH avoir  compassion  de  leurs  princes  et  seigneurs  restés 
en  la  bataille  ;  mais  ils  partirent  sans  penser  que 
celui-là  fait  très'-mal  quij  par  crainte  de  la  mort, 
fait  chose  reprochable  à  toujours^. 

C'était  particulièrement  au  clergé  que  les  chevaliers 
vendaient  leurs  terres  d'Orient,  de  sorte  que  les  fiefs 

1.  Voy.  Michaud,  Histoire  des  croisades^  t.  III. 
2.'yillehardouin. 
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tombant  en  mainmorte  ^  les  nouyéaux  acquéreurs 
n'étaient  plus  tenus  de  servir  l'empereur  dans  les 
guerres.  Alarmé  d'un  tel  état  de  choses ,  Henri  de 
Hainaut.  frère  et  successeur  de  Baudouin  I"^  au  trône 
impérial,  défendit,  par  une  loi,  l'aliénation  des  fie&. 
Cette  mesure  politique  contraignit  d'abord  Une  foule 
de  chevaliers  à  ne  pas  quitter  leurs  domaines}  mais 
sous  prétexte  que  ces  fiefs  avaient  été  donnés  ou 
vendus  aux  églises,  aux  monastères,  contfe  la  dispo- 
sition de  cette  loi^  plusieurs  seigneurs  voulurent  s'en 
emparer.  Alors  le  pape,  auquel  les  plaintes  du  clergé 
étaient  parvenues ,  protesta  contre  la  loi  impériale , 
et  la  déclara  nulle  et  non  avenue.  R^pectant  l'auto- 
rité du  saint-siége,  la  première  de  toutes  lés  autorités 
à  cette  époque ,  et  ne  voulant  pas  se  brouiUer  avec 
le  pape  qui  pouvait,  dans  uq  lâomenC  de  péril,  lui 
envoyer  des  secours,  Henri  de  Hainaut  mit  fin  à  celte 
querelle  par  une  transaction  dont  le  souverain  pon- 
tife se  contenta. 

Si  la  bravoure,  le  dévouement,  l'habileté  unie  à  la 
plus  parfaite  loyauté,  une  intelligence  élevée,  une 
vertu  sans  tache,  la  passion  de  l'amour  du  bien ,  un 
esprit  doux,  conciliant  et  ferme  à  la  fois,  des  qua** 
lités  aimables,  avaient  suffi  pour  asseoir  l'empire  la- 
tin sur  des  bases  inébranlables,  Henri  de  Hainaut 
eût  été  assurément  l'homme  choisi  par  la  Providence 
pour  accomplir  une  aussi  glorieuse  mission.  Il  put, 
du  moins,  pendant  ses  dix  années  de  règne,  envi- 
ronner d'une  gloire  nouvelle  les  armes  françaises,  en 
reprenant  aux  Bulgares  la  Thrace  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres,  en  les  poursuivant,  l'épée  dans  les 
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reius,  jusqu'au  delà  du  Danube^  «t  conclure  avec 
Phrorilas,  successeur  de  Johas,  une  paix  hoiiora^ 
ble.  Henri  battit  les  Grecs  en  Bithynie,  les  obligea  à 
une  trêve  heureuse  pour  Tempire,  les  protégea  con- 
tre les  injustes  et  impolitiques  persécutions  que  leur 
fit  subir  le  cardinal  Pelage,  légat  du  saint-siége,  et 
procura  aux  populations  de  ses  États  reconquis,  quel« 
ques  années  de  p^ix  et  de  prospérité.  Henri  traita  les 
Grecs  avec  la  même  douceur  et  la  même  justice  que 
les  I^ttins;  il  les  admit  dans  sa  cour,  dans  la  ma- 
gistrature et  dans  ses  armées.  Il  joignait  la  bonté  à 
la  beauté.  Quand  il  était  armé  et  appareillé  et  monte 
sur  son  destrier^  il  avait  bien  lair  d!un  prince  qui  a 
terre  à  garder  et  à  goui^erner^  Ce  bon  et  vaillant 
prince  mourut  empoisonné,  le  1 1  juin  1 21 6,  âgé  de 
quarante-deux  ans.  Des  historiens  ont  attribué  ce 
crame  à  sa  femme ,  fille  de  Johas ,  héritière  de  la  fé- 
rocité de  ce  roi ,  et  qui  pouvait  avoir  gardé  une 
haine  implacable  contre  son  époux,  l'ennemi  juré  de 
son  père.  D'autres  auteurs  ont  pensé  que  les  Grecs 
avaient  commis  cet  attentat.  Du  Gange  dit  que  les 
bienfaits  dont  Henri  avait  comblé  les  Grecs,  lui 
avaimit  gagné  leur  affection,  et  qu'on  ne  pourrait 
leur  knputer  ce  forfait  sans  les  accuser  de  la  plus 
noire  ingratitude.  Le  savant  investigateur  des  temps 
passés  lait  ici  bien  de  l'honneur  aux  (îrecs.  Ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  qu'ils  se  seraient  montrés 
lâchement  ingrats  et  perfidement  criminels. 

Toutes  les  monarchies  de  l'Europe,  au  xnf  siècle, 
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avaient  peu  à  peu  reconnu  et  confirmé  les  lois  de 
succession  au  trône,  qui  font  la  sûreté  des  peuples  et 
des  souverains,  a  dit  judicieusement  Gibbon.  Imitant 
les  exemples  de  la  mère  patrie,  et  frappés  des  boule- 
versements produits  dans  Tempire  grec  par  l'absence 
de  toute  loi  constitutive,  les  Français  de  Constanti- 
nople  avaient  adopté  ces  mêmes  lois  de  succession. 
Malheureusement  Baudouin  V^  n'eut  que  des  fiUes 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Champagne  ;  et  Henri 
de  Hainaut,  qui  s'était  marié  deux  fois,  mourut  sans 
postérité.  Il  laissa  une  sœur,  Yolande^  femme  de 
Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre  et  petit-fils  de 
Louis  le  Gros.  Pierre  dominait  sur  de  vastes  posses- 
sions et  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sagesse 
et  de  valeur.  Dans  la  malheureuse  et  sanglante 
guerre  contre  les  albigeois,  on  avait  admiré  sa  mo- 
dération et  sa  justice.  Les  barons  de  Constantinople 
le  choisirent  pour  succéder  à  Henri ,  dont  il  était  le 
plus  proche  parent.  L'étroite  parenté  qui  unissait 
Pierre  de  Courtenay  à  Philippe  Auguste  ne  fut  pas 
une  des  moindres  causes  de  son  élévation  au  trône 
de  Constantin.  Pierre  reçut  magnifiqiiement,  dans 
son  castel  de  Courtenay,  dont  on  voit  encore  des 
débris  à  quelques  lieues  de  Sens,  les  députés  de  Con- 
stantinople, qui  lui  apportèrent  la  grande  nouvelle 
de  son  avènement  à  la  souveraine  puissance.  Les 
liâmes^  dit  un  vieux  chroniqueur,  désarmèrent  les 
chevaliers^  et  les  damoiselles  les  écuyers  jeunes  ddge. 
Et  il  y  eut  maints  tournois  et  joutes  essayées.  Cour- 
tenay accepta  l'empire,  vendit  ou  engagea  la  plus 
riche  partie  de  son  patrimoine,  fit  annoncer  siu*  les 
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bords  de  l'Yonne  une  levée  de  gens  de  guerre,  reçut, 
avec  sa  femme,  à  Rome,  dans  Téglise  de  Saint-Lau- 
rent, la  couronne  impériale  des  tnains  du  pape  Ho- 
noré m,  et  les  deux  époux  partirent  pour  Byiance, 
suivis  de  Jean  Colonna ,  légat  du  saint-siége,  de  cin- 
quante chevaliers  portant  bannières ,  montant  des- 
trier  s  et  de  cinq  mille  archers^  Pierre  s'arrêta  devant 
la  ville  de  Durazzo ,  alors  au  pouvoir  de  Théodore 
FÂnge,  le  plus  grand  ennemi  des  Latins ,  tandis  que 
sa  femme  et  ses  quatre  damoiselles  continuèrent, 
sous  bonjae  escorte,  leur  route  Ters  les  rives  du 
Bosphore,  où  elles  arrivèrent  en  1217.  Forcé  de 
lever  le  siège  de  Durazzo,  Courtenay  se  remit  en 
marche  àiravers  les  montagnes  de  l'Albanie.  Théo- 
dore l'Ange  lui  en  ferma  le  passage,  dispersa  sa  petite 
armée,  fit  déloyalement  prisonnier  l'empereur  qu'il 
immola  dans  sa  prison  en  1218,  sans  que  ce  malheu- 
reux prince  eût  pu  voir  la  capitale  de  son  empire. 
Yolande  avait  pris  les  renés  du  gouvernement  en  ar- 
rivant à  Constantinople.  Elle  y  mourut  de  douleur, 
en.  121 9,  en  apprenant  la  fin  tragique  d'un  époux 
qu'elle  chérissait.  Elle  laissa  quatre  fils  et  sept  filles. 
Philippe  de  Courtenay,  l'aîné  de  ses  fils,  était  ap- 
pelé, par  droit  de  succession,  à  régner  à  Constanti- 
nople. Il  était  resté  en  Occident  où  on  lui  apporta 
le  sceptre  de  Byzance.  Je  ne  le  prendrai  pas ^  répon- 
dit-il, c'est  trop  fragile;  faime  mieux  mon  marquisat 
de  Namurl   Cette    parole  nous   montre   combien 
la  pourpre  impériale   que   Baudouin  P**,    et  sur- 
tQut  Henri  de  Hainaut  avaient  portée  avec  gloire,, 
était  peu  enviée,  à  cette  époque,  par  les  hauts  ba- 

I.      POUJOULIT.  25 


à 


—  386  — . 

rons  d'Occident,  et  combien  on  avait  peu  de  con- 
fiance dans  la  solidité  et  la  durée  de  Temptre  latin. 
La  couronne  fut.  donnée  à  Robert  die  Courtenay, 
frère  de  Philippe,  prince  pusîUaniaie  et  sans  talent 
Robert  régna  sans  éclat  et  termina  tristement  sa  vie, 
en  12*28,  ne  laissant  aucim  héritier.  Baudouin  II ^ 
son  fière»  qui  n'avait  que  onze  ans  au  moment  de  sa 
mort,  lui  succéda  au  tr6ne  de  Constanliuople.  Narjol 
de  Tourcy  fut  chargé  do  la  régence. 

Les  adàires  des  Latins  se  trouvaient  dans  le  plus 
déplorable  état.  Dyzance  leur  ^ppartensût  encore, 
non  l'empire.  Plusieurs  piiinces  s'en  étaient  disputa 
les  lambeaux.  Baudouin  11  régnait  à  Constantinpie; 
Alexis  Comnène,  petil-fils  du  féroce  Andronic,  à  Tré* 
bizonde;  Théodore,  despote  d'Ef>ire,  le  meurtrier  de 
Pierre  de  Courjtenay,,  à  Thessaloaîc|oe,  et  Ducas  Va* 
tace,  le  plus  puissant  de  tous,  à  Nicée,  où  il  avait 
recueilli  Théritage  de  Lascaris,  ce  prince  grec  qui, 
seul,  au  milieu  des  ruines  amoncelées  dans  Côn* 
stantinople,  après  la  prise  de  cette  ville  par  les  La- 
tins, n'avait  pas  désespéré  du  salut  de  sa  patrie. 
Presque  toutes  les  i)ossessions  des  barons,   dans 
TAsie,  la  Thrace  et  la  Grèce  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Grecs,  et  leur  drapeau  avait  remplacé  sur 
la  plupart  des  villes  de  la  Macédoine  et  de  la  Morée 
le  gonfanon  des  chevaliers.  Tous  les  héros  de  la 
croisade,  Dandolo,    Montferrat,  Louis   de    Blois, 
Montmorency,  Villehardouin^  Couon  de  Béthune 
et  tant  d'autres  preux  fondateurs  de  Tempire  latin ^ 
n'étaient  plus  là  pour  le  défendre  :  ils  étaient  morts. 
Sentant  la  nécessité  d'avoir  à  leur  tête  un  prince 
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eapable  de  sauver  ce  qui  restait  de  cet  empire,  les 
barons  de  Constantinopte  appelèrent  à  leurs  secours 
no  vieux  croise  dont  le  nom  avait  glorieusement  re* 
tenti  en  Europe  et  en  Asie  :  c'était  Jean  de  Brienne , 
fils  d'Érard  U  y  comte  de  Brienne ,  en  Champag^ie  ^ 
et  d'Agnès  ds  Montbéliard.  Par  son  mariag^e  avec 
Marie,  petite-fille  du  roi  Amaury»  Jean  avait  porté 
un  moment  la  couronne  de  Jérusalem ,  et  s'était  si- 
gnalé, peadant  vingts-cinq  ans,  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles.  Privé  de  son  trône  et  ne  pou- 
yant  le  conquérir  faute  d'argent  et  de  ^dats ,  il 
commandait ,  en  1228,  les  troupes  du  pape  Gré-^ 
goire  IX  contre  Frédéric  II ,  empereur  d'Allemagne,. 
ce  prince  excommunié  d'abord  pour  ne  pas  être  allé 
avec  une  armée,  malgré  son  serment ,  en  Palestine, 
excommunié,  ensuite ,  pour  avoir  fait  un  voyage  à  la 
terre  sainte  sans  le  consentement  du  souverain  pon- 
tife. Jem  de  Brienne  ;  couvert  de  nobles  cicsitrices, 
affiait  quatre-vingts  ans  à  cette  époque  ;  mais  il  conser- 
"vait  encore, tout  son  courage ,  tQute  sa  vigueur  d'es- 
piit^  tonte  »  force  physique.  Sa  belle  et  imposante 
figure  et  sa  haute  taille ,  son  air  grave  et  martial ,  son 
firoBt  resplendissant  de  l'éclat  des    batailles,  tout 
dmgk  Jean  de  Briennie  commandait  l'admiration  et 
le  respect.  On  le  regardait  comme  l'espoir,  le  sau- 
tieft  de  cet  enipire  fondé  p^r  la  bravoure  des  cheva- 
liers, et  qui,  menacé,  njâintenant,  par  des  ennemis. 
foffnîdables ,  chancelait  sur  sa  ]>ase  et  semblait  être 
Mriiré  à  â«  dernière  heure.  Mais  Brienne ,  roi  de  Jé^ 
nealem,  dédaigna  de  gouverner  l'empire  deCon- 
ttinople  en  -  qusdité  de  régent  ;  il  dit  qu'il  voulait 
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régner  comme  empereur,  qu'il  donnerait  sa  fille  en 
mariage  au  jeune  fils  de  Yolande  et  qu'après  sa  mort 
la  couronne  impériale  retournerait  à  Baudouin  II  ou 
à  ses  héritiers.  Ces  conditions  furent  acceptées ,  le 
pape  les  sanctionna  et  Briennei  suivi  de  cinq  mille 
combattants ,  partit  pour  Byzance  où  il  reçut  la  cou- 
ronne de  Constantin  en  1 231 .  Jean  de  Brienne  fit 
renaître  la  confiance  dans  tous  les  cœurs;  et  les  sei- 
gneurs de  Constantinople  croyaient  voir  revivre  en 
lui  un  autre  Dandolo. 

Les  poètes  du  xin*  siècle  ont  comparé  Jean  de 
Brienne  à  Achille ,  à  Hector,  à  Roland ,  à  Judas  Ma- 
cabée  j  et  nous  comprenons  leur  enthousiasme  pour 
un  homme  tel  que  le  nouvel  empereur  de  Constan* 
tino[)1e.  Ses  prodigieux  exploits  rappellent  ^  en  effet  ^ 
ceux  des  héros  d'Homère  et  ceux  des  chevaliers  de 
la  Table  ronde.  Brienne  cherchait  des  combats  par 
le  monde  et  la  possibilité  d'une  défaite  n'entrait  pas 
dans  sa  pensée.  11  ne  savait  et  ne  voulait  que  briser 
des  lances  dans  les  batailles,  vaincre  ou  mourir 
l'arme  au  poing.  Sa  brillante  victoire  remportée  sous 
les  murs  de  Byzance,  en  1235,  sur  les  Grecs  et  les 
Bulgares  coalisés  contre  l'empire  latin,  qu'ils  avaient 
juré  d'anéantir,  semble  appartenir  aux  temps  fabu- 
leux et,  véritablement,  nous  n'y  ajouterions  pas  foi 
si  elle  n'était  attestée  par  lous  les  historiens  contem- 
porains. Quarante  mille  hommes,  commandés  par 
l'empereur  Vatace  et  par  Azan,  roi  de  Bulgarie, 
campent  aux  portes  de  Constantinople  et  se  pré- 
parent a  en  faire  le  siège.  Jean  de  Brieime,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  n'attend  pas  l'ennemi  sur 
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les  tremparts  de  Constantinople  d'où  il  aurait  peut- 
être  pu  le  repousser  à  Taide  de  la  population  de  la 
grande  cite  ;  il  prend  son  ^rmure ,  monte  à  cheval , 
rassemble  dans  la  place  du  Taurus  soixante  cheva- 
liers et  deux  mille  archers ,  seules  forces  dont  il  dis- 
pose :  ((  Mes  biaux  amis ,  leur  dit-il  d^une  voix  ton* 
nante ,  les  Grecs  et  les  Bulgares  sont  à  nos  portes  ; 
ils  nous  insultent  et  nous  bravent!  il  faut  les  occire! 
et  si  l'heure  présente  est  la  dernière  heure  de  l'em- 
pire/qu'elle  soit  marquéef,  au  moins,  par  un  der- 
nier élan, de  courage!  Vive  Dieu!  saint  sépulcre! 
chevauchons  contre  l'ennemi!  »  Ces  paroles  em- 
brasent le  cœur  des  soldats  et  des  chevaliers.  Brienne 
sort  de  la  ville  avec  sa  petite  armée  et  se  précipite 
dans  les  rangs  des  confédérés^  Ua  combat  de  géante 
s'engage  et  dure  cinq  heures.  De  quarante  escadrons 
ennemis,  trois  seulement  échappent  à  l'invincible 
épée  de  Brienne.  Puis,  il  rentre  triomplialement 
dans  Constantinople  ,  et  le  soir  de  cette  mémorable 
journée,  des  milliers  de  voix,  rendant  grâces  au  Très-. 
Haut  ^entonnaient  le  Te  Deum  dans  Sainle-Sophie. 
Les-Grecs  et  les  Bulgares* renouvelèrent  leur  tenta- 
tive <3ontre  Constantinople  un  an  après;  ils  furent 
batliHs,  repousses' avec  la  même  bravoure  et  le  même 
succès.  Mais  c'était  déjà  alarmant  pour  l'empire 
qu'ils^. eussent  osé  l'attaquer  avec  tadt  d'acharne- 
ment 1  Brienne,  accablé  d'ans  et  de  blessures,  allait 
^paraître  de  ce  monde ,  et  laisser  sans  défense  la 
vfllé  de  Constantinople.  L'empereur  avait  souvent 
demandé  à  Dieu  de  lui  révéler  le  jour  de  sa  mort. 
Les  nuitis  qui  la  précédèrent  :il  avait  vu,  dans  un 
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^onge,  un  vieillard  vénérable  lui  montrant  la  corde 
et  les  sandales  de  la  pénitence,  et  lui  disant  que  la 
volonté  du  ciel  était  qu'il  mouTiit  en  habit  de  frère 
mineur.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  mars  1237,  Brienoe 
vit  une  légion  d'anges,  et  consulta  son  chapelain 
sur  riieupe  de  sa  mort.  BiaUsire^  lui  dit  ce  pré(re, 
r heure  approche.  Brienne  se  confessa,  communia, 
et  demanda  qu'on  le  revêtit  deTbabit  de  Saint-Frsm- 
çois.  Et  le  23  mars,  au  lever  du  jour,  il  expira  en 
disant:  «Mon  dou^  Jésus!  plût  à  Dieu,  qu'après 
avoir  été  revêtu  des  habits  somptueux  dans  la  pompe 
du  siècle,  je  pusse,  comme  je  le  souhaite  ardeia* 
ment ,  couvert  de  cet  habit  et  du  sac  de  la  pénitence, 
suivre  votre  sainte  pauvreté  et  humilité  !  n  Remar- 
quons, comme  une  chose  singulière,  que  Jean  de 
Briénne  destiné,  jeune  encore,  à  la  vie  monastique, 
s'était  échappé  de  l'abbaye  de  Clairvaux,  tant  il  dé* 
sirait,  alors,  se  jeter  dans  les  périls  des  combats ^ 

On  a  dit  avec  raison  que  les  premières  pages  de 
cet  empire  français  fondé  par  des  mains  de  géante 
étaient  de  l'épopée,  ses  dernières,  de  la  mauvaise 
chronique.  Nous  n'avons  pas  le  courage  de  suivre 
Baudouin  H,  le  dernier  et  le  plus  infortuné  des  em- 
pereurs latins,  dans  ses  nombreex  voya|[es  ^i  Italie, 
en  France,  en  Angleterre,  mendiant  des  secoMrs 
pour  soutenir  son  empire  qui  s'écroulait,  cft  ven- 
dant, à  prix  d'or,  les  reliques,  monuments  vénérés 
de  la  Passion  du  Sauveur,  depuis  longtemps  renfer- 
mées dans  les  églises  de  Constantinople.  Louis  IX 
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les  acheta  et  les  plaça  dans  la  Sainte-Chapelle  à 
Paris  où  elles  se  trouvent  encore.  Après  avoir  par- 
couru l'Europe  en  suppliant ,  Baudouin  H  n'avait 
ni  troupes  ^  ni  argent»  11  fit  enlever  For  des  églises 
de  Byzance,  le  plomb  qui  les  couvrait  pour  conver- 
tir ces  métaux  en  monnaie.  N'ayant  phis  rien  à 
Tendre  Tempereur  doAna  aux  Vénitiens  Philippe, son 
fils  unique ,  en  gage  en  échange  d'une  somme  mo- 
dique« 

Enfin,  dans  la  miil  du  24  «au  25  juillet  1261, 
vingt  mille  Grecs,  commandés  par  Stmtégopulus, 
général  de  l'empereur  Michel  Pàléologue  qui  régnait 
à  Nicée,' pénétrèrent  sans  obstacle  dans  Constant!*- 
nople  où  ils  avaient  des  intelligences  secrètes,  et 
Baudouin  H  se  réveilla  au  bruit  des  cris  mille  fois 
répétés  :  Vn^e  f empereur  Michel  ï  longues  an^ 
nées  à  Paléologuel  Baudouin  épouvanté  ne  songea 
qu'à  la  fuite.  11  traversa  dans  les  ténèbres  les  rues 
de  Constantinople  j  s'eibbarqua  dans  un  naVire  à 
l'ancre  dans  la  Corne  d'or,  et  alla  annoncer  lui- 
même  à  rOccident  la  complète  destruction  de  son 
empire.  Les  Latins  de  Byzance  suivirent  son  exemple, 
excepté  les  marchands  génois,  vénitiens  et  pisans 
Ilutorisés  pat*  Michd  Paléologue  à  contitiuer  lein^ 
commerce  dans  la  ville  impériale. 

L'empire  latin  avait  duré  cinquante-sept  ans.  Il 
tomba  faute  de  défenseurs  et  faute  d'argent.  Les 
Fnançais  n'eurent  avec  eux  ni  agrîùulteurs ,  nî 
artisans,  ni  éotnmerçants  ?  ils  n'eurent  que  des 
guerriers  trop  peu  nombreux  pour  se  maintenir  long- 
temps au  milieu  dépopulations  ennemie^,  popula* 
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lions  qu'ils  avaient  vaincues,  dépouillées ,  ofTetisëes 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  croyances,  et  qui 
conservaient  au  fond  de  leur  àme  leur  vieille  haine 
contre  les  Occidentaux.  On  cherche  en  vain  des  co* 
lonles  latines  dans  T empire  grec  :  on  ne  voit  que 
des  chevaliers  se  battant  pour  gagner  de  la  gloire  et 
des  provinces  contre  des  millions  de  Grecs  qui  se 
battaient,  eux^  pour  des  intérêts  nationaux.  Le  gou- 
vernement féodal  appliqué  dans  l'empire  latin  fut 
aussi  une  cause  de  ^déchirement  et  de  ruine  pour 
Toeuvre  qu'avait  fondée  la  bravoure  des  Francs.  Les 
seigneurs  se  disputèrent  entre  eux,  et  souvent  le 
glaive  à  la  main ,  leurs  possessions  particulières,  et 
méconnurent  plus  d'une  fois  l'autorité  de  l'empe- 
reur. «  Missire  comte,  disait  un  jour  le  sage  Conon 
de  Béthune  au  seigneur  Blandras  qui ,  sous  prétexte 
de^  conserver  le  royaume  de  Salonique  au  fils  de 
Montferrat,  voulait  le  garder  pour  lui,  et  refusait  foi 
et  hommage  à  l'empereur  Henri;  missire  comte,  ne 
faisons  pas  chose  par  quoi  Constantinople  soit  abais- 
sée. Rendez  à  monseigneur  Henri ,  notre  sire  à  tous, 
ce  qui  lui  appartient.  Si  nous  allons  rancunant,  bien 
vois  que  nous  perdrons  tout  le  pays ,  et  nous-mêmes 
seront  perdus  ;  et  nous  mourrons  en  haine  mortelle 
les  uns  contre  les  autres.  Si  nous  nous  entre-guer- 
royons,  les  Grecs  en  seront  les  premiers  moult 
joyeux.  Tout  ceci ,  missire  comte ,  tourne  à  la  honte 
et  au  décroissement  de  l'empire*.  »  Vingt  mille 
hommes  tels  que  les  croisés  de  cette  époque  avaient 

i .  Mémoires  de  Henri  de  Falenciennes , 
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bien  pu  par  des  miracles  de  bravoure,  escalader  les 
remparts  de  la  plus  grande  ville  du  monde  et  s'as- 
seoir en  vainqueurs  sur  ses  éclatants  débris,  maià 
ils  ne  réunissaient  pas  toutes  les  conditions  d'un  éta- 
blissement utile  et  durable.  Grâce  à  sa  puissance 
maritime,  Venise  put  conserver,  comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut ,  pendant  la  durée  du  second  em- 
pire grec,  et  même  après  la  chute  définitive  de  cet 
empira ,  le  plus  grand  nombre  de  ses  ôomptoirs  dans 
la  Méditerranée;  mais  la  France  perdit  tout  avec  le 
dernier  de  ses  empereurs  de  Byzance  ;  notre  nation 
n'a  gardé  de  la  magnifique  expédition  contre  Con- 
stantinople  que  le  souvenir  de  la  gloire  militaire  de 
quelques-uns  de  ses  plus  héroïques  enfants. 

Une  observation  très  -  importante  se  présente  à 
nous  pour  expliquer  la  destinée  de  l'empire  latin  de 
Byzance.  Les  guerriers  de  l'Occident  auraient  dû 
prendre  Coustantinople  un  siècle  plus  tôt;  si  les  ar- 
mées dô  la  première  croisade  s'étaient  décidées  à 
conquérir  la  capitale  de  l'empire  grec,  elles  auraient 
à  la  fois  assuré  le  succès  des.  expéditions  d'outre-mer 
et  donné  à  l'empire  franc  des  bords  du  Bosphore 
de  sérieuses  conditions  de  durée.  Au  commence* 
ment  du  xni*  siècle,  quand  les  compagnons  de  Bau- 
douin, de  Boniface  et  de  Dandolo,  frappèrent  leurs 
grands  coups ,  l'esprit  des  guerres  religieuses  s'était 
considérablement  affaibli;  il  n'était  guère  permis 
d'espérer  qu'un  appel  fait  à  l'Europe  par  les  empe- 
reurs français  de  CoDstantinople,  remuât  beaucoup 
les  àpies.  Mais  si  dès  les  premiers  jours  on  s'était 
accoutumé   à   regarder   Coustantinople  comme  le 
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boulevard  de  l'Orient ,  et  comme,  en  quelque  sorte, 
la  clef  de  la  terre  sainte  ;  si  on  avait  lait  entrer  fort 
avant  dans  les  esprits  cette  idée  que  pour  marcher 
sûrement  vers  Jérusalem  et  pour  roainteoir  la  domi* 
nation  chrétienne  en  Palestine,  il  ne  fallait  pas  lais* 
ser  derrière  soi  les  trahisons  et  les  enabùdies  de 
Tempire  grec,  un  grand  intérêt  religieux  se  serait 
attaché  à  la  conservation  de  Constaotinople ,  et  les 
vainqueurs  de  Byzance,  commençant  leur  œuvre  aai 
dernières  années  du  jif  siècle,  auraient  eu  devant 
eux  cent  ans  d'entliousiasme  rriigieux  pour  défendre 
et  affermir  leur  conquête.  Quel  grand  spec^tade  eût 
alors  donné  le  monde  !  et  quelles  eussent  été  les  des- 
tinées de  cet  Orient,  se  relevant  tout  d'abord,  et 
à  cette  belle  hauteur ,  sous  les  drapeaux  de  là  croix 
et  de  la  civilisation  évangélique!  Mais  la  PMvidence 
ne  permit  point  que  de  telles  résolutions  triomphas* 
sent  dans  les  conseils  des  premiers  chefs  des  armées 
chrétiennes  ;  elle  voulait  que  ces  beaux  pays  d'Orient 
d'où  est  partie  «toute  lumière  iraver^ssent  d'autres 
épreuves  et  d'autres  siècles  de  ténèbres  avant  de 
remonter  à  la  vérité,  à  la  dignité,  à  la  grandeur 
morale. 


CHAPITRE  XXYI. 


P^urolei  d'an  Tieillard  à  l'occaMon  de  la  prise  de  CoDStantinople  par  les 
Grecs.  —  État  de  l'empire  byzantin  après  la  chute  de  Feinpire  latin. 
•^Michel  Paléologne  fait  crever  les  yenx  à  Jean  Lascaris. —  Schisme 
occationné  par  ce  crime.  —  Superstitions  des  Grecs.  —  Bandonin  II 
implore  les  secours  de  TOccident  pour  être  replacé  sur  son  trône.  — 
Michel  Pal^logue  conjure  le  danger  par  la  ruse.  —  La  réunion  des 
Églises  grecque  et  latine  est  proclama  au  concile  de  Lyon,  tenu  en 
1274.  ^—Comment  elle  est  accueillie  à  Constantinople.  —  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile ,  se  dispose  à  marcher  contre  Michel  Paléolo- 
gue.  —  Le  pape  Nicolas  TV  arrête  cette  entreprise.  —  Miclifl  Paléo- 
logne entre  avec  Jean  de  Procida  dans  la  conjuration  qui  aboutit  aux 
Vêpres  siciliennes. — Règne  honteux  d'Andronic  II. —  État  deTem- 
pire  grec  après  sa  mort. —  Andronic  III,  ses  belles  qualités. —  Règne 
de  Cantacuzène. — Guerres  civiles.  — Bayezid-Ylderi m  dicte  des  lois 
à  Conslantinople.  —  L'approche  de  Tamerlan  l'oblige  à  lever  le 
siège  de  cette  ville.  —  Manuel  Paléologue  et  Jean  Paléologne.  — 
Iieurs  voyages  en  Occident.  —  Concil"  de  Florence,  de  1439,  où  la 
léunimi  des  deux  Églises  est  de  nouveau  proclamée.  —  Comment 
elle  est  encore  accueillie  à  Byzance.  —  Curieux  détails.  —  Croisade 
contre  les  Turcs. —  Le  pape  Eugène  IV.  —  Victoire  des  chrétiens  sur 
les  misnlmans  dans  la  Bulgarie. — Traité  de  paix  aussitôt  conclu  que 
▼îolé.^—  Le  cardÎBal  Julien.  -—  Mourad  IL  —  Bataille  de  Varna.  — 
Mort  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne.  •—  Victoire  de 
Mourad  II.  —  Paroles  du  sultan  après  la  bataille.  —  Résultat  de  la 
bataille.  A—  Mort  de  Jean  Paléologue  IL  — Avènement  de  Constantin 
Paléologae  (de  1261  à  1440). 


Un  vieillard  vénérable,  nommé  Tornîce,  versa  des 
larmes  quand  on  lai  annonça  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Grecs,  ses  compatriotes.  Quoi!  cous 
pleurez,  lui  dit-on,  et  nous  avons  reconquis  notre  pa* 
trie  lu,  Eh!   ne  voyez- vous  pas,  répondit-îl,  que 
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roDS  d'Occident,  et  combien  on  avait  peu  de  con- 
fiance  dans  la  solidité  et  la  durée  de  T^mpire  latin. 
La  couronne  fut  donnée  à  Robert  de  Courtenay, 
frère  de  Philippe,  prince  pusîUanîaie  et  sans  talent 
Robert  régna  sa^s  éclat  et  termina  tristement  sa  vie, 
en  12'28y  ne  laissant  aucim  héritier;  Baudouin  II , 
son  frère»  qui  n'avait  c^ue  onze  ans  au  moment  de  sa 
mort,  lui  succéda  au  trône  de  Constantiuople.  Narjol 
de  Tourcy  fut  chargé  do  la  régence. 

Les  adàires  des  Latins  se  trouvaient  dans  le  {dus 
déplorable  état.  Byzance  leur  appartenait  encore, 
non  l'empire.  Plusieui*s  pi:inces  s'en  étaient  disputé 
les  lambeaux.  Baudouin  II  régnait  à  Constantinple ; 
Alexis  Comnène,  petit-fils  du  féroce  Andronic^à  IVë* 
bizonde;  Théodore,  despote  d'Epire,  le  meurtrier  de 
Pierre  de  Courjtenay,,  à  Thessaloaic|oe,  et  Ducas  Va- 
tace,  le  plus  puissant  de  lous,  à  Nicée^  où  il  avait 
recueilli  riiérilage  de  Lascaris,  ce  prince  grec  qui, 
seul,  au  milieu  des  ruines  amoncelées  dans  Con- 
stantiuople, après  la  prise  de  cette  ville  par  les  La- 
tins, n'avait  pas  désespéré  du  salut  de  sa  patrie. 
Presque  toutes   les  possessions  des  barons,  dans 
TAsie,  la  Thrace  et  la  Grèce  étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Grecs,  et  leur  drapeau  avait  remplacé  sur 
la  plupart  des  villes  de  la  Macédoine  et  de  la  Morëo 
le  gonfanon  des  chevaliers.  Tous  les  héros  de  la 
croisade,  Dandolo,    Montferrat,  Louis   de    Blois, 
Montmorency,  VillçhardQuin^  Conan  de  Béthune 
et  tant  d'autres  preux  fondateurs  de  Tempire  latin ^ 
n'étaient  plus  là  pour  le  défendre  :  ils  étaient  morta* 
Sentant  la  nécessité  d'avoir  à  leur  tête  un  prince 
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ttpable  de  sauver  ce  qui  restait  de  cet  empire,  les 
barons  de  Constanlinopte  appelèrent  à  leurs  secours 
no  vieux  croise  dont  le  nom  avait  glorieusement  re- 
tenti en  Europe  et  en  Asie  :  c'était  Jean  de  Brienne  y 
filsd'Érard  U,  comte  de  Brienne,  en  Champag^ie ,, 
et  d'Agnès  ds  Montbéliard.  Par  son  mariage  avec 
Marie,  petite-fille  du  roi  Amaury»  Jean  avait  porté 
un  moment  la  couronne  de  Jérusalem ,  et  s'était  si- 
gnalé, peadant  vingts-cinq   ans,  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles.  Privé  de  son  trône  et  ne  pou- 
Tant  le  conquérir  faute  d'argent  qt  de  soldats ,  il 
commandait,  en  1228,  les  troupes  du  pape  Gré-^ 
goîre  IX  cxmtre  Frédéric  II ,  empereur  d'Allemagne,. 
ce  prince  excommunié  d'abord  pour  ne  pas  être  allé 
avec  une  armée,  malgré  son  serment ,  en  Palestine, 
excommunié,  ensuite ,  pour  avoir  fait  un  voyage  à  la 
terre  sainte  sans  le  consentement  du  souverain  pon- 
tife. Jean  de  Brienne  ;  couvert  de  nobles  cic£itrices, 
avait  quatre-vingts  ans  à  cette  époque  ;  mais  il  conser- 
vait encore,tout  son  courage ,  tQute  sa  vigueur  d'es- 
piit^  tonte  »  force  physique.  Sa  belle  et  imposante 
figure  et  sa  haute  taille ,  son  air  grave  et  martial ,  son 
firent  re^lendissant  de  l'éclat  des    batailles,  tout 
dans  Jean  de  Briennie  commandait  l'admiration  et 
le  re^ct.  On  le  regardait  comme  l'espoir,  le  sau- 
tîe»  de  eel  enipîre  fondé  ^r  ia  bravoure  des  cheva- 
liers, et  qui,  menacé,  njâintenant,  par  des  ennemis, 
fonaidables,  chancelait  sur  sa  base  et  semblait  éti*e 
arrivé  à  sa  dernière  heure.  Mais  Brienne ,  roi  de  Jé^ 
rasalem,  dédaigna  de  gouverner  l'empire  deCon- 
stantint^le  en  qusdité  de  régent;  il  dit  qu'il  voulait 
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régner  comme  empereur,  qu'il  donnerait  sa  fille  en 
mariage  au  jeune  fils  de  Yolande  et  qu'après  sa  mort 
la  couronne  impériale  retournerait  à  Baudouin  II  ou 
à  ses  héritiers.  Ces  conditions  furent  acceptées,  le 
pape  les  sanctionna  et  Brienne,  suivi  de  cinq  mille 
combattants ,  partit  pour  Byzance  où  il  reçut  la  cou- 
ronne de  Constantin  en  1 231 .  Jean  de  Brienne  fit 
renaître  la  confiance  dans  tous  les  cœurs;  .et  les  sei- 
gneurs de  Constantinople  croyaient  voir  revivre  en 
lui  un  autre  Dandolo. 

Les  poètes  du  xiii*  siècle  ont  comparé  Jean  de 
Brienne  à  Achille ,  à  Hector,  à  Roland ,  à  Judas  Ma* 
cabée ,  et  nous  comprenons  leur  enthousiasme  pour 
un  homme  tel  que  le  nouvel  empereur  de  Constan- 
tinople. Ses  prodigieux  exploits  rappellent,  en  effet, 
ceux  des  héros  d'Homère  et  ceux  des  chevaliers  de 
la  Table  ronde.  Brienne  cherchait  des  combats  par 
le  monde  et  la  possibilité  d'une  défaite  n'entrait  pas 
dans  sa  pensée.  Il  ne  savait  et  ne  voulait  que  briser 
des  lances  dans  les  batailles,  vaincre  ou  mourir 
l'arme  au  poing.  Sa  brillante  victoire  remportée  sous 
les  murs  de  Byzance,  en  1235,  sur  les  Grecs  et  les 
Bulgares  coalisés  contre  l'empire  latin,  qu'ils  avaient 
juré  d'anéantir,  semble  appartenir  aux  temps  fabu- 
leux et ,  véritablement ,  nous  n'y  ajouterions  pas  foi 
si  elle  n'était  attestée  par  lous  les  historiens  contem- 
porains. Quarante  mille  hommes,  commandés  par 
l'empereur  Vatace  et  par  Azan,  roi  de  Bulgarie, 
campent  aux  portes  de  Constantinople  et  se  pré- 
parent à  en  faii'e  le  siège.  Jean  de  Brieime,  âgé  de 
plus  de  qualre-vingls  ans,  n'attend  pas  l'ennemi  sur 
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les  temparts  de  Constantinople  d'où  il  aurait  peut- 
être  pu  le  repousser  à  l'aide  de  la  population  de  la 
grande  cité  ;  il  prend  son  prmure ,  monte  à  cheval , 
rassemble  dans  la  place  du  Taurus  soixante  cheva- 
liers el  deux  mille  archers  y  seules  forces  dont  il  dis- 
pose :  ((  Mes  biaux  amis ,  leur  dit-il  d^une  voix  ton* 
nante,  les  Grecs  et  les  Bulgares  sont  à  nos  portes; 
ils  nous  insultent  et  nous  bravent!  il  faut  les  occire! 
et  si  l'heure  présente  est  la  dernière  heure  de  l'em- 
pire/qu'elle  soit  marquée,  au  moins,  par  un  der- 
nier élan. de  courage!  Vive  Dieu!  saint  sépulcre! 
cheyauchons  contre  Fennemi!  »  Ces  paroles  em- 
brasent le  cœur  des  soldats  et  des  chevaliers.  Brienne 
sort  de  la  ville  avec  sa  petite  armée  et  se  précipite 
dans  les  rangs  des  confédérés^  Un  combat  de  géante 
s'engageet  dure  cinq  heures.  De  quarante  escadrons 
ennemis  9  trois  seulement  échappent  à  l'invincible 
épée  de  Brienne.  Puis,  il  rentre  triomplialemeat 
dans  Constantinople ,  et  le  soir  de  cette  mémorable 
journée^  des  milliers  de  voix,  rendant  grâces  au  Très-. 
Haut  9  entonnaient  le  Te  Deum  dans  Sainte-Sophie. 
Les-Grecs  et  les  Bulgares  renouvelèrent  leur  tenta- 
tive oobtre  Constantinople  un  an  après;  ils  furent 
battus^  ^poussés'  avec  la  même  bravoure  et  le  même 
succès.  Mais  c'était  déjà  alarmant  pour  l'empire 
qu'ils^  eussent  osé  l'attaquer  avec  taût  d'acharne- 
ment. Brienne,  accablé  d'ans  et  de  blessures,  allait 
<tisparattre  de  ce  monde,  et  laisser  sans  défense  la 
ville  de-  Constantinople.  L'empereur  avait  souvent 
demandé  à  Dieu  de  lui  révéler  le  jour  de  sa  mort. 
Les  nuits  qui  la  précédèrent  il  avait  vii^  dans  un 
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songe,  un  vieillard  vénérable  tui  montrant  la  corde 
et  les  sandales  de  la  pénitence ,  et  lui  disant  que  la 
volonté  du  ciel  était  qu'il  moirriit  en  habit  de  frère 
mineur.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  mars  i  237,  Brientie 
yit  une  légion  d'anges,  et  consulta  son  chapelain 
sur  rheupe  de  sa  mort.  BiaU  sircj  lui  dit  ce  prêtre, 
V heure  approche.  Brienne  se-  coivfessa,  communia, 
et  demanda  qu'on  le  revêtit  derbabit  de  Saint-Fran- 
cois.  Et  le  23  mars,  au  lever  du  jour,  il  expira  en 
disant  :  ce  Mon  dou^  Jésus!  plût  à  Dieu,  qu'après 
avoir  été  revêtu  des  habits  somptueux  dans  la  pompe 
du  siècle,  je  pusse,  comme  je  le  souhaite  «rdeot- 
ment ,  couvert  de  cet  habit  et  du  sac  de  la  pénitence, 
suivre  votre  sainte  pauvreté  et  humilité  !  i»  Remar- 
quons, comme  une  chose  singulière,  que  Jean  die 
Briénne  destiné,  jeune  encore,  à  ta  vie  monastique, 
s'était  échappé  de  l'abbaye  de  Glairvaux,  tant  il  dé* 
siraity  alors,  se  jeter  dans  les  périls  des  combats ^ 

On  a  dit  avec  raison  que  les  premières  pages  de 
cet  empire  français  fondé  par  des  mains  de  géante 
étaient  de  l'épopée ,  ses  dernières ,  de  la  mauvaise 
chronique.  Nous  n'avons  pas  le  courage  de  suivre 
Baudouin  II,  le  dernier  et  le  plus  infortuné  desem* 
pereurs  latins,  dans  ses  norabreex  voyages  en  Italie, 
en  France,  en  Angleterre,  mendiant  des  seco\irs 
pour  soutenir  son  empire  qui  s'écroulait,  cft  ven- 
dant, à  prix  d'or,  les  reliques,  monuments  vénérés 
de  la  Passion  du  Sauveur,  depuis  longtemps  renfer* 
mées  dans  les  églises  de  Constantinople.  Loub  IX 

4 .  Chronique  de  Moia^es, 
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les  acheta  et  les  plaça  dans  la  Sainte-Chapelle  à 
Paris  où  elles  se  trouvent  encore.  Après  avoir  par- 
couru l'Europe  en  suppliant ,  Baudouin  H  n'avdt 
ni  troupes  ^  ni  argent»  11  fit  enlever  For  des  églises 
de  Bysance,  le  plomb  qui  les  couvrait  pour  conver- 
tir ces  métaux  eo  monnaie.  N'ayant  plus  rien  à 
vendre  l'empereur  donna  aux  Vénitiens  Philippe^son 
fils  unique,  en  gage  en  échange  d'une  somme  mo- 
dique* 

Enfin,  dans  la  iHiil  du  24.au  25  juillet  1261^ 
vingt  mille  Grecs,  commandés  par  Stratégopulus, 
général  de  l'empereur  Michel  Paléologue  qui  régnait 
à  Nicée/ pénétrèrent  sans  obstacle  dans  Constantin 
nople  où  ils  avaient  des  intelligences  secrètes,  et 
Baudouin  II  se  réveilla  au  bruit  des  cris  mille  fois 
répétés  :  Fii^  tempèrent  Michel  \  longues  an^ 
nées  à  Paléologuel  Baudouin  épouvanté  ne  songea 
qu'à  la  fuite.  11  traversa  dans  les  ténèbres  les  rues 
de  Constantinople  j  s'embarqua  dans  un  navire  à 
l'ancre  dans  la  Corne  d'or,  et  alla  annoncer  lui- 
même  à  l'Occident  la  complète  destruction  de  son 
empire.  Les  Latins  de  Byzance  suivirent  son  exemple, 
excepté  les  marchands  génois,  vénitiens  et  pisans 
autorisés  pat-  Michel  Paléologue  à  contibuer  leur 
commerce  dans  la  ville  impériale. 

L'empire  latin  avait  duré  cinquante-sept  ans.  Il 
tomba  faute  de  défenseurs  et  faute  d'argent.  Les 
Français  n'eurent  avec  eux  ni  agriculteurs,  ni 
artisans,  ni  éommerçanis  :  ils  n^ciirenl  que  de« 
guerriers  trop  peu  nombreux  pour  se  maintenir  long- 
temps au  milieu  dé  populations  ennemie^,  popula^ 
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tions  qu'ils  avaient  vaincues,  dépouillées,  ofTeûsées 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  croyances,  et  qui 
conservaient  au  fond.de  leur  àme  leur  vieille  haine 
contre  les  Occidentaux.  On  cherche  en  vain  des  co- 
lonles  latines  dans  T  empire  grec  :  on  ne  voit  que 
des  chevaliers  se  battant  pour  gagner  de  la  gloire  et 
des  provinces  contre  des  millions  de  Grecs  qui  se 
battaient,  eux^  pour  des  intérêts  nationaux.  Le  gou- 
vernement féodal  appliqué  dans  l'empire  latin  fut 
aussi  une  cause  de^  déchirement  et  de  ruine  pour 
Tœuvre  qu'avait  fondée  la  bravoure  des  Francs.  Les 
seigneurs  se  disputèrent  entre  eux ,  et  souvent  le 
glaive  à  la  main ,  leurs  possessions  particulières,  et 
méconnurent  plus  d'une  fois  Tautorité  de  l'empe- 
reur. «  Missire  comte,  disait  un  jour  le  sage  Conon 
de  Béthune  au  seigneur  Blandras  qui ,  sous  prétexte 
dq.  conserver  le  royaume  de  Salonique  au  fils  de 
Moiptferrat ,  voulait  le  garder  pour  lui,  et  refusait  foi 
et  hommage  à  l'empereur  Henri  ;  missire  comte ,  ne 
faisons  pas  chose  par  quoi  Constantinople  soit  abais- 
sée. Rendez  à  monseigneur  Henri ,  notre  sire  à  tou&, 
ce  qui  lui  appartient.  Si  nous  allons  rancunant,  bien 
vois  que  nous  perdrons  tout  le  pays ,  et  nous-mêmes 
seront  perdus  ;  et  nous  mourrons  en  haine  mortelle 
les  uns  contre  les  autres.  Si  nous  nous  entre-guer- 
royons,  les  Grecs  en  seront  les  premiers  moult 
joyeux.  Tout  ceci,  missire  comte,  tourne  à  la  honte 
et  au  décroissement  de  l'empire*.  »  Vingt  mille 
hommes  tels  que  les  croisés  de  cette  époque  avaient 

1.  Mémoires  de  Henri  de  Falenciennes, 
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reins 9  jusqu'au  delà  du  Danube,  «t  conclure  avec 
Phrorilas,  successeur  de  Johas,  une  paix  hotiora* 
ble.  Henri  battit  les  Grecs  en  Bithynie,  les  obligea  à 
une  trêve  heureuse  pour  Tempire,  les  protégea  con« 
tre  les  injustes  et  impolitiques  persécutions  que  leur 
fit  sulnr  le  cardinal  Pelage,  légat  du  saint-siége,  et 
procura  aux  populations  de  ses  États  reconquis,  quel- 
ques  années  de  p^ix  et  de  prospérité.  Henri  traita  les 
Grecs  avec  la  même  douceur  et  la  même  justice  que 
les  l4ttins;  il  les  admit  dans  sa  cour,  dans  la  ma- 
gistrature et  dans  ses  armées.  Il  joignait  la  bonté  à 
la  beauté.  Quand  il  était  armé  et  appareillé  et  monte 
sur  son  destrier  y  il  a^fait  bien  lair  dun  prince  qui  a 
terre  à  garder  et  à  gouverner^ .  Ce  bon  et  vaillant 
prince  mourut  empoisonné,  le  11  juin  1216,  âgé  de 
quarante-deux  ans.  Des  historiens  ont  attribué  ce 
crime  à  sa  femme,  fille  de  Johas,  héritière  de  la  fé- 
rocité de  ce  roi ,  et  qui  pouvait  avoir  gardé  une 
haine  implacable  contre  son  époux,  l'ennemi  juré  de 
son  père*  D'autres  auteurs  ont  pensé  que  les  Grecs 
avaient  commis  cet  attentat.  Du  Gange  dit  que  les 
bienfaits  dont  Henri  avait  comblé  les  Grecs,  lui 
avaient  gagné  leur  affection,  et  qu'on  ne  pourrait 
leur  imputer  ce  forfait  sans  les  accuser  de  la  plus 
noire  ingratitude.  Le  savant  investigateur  des  temps 
passés  fait  ici  bien  de  l'honneur  aux  Qrecs.  Ce  ne 
serait  pi»  la  première  fois  qu'ils  se  seraient  montrés 
lâchement  ingrats  et  perfidement  criminels. 

Toutes  les  monarchies  de  l'Europe^  au  xni®  siècle, 

.   I.  QsmpideYaleiicieimes. 
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avaient  peu  à  peu  recontiu  et  confirmé  les  lois  de 
succession  au  trône,  qui  font  la  sûreté  des  peuples  et 
des  souverains,  a  dit  judicieusement  Gibbon.  Imitant 
les  exemples  de  la  mère  patrie,  et  frappés  des  boule- 
versements produits  dans  Tempire  grec  par  l'absence 
de  toute  loi  constitutive,  les  Français  de  Constanti- 
nople  avaient  adopté  ces  mêmes  lois  de  succession. 
Malheureusement  Baudouin  1^  n'eut  que  des  filles 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Champagne  ;  et  Henri 
de  Hainauty  qui  s'était  marié  deux  fois,^  mourut  sans 
postérité.  11  laissa  une  sœur,  Yolande ^  femme  de 
Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre  et  petit-fils  de 
Louis  le  Gros.  Pierre  dominait  sur  de  vastes  posses- 
sions et  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sagesse 
et  de  valeur.  Dans  la  malheureuse  et  sanglante 
guerre  contre  les  albigeois,  on  avait  admiré  sa  mo- 
dération et  sa  justice.  Les  barons  de  Constantinople 
le  choisirent  pour  succéder  à  Henri ,  dont  il  était  le 
plus  proche  parent.  L'étroite  parenté  qui  unissait 
Pierre  de  Courtenay  à  Philippe  Auguste  ne  fut  pas 
une  des  moindres  causes  de  son  élévation  au  trône 
de  Constantin.  Pierre  reçut  magnifiqiiement ,  dans 
son  castel  de  Courtenay,  dont  on  voit  encore  des 
débris  à  quelques  lieues  de  Sens,  les  députés  de  Con- 
stantinople, qui  lui  apportèrent  la  grande  nouvelle 
de  son  avènement  à  la  souveraine  puissance.  Les 
clames^  dit  un  vieux  chroniqueur,  désarmèrent  les 
chevaliers^  et  les  damoiselles  les  écuyer s  jeunes  ddge. 
Etil  jr  eut  maints  tournois  et  joutes  essayées,  Cour- 
tenay accepta  l'empire,  vendit  ou  engagea  la  plus 
riche  partie  de  son  patrimoine,  fit  annoncer  siu*  les 


CHAPITRE  XXVI. 


Paroles  d'un  Tieillard  à  Toccasion  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Grecs.  —  État  de  l'empire  byzantin  après  la  chute  de  reinpirc  latia. 
—Michel  PaléologUe  fait  crever  les  yeax  à  Jean  Lascaris. —  Schisme 
occatioDiié  par  ee  crime.  —  Superstitions  des  Grecs.  —  Baudouin  II 
implore  les  secoors  de  FOccident  pour  être  replacé  sur  son  trône.  — 
Michel  Paléologue  conjure  le  danger  par  la  ruse.  —  La  réunion  des 
Églises  |;recque  et  latine  est  proclamée  au  concile  de  Lyon,  tenu  en 
i  374.  -^-  Comment  elle  est  accueillie  à  Constantinople.  —  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile ,  se  dispose  à  marcher  contre  Michel  Paléolo- 
gue. —  Le  pape  Nicolas  IV  arrête  cette  entreprise.  —  Michel  Paléo- 
logue entre  avec  Jean  de  Procida  dans  la  conjuration  qui  aboutit  aux 
Yépres  siciliennes. — Règne  honteux  d'Andronic  II. —  État  de  l'em- 
pire grec  après  sa  mort. —  Andronic  lil,  ses  belles  qualités. —  Règne 
de  Cantacnzène. — Guerres  civiles.  — Rayezid-Ylderim  dicte  des  lois 
à  Constantinople.  —  L'approche  de  Tamerlan  l'oblige  à  lever  le 
siège  de  cette  ville.  —  Manud  Paléologue  et  Jean  Paléologue.  — 
liCurs  voyages  en  Occident.  —  Concih'  de  Florence,  de  1439,  où  la 
lénnîoa  des  deux  Églises  est  de  nouveau  proclamée.  — -  Comment 
elle  est  encore  accueillie  à  Byzance.  —  Curieux  détails.  —  Croisade 
contre  les  Turcs. —  Le  pape  Eugène  IV.  —  Victoire  des  chrétiens  sur 
les  raoralmans  dans  la  Bulgarie. — Traité  de  paix  aussitôt  conclu  que 
▼îolé.«—  Le  cardinal  Julien.  —  Mourad  IL  —  Bataille  de  Varna.  ^- 
Mort  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne.  —  Victoire  de 
Mourad  II.  —  Paroles  du  sultan  après  la  bataille.  —  Résultat  de  la 
bafaîHe.A-*-  Mort  de  Jean  Paléologue  IL  —  Avènement  de  Constantin 
Paléologue  (de  1261  à  1440). 


Un  vieillard  vénérable,  nommé  Tornîce,  versa  des 
larmes  quand  on  lai  annonça  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Grecs,  ses  compatriotes.  Quoif  iKms 
pleurez f  lui  dit-on,  et  lums  avons  reconquis  notre  pm- 
itielu  £h!  ne  voyez-vous  pas,  répondit-il,  que 
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l'empire  est  au  pillage!  Tous  les  biens  viennent  des 
campagnes^  et  nous  n'avons  plus  de  campagnes!  Nos 
guerriers  s'amolliront  dans  le  luxe  et  les  voluptés  de 
Byzance  !  Les  Turcs  descendront  de  leurs  montagnes, 
passei'ont  en  Europe  et  s'empareront  de  Constanti- 
nople.  Voilà  pourquoi  je  pleure  !  »  La  raison  du 
vieux  Tornice  lui  montrait,  deux  siècles  à  Favance, 
la  destruction  totale  de  Tœuvre  du  grand  Con- 
stantin. Â  Favénement  de  Michel  Palëologue,  les 
provinces  de  l'Asie,  reconquises  par  l'empereur  Va- 
tace,  étaient  livrées  à  la  rapacité  des  gouverneurs 
grecs,  qui  s'enrichissaient  de  la  sueur  et  du  sang  du 
peuple  ;  les  paysans  des  montagnes  d'Arganton ,  qui 
avoisinent  Kicée  et  Nicomédie,  levaient  Fétendard 
de  la  révolte  et  proclamaient  un  empereur  de  leur 
choix  ;  le  despote  d'Épire ,  les  Comnène  de  Tré- 
hizonde,  Ducas  l'Ange  de  Salonique  et  Guillaume  de 
\'illehardouin ,  petit- fils  du  célèbre  maréchal  de 
(Champagne,  dernier  prince  français  de  l'Achaïe,  re- 
fusaient d'obéir  à  Michel  Paléologue;  et  les  Turcs, 
profilant  de  ces  désordres,  pillaient  les  campagnes 
de  FAnatolie  (Asie  Mineure)  et  s'emparaient  de  plu- 
sieurs villes.  La  discorde  régnait  à  Constantinople 
même  ;  Michel  Paléologue  avait  fait  crever  les  yeux  à 
un  enfant  de  neuf  ans,  son  pupille,  Jean  Lascaris, 
légitime  empereur  des  Grecs,  petit-fils  de  Vatace ,  et 
s'était  fait  déclarer  seul  Auguste  par  ses  soldats,  dont 
il  avait  acheté  les  suffrages.  L'horreur  de  ce  crime 
souleva  l'indignation  publique,  et  le  patriarche  Ar- 
sène lança  les  foudres  de  FÉglise  sur  celui  qui  l'avait 
commis.  Effrayé  de  la  colère  populaire  qui  grondait 
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autour  de  lui,  et  de  la  réprobation  de  Févéque,  Mi- 
chel déclara  qu'il  était  prêt  à  subir  la  pénitence  ecclé- 
siastique imposée  aux  coupables  repentants;  mais 
Arsène  connaissait  Tempereur,  il  savait  que  la  reli- 
gion n'avait  jamais  été  qu'un  instrument  de  politique 
entre  ses  mains  ;  il  nia  la  sincérité  de  son  repentir  et 
répondit  qu'un  sacrifice  seul  pouvait  expier  un  tel 
forfait  :  l'abdication  de  Tusurpateur.  Michel  ne  se 
montra  pas  disposé  à  payer  si  cher  son  absolution, 
et  le  patriarche  refusa  son  pardon.  Un  synode  com- 
posé d'évêques  vendus  à  Paléologue,  prononça  la 
déposition  de  l'inflexible  pontife ,  qui  fut  exilé  dans 
une  île  de  la  Propontide.  Un  schisme  effréné,  qui 
dura  un  demi-siècle,  se  forma  à  cette  occasion , 
et  se  termina  par  une  scène  de  superstition  l^ur- 
lesque  qui  rappelle  les  jugements  de  Dieu  extirpés, 
non  sans  efforts,  par  l'Église  latine,  du  sein  des  so- 
ciétés du  moyen  âge.  Les  arsénites  et  les  synodistes  ^ 
ainsi  qu'on  appelait  les  deux  camps  ennemis,  écri* 
virent  leurs  plaintes  sur  deux  parchemins  séparés  et 
les  jetèrent  dans  un  brasier  ardent  ;  les  deux  sectes 
invoquèrent,  chacune  pour  son  compte,  la  très- 
sainte  Trinité,  et  convinrent  que  celui  des  deux  partis 
dont  le  parchemin  serait  dévoré  par  les  flammes, 
ferait  acte  de  soumission  à  celui  dont  le  précieux 
écrit  sortirait  intact  de  l'épreuve  du  feu.  Les  arsé-- 
rdtes  et  les  synodistes  n'avaient  pas  imaginé  que  les 
deux  parchemins  pussent  être  brûlés  en  même 
temps  ;  c'est  ce  qui  arriva  cependant ,  et  cet  acci- 
dent, que  la  superstition  n'avait  pas  voulu  prévoir, 
leur  fit  dire  qu^on  des^ait  céder  a  la  puissance  de 
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t empereur  j  comme  les  parchemins  aidaient  cédé  à 
celle  du  feu\  TeUes  étaient  1^  qiiereUes  et  les  évé- 
nements qui  tenaient  en  émoi  le  peuple^  le  Aevf^é  et 
les  empereurs  de  Constantinople,  pendant  que  ïeat- 
pire  périssait  faute  de  patriotisme^  d'honneur  et  de 
courage. 

Cependant  Baudouin  II,  Fempereur  fugitif  de 
Byzance^  implorait  les  secours  de  rOccident  pour 
être  replacé  sur  son  trône,  comme  il  les  avait  im- 
plorés,  quelques  années  auparavant,  pour  ne  pas  en 
être  précipité.  Touchés  de  ses  maHieurs,  les  papes 
auxquels  il  s  était  adressé,  exhortaient  les  princes  de 
France  et  d'Italie  à  prendre  les  armes  pour  sa  cause. 
Déjà  le  bouillant  comte  d'Anjou- et  de  Provence, 
frère  de  saint  Louis  et  roi  de  Sicile,  se  préparait  à 
marcher  sur  Constantinople  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse.  Il  avait  donné  sa  fille  en  mariage  à  Phi- 
lippe de  Courtenay,  fils  de  Baudouin  II,  et  voulait 
rendre  au  père  de  son  gendre  la  couronne  de  G>n- 
stantin.  Michel  Paléologue  conjura  ce  danger  en  re- 
courant à  la  ruse.  H  fit  partir  de  Constantinople 
vingt  -  cinq  députés  chargés  de  remettre  au  pap^ 
Grégoire  X  une  lettre  autographe  par  laquelle, 
abjurant  le  schisme,  il  souscrivait  une  profession  de 
foi  catholique  et  demandait  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  à  TÉglise  romaine.  Cette  importante  ques- 
tion ,  si  souvent  débattue  et  toujours  entravée  par 
les  Byicautins,  qui  ne  la  mettaient  en  avant  que  dam 
les  moments  de  péril  pour  l'empire,  reçut  une  ^oki* 

1.  Pachjmèrc,  livre  VI,  chap.  xxTn;  et  livre  VU,  cfaap.  xioi. 
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tioh  solexmeUe  au  concile  de  Lyon ,  tenu  en  1 274. 
Mab  revenus  à  Constantînopte ,  les  ambassadeurs  de 
Blîchely  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  moines,  des 
évéques  et  des  sénateurs,  furent  accueillis  par  les  im- 
précations du  peuple  et  du  clei^é,  qui  les  traitèrent 
éibérédques  et  d'apostats.  Les  signataires  grecs  de 
Taete  de  réunion  et  de  soumission  au  saint-siége, 
Véuûent  pas  hommes  à  souffrir  le  martyre  pour  la  foi 
jurée  :  ils  foulèrent  aux  pieds  ce  qu'ils  avaient  fait  à 
Lyon.  L'on  vît,  dans  ce  temps,  un  patriarche  de  Con- 
8taiitinople,yeccus,  rédiger,  de  sa  main,  un  serment 
d'ckbéissance  à  Home,  et  mettre^  ensuite,  au  nombre 
dM  compagnons  de  Jadas  ceux  qui  abjureraient  le 
schisme:  et  qui  reconnaîtraient  la  suprématie  de 
rÉglise  latine*.  Michel,  qui  n'avait  demandé  la  réu- 
lâcai  «ipie  dans  un  intérêt  personnel,  y  renonça.quand 
il  ae  vil  à  L'abri  du  danget*  qui  l'avait  menacé.  Mais 
Pkléeia^itt^  Andronic  II,  son  fils,  qu'il  avait  associés 
à  fia.  couronne,  continuaient  à  entretenir  les  souve- 
ntoa  pMniifes  dans  la  pensée  que  la  réunion  était 
r^eUemeol  accomplie^  malgré  les  obstacles  qu'elle 
renoeblvaît  à  Constantinople.  Peu  confiant  dans  ces 
dedaratioos  et  ces  promesses,  Charles  d'Anjtm ,  qui 
déteslaii  les  Grecs,  renouvela  ses  préparatifs  de 
guerre  œntre  Paléologue  en  1 278  ;  Nicolas  III ,  dont 
il  ëtak  vassal  comme  roi  de  Sicile ,  f  arrêta  dans  sa 
bettîqMuse  entreprise.  I^  comte  de  Provence,  im- 
ponnl  Silence  à  son  désespoir,  s'inclina  devant  les 
ordres  formels  du  pape,  et  mordit  de  rage  le  sceptre 

1.  Léo  AUatiuSj  p.  67. 
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d'ivoire  qu'il  tenait  toujours  dans  sa  main.  Charles 
pressentait  quel  ennemi  lâche  et  cruel  il  avait  dans 
Michel  Palëolqgue.  Pendant  que  cet  empereur  ber* 
çait  les  papes  dans  de  fallacieuses  .promesses  de  rëu- 
nion  des  deux  Églises,  et  qu'il  enchatnait  le  bras 
terrible  du  comte  d'Anjou  i  il  donnait  treixte  mille 
onces  d'or  pour  l'armement  de  la  flotte  du  roi  d- Ar* 
ragon  contre  les  Français  de  Palerme,  recevait  dans 
sa  cour  Jean  de  Procida,  et  entrait  avec  cet  iq^eot 
secret  de  la  maison  de  Souabe,  dans  cette  ténébreuse 
conjuration  qui  devait  aboutir  aux  Vêpres  sidr 
Hennés^  (1282).  Cet  horrible  massacre,  qui  acheva 
de  détruire  tous  les  desseins  de  Charles  sur  l'Orient, 
assura  à  Michel  Paléologue  la  conservation  de  Con- 
stantinople. 

Le  double  jeu  de  Michel  dans  ses  négociations 
avec  Rome,  ne  le  sauva  ni  des  foudres  du  saint-siége, 
ni  de  la  malédiction  des  Constantinopolitains.  Il 
mourut  au  mois  de  septembre  1282,  excommunié 
par  le  pape  Martin  IV;  lesGrecs^  qui  le  comparaient 
à  Julien  TApostat,  vouèrent  son  âme  à  la  damnation 
éternelle.  De  concert  avec  les  moines  et  les  évéques, 
Andronic  II,  prince  sans  talent,  sans  cœur  et  sans 
courage,  refusa  à  son  père  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  On  V enterra  comme  un  chien^  dit 
un  vieil  historien.  Andronic  II  suivit  une  conduite 
opposée  à  celle  de  son  prédécesseur;  il  rompit  ou- 
vertement avec  Rome,  et  persécuta  les  Grecs  récem- 
ment convertis  à  la  foi  catholique.  L'on  vit  partout, 

i .  Histoire  de  Sicile ^  de  Égly,  t.  I, 
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comme  au  temps  des  Constance ,  des  Valens ,  des 
Léon  risaurien ,  des  Copron yme ,  des  délateurs,  des 
victimes  et  des  supplices.  Quand  on  implorait  la  clé- 
mence d'Andronic  en  faveur  de  tel  ou  tel  ecclésia- 
stique ou  laïque  qui  avait  embrassé  la  foi  romaine,  il 
répondait  qu'il  ne  faisait  aucune  exception  parmi  les 
azjrmites^^  et  qu'il  les  jugeait  tous  par  quelques-uns ^ 
comme  il  reconnaissait  V amertume  de  la  mer  par 
une  seule  goutte  quHl  mettait  sur  ses  lèvres.  Son 
règne  de  cinquante  ans  ne  fut  qu'un  abaissement 
continu  pour  Fempire  qui  s'en  allait  en  lambeaux. 

(c  Que  ma  situation  est  différente  de  celle  du  fils  de 
Philippe,  disait  Andronic  III,  en  montant  sur  le  trône 
de  Byzance  après  Andronic  II,  son  aïeul  ;  Alexandre 
se  plaignait  que  son  père  ne  lui  laisserait  rien  à  con- 
quérir ;  hélas  !  mon  grand-père  ne  m'a  presque  rien 
laissé  à  perdre  !  » 

L'empire,  en  effet,  se  trouvait  alors  dans  un  pitoya- 
ble état.  Les  Turcs  étaient  maîtres  d'une  grande  par- 
tie de  l'Anatolie  ;  les  Bulgares  dévastaient  la  Thrace  ; 
les  Serviens  étendaient  leur  domination  du  côté  du 
Danube  ;  dix  ou  douze  mille  aventuriers  catalans, 
venus  en  Orient  pour  défendre  l'empire  moribond , 
avaient  été  lâchement  trahis  par  Andronic  II ,  et  s'é- 
tment  vengés  en  mettant  ses  troupes  en  déroute  et 
eu  brûlant  les  environs  de  Constantinople  ;  les  mar- 
chands génois ,  établis  à  Galata ,  dictaient  des  lois  à 
Andronic  II,  et  les  corsaires  de  FArclûpdi  et  de  la 

1.  On  appelait  azy mites  ceux  qui  communiaient  avec  du  pain 
azyme  ou  sans  levain. 
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mer  Noire  pillaient  impunémeot  les  navires  grecs 
mouillés  dans  la  Corne  d'or  et  le  Bosphore. 

Ândronic  III ,  dont  la  jeunesse  s'était  passée  au 
sein  des  plaisirs ,  déploya  sur  son  trône  une  indomp- 
table  énergie  ;  il  organisa  une  flotte  et  une  armée  de 
terre  9  battit  les  Bulgares,  lesServiens,  les  musulmans, 
leur  reprit  quelques  provinces  qu'ils  avaient  enlevées 
à  l'empire  9  et  le  gouvernement  impérial  retrouva  un 
peu  de  gloire  et  de  repos.  Une  mort  paisible  ter- 
mina la  trop  courte  carrière  d' Andronic  en  1344. 

Jean  Paléologue,  son  fils,  âgé  de  neuf  ans,  lui 
succéda.  Avant  d'expirer ,  Andronic  III  désigna  pour 
tuteur  du  jeune  empereur  et  pour  régent  de  l'em- 
pire,  Jean  Cantacuzène,  son  compagnon  d^armeset 
son  ami .  Caléas  ,  patriarche  de  Constantinople , 
Anne  de  Savoie ,  mère  de  Jean  Paléologue  et  veuve 
d'Andronic  III ,  voulurent,  chacun  au  profit  d'une 
ambition  personnelle ,  arracher  le  gouvernement  à 
Jean  Cantacuzène  j  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  pro- 
clamer  empereur  par  son  armée. 

«  Les  guerres  civiles ,  avait  dit  Andronic  III ,  ren- 
dent le  corps  de  l'État  semblable  à  celui  d'un  fré- 
nétique qui  ronge  ses  membres  avec  ses  propres 
dents,  et  qui  se  déchire  lui-ipéme  les  entrailles.  » 
Le  sage  empereur  avait  prévji  les  malheurs  qui ,  après 
sa  mort,  allaient  tomber  sur  l'empire.  Deux  partis 
se  formèrent  :  les  cantacuzains  et  \es  paléologues .  Le 
règne  de  quatorze  ans  de  Jean  Cantacuzène  fut  mar- 
qué par  d'affreuses  discordes  intestines.  Il  en  a  lui- 
même  retracé  le  lugubre  tableau  dans  une  histoire 
estimable  malgré  sa  prolixité. 
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La  Thrace^  abandonnée  par  ses  habitants  décimes 
et  ruin^ ,  fut  réduite  à  une  solitude  aussi  triste  que 
la  sauvage  Scythie ,  et  les  populations  des  autres 
provinces  j  sans  asile  et  sans  pain ,  se  livraient  aux 
musulmans ,  ou  invoquaient  la  mort  pour  finir  leur 
misère. 

Plusieurs  fois  Cantacuzène  fut  excommunié  par  le 
patriarche  qui  voulait  régner  à  sa  place ,  parce  que, 
disait41 ,  F  Eglise  doit  goui^erner  t  empire ,  comme 
fdme  gouverne  le  corps.  Le  sénat  avait  déclaré  Can- 
tacuzène ennemi  de  Fempire  dans  un  moment  où  ce 
prince  en  était  le  plus  ferme  appui.  Dégoûté  du  pou- 
voir suprême,  dont  il  n'avait  connu  que  les  amertu- 
mes ,  Cantacuzène  échangea ,  en  \  355 ,  sa  robe  de 
pourpre  contre  celle  d'un  cénobite,  et  s'enferma 
dans  un  monastère  du  mont  Athos ,  ou  il  vécut  en- 
core vingt  ans* 

A  cette  époque  de  dépérissement  et  de  perturba* 
tion  profonde,  le  peuple  et  FÉtat  étaient  ruinés: 
les  grands  seuls  étaient  riches.  La  fortune  de  Can- 
tacuzène, qui  fut  pillée  avant  et  après  son  abdica- 
tion ,  était  immense  :  mille  paires  de  bœufs  labou* 
raient  ses  terres  ;  ses  pâturages  renfermaient  deux^ 
mille  juments  poulinières ,  mille  étalons ,  deux  cents^ 
chameaux ,  trois  cents  mulets ,  cinq  cents  ânes ,  cinq 
|[nille  bétes  à  cornes,  cinquante  mille  porcs,  des 
milliers  de  moutons  ;  il  possédait  de  nombreux  palais 
à  Constantinople,  des  villas  aux  environs  de  cette 
^pitale,  une  riche  vaisseUe  d'or  et  dWgent,  beau- 
coup de  bijoux  et  de  trésors  monnayés. 

Après  avoir  détaillé  Tétat  de  sa  fortune  et  en  avoir 
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raconté  le  pillage ,  Cantacuzène  fait  cette  simple  ré* 
flexion  :  «  L'empereur  fut  en  un  moment  dépouillé 
de  toutes  ses  richesses  sans  en  témoigner  son  ressep- 
timent  par  des  paroles  indignes  de  lui  ;  tout  ce  qu'il 
regretta,  c'est  qu'elles  n'eussent  pas  profité  à  l'Etat, 
auquel  il  les  avait  destinées.  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  !  »  Dans  sa  résignation  toute  chrétienne,  le 
monarque  déchu,  auquel  on  reprochait  de  s'être 
emparé  injustement  de  la  couronne  du  jeune  Paléo- 
logue,  pouvait  se  rappeler  cette  parole,  que  lui  avait 
adressée  un  vieil  évéque,  après  son  élévation  au  rang 
suprême  :  Vous  saurez  un  jour^  seigneur  j  que  per^ 
sonne  ne  peut  manger  des  figues  inertes  sans  que  les 
lèvres  en  soient  piquées  et  enfl^es^.  Cependant  ce 
prélat  rendait  en  même  temps  hommage  aux  émi- 
nentes  qualités  de  Cantacuzène ,  et  disait  que  Dieu 
avait  ordonné  qù!il  montât  sur  le  trône.  Rien  ne 
manquait  à  ce  prince  pour  sauver  les  débris  de  l'em- 
pire et  pour  ranimer  le  souffle  de  vie  qui  restait 
encore  à  ce  corps  décrépit  et  menacé  d'une  entière 
et  prochaine  dissolution.  Cantacuzène,  descendant 
des  paladins  de  France,  appartenait  à  une  famille 
de  héros,  dont  les  annales  byzantines  racontaient 
les  exploits  depuis  le  commencement  du  xi**  siècle  ; 
brave,  spirituel,  instruit,  probe,  ami  de  la  justice  et 
du  bien  public,  Cantacuzène  n'avait  accepté  le  scep- 
tre que  dans  une  pensée  de  dévouement  et  de  salut; 
les  factions,  les  intrigues  des  courtisans  et  des  eunu- 
ques de  l'impératrice  Anne  de  Savoie ,  lui  dressèrent 

i .  Cantacuzène,  livre  m,  chap.  xxvii. 
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de  continuelles  embûches,  paralysèrent  ses  efforts , 
et  l'empire,  à  son  déclin ,  ne  retira  ni  profit,  ni  gloire 
de  ses  nobles  intentions,  de  son  patriotique  courage- 
Mais  l'empire  était  perdu.  Qu'est-ce  donc  qu'un 
homme,  un  homme  seul ,  quand  il  n'y  a  plus  de  na- 
tion; et  quand  des  ennemis  formidables,  jeunes, 
pleins  d'ardeur  et  de  vie,  sont  là,  debout,  l'œil  étin- 
celant,  dévorés  de  la  passion  des  conquêtes,  et  n'at- 
tendant que  l'heure  propice  pour  mettre  à  mort  et 
déchirer  un  colosse  affaissé?  Quel  triste  spectacle 
donne  l'empire  grec  depuis  l'abdication  de  Canta* 
cuzéne  jusqu'au  jour  où  Mahomet  II  arrive  aux 
portes  de  Gonstantinople  avec  ses  invincibles  batail- 
lons !  Un  Andronic,  fils  de  Jean  Paléologue  I",  détrôna 
son  père  ;  celui-ci  fit  crever  les  yeux  à  son  fils,  et  ra- 
massa ensuite  sa  couj^onne  dans  le  sang  et  la  boue.  Il 
mourut  épuisé  de  débauches  en  1391,  après  avoir 
subi  les  humiliations  de  Bayezïd-Yiderim  (la  Foudre), 
qui  lui  avait  défendu  de  réparer  les  remparts  de 
Byzance.  Les  princes,  que  les  liens  du  sang  et  le  sen- 
timent de  leurs  malheurs  auraient  dû  réunir,  se  dis- 
putaient avec  fureur  les  lambeaux  de  la  poupre  im- 
périale. Tous  les  crimes  que  l'ambition  avait  inspirés 
autrefois  pour  obtenir  le  sceptre  du  monde  romain, 
on  les  commettait  encore  pour  régner  sur  quelques 
misérables  cités  ^  En  1395,  Bayezid  ou  Bajazet 
somma  Manuel  Paléologue,  successeur  de  Jean ,  de 
lui  livrer  Gonstantinople.  «  Par  la  faveur  d'Âilah 
(Dieu),  lui  disait  le  sultan,  mon  invincible  cimeterre 

.  1.  Michaud.  Histoire  des  croisades. 
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a  réduit  sous  mon  obéissance  presque  toute  TAsie  et 
une  partie  de  FEurope  ;  il  ne  te  reste  plus  que  ta  ca- 
pitale ,  sors  de  cette  villci  remets-la  dans  mes  mains, 
OM  tremble  pour  toi  et  ton  malheureux  peuple  !  » 

Le  farouche  sultan  daigna  consentir  à  un  arran- 
gement qui  préserva  Byzance  de  ses  coups;  pour 
prix  d'une  trêve  de  dix  ans ,  Manuel  s'engagea  à  lui 
payer  un  tribut  annuel  de  trente  raiDe  écus  d*or. 
Bajazet  fît  construire  une  mosquée  dans  Constanti- 
nople  et  y  établit  un  kadi  (juge)  chargé  de  rendre 
la  justice  aux  marchands  mahométans  de  cette  ville. 
Ces  dégradantes  conditions  que  Manuel  se  sentit  ce- 
pendant heureux  de  voir  ratifîées  par  le  prince  otto- 
man, furent,  pour  les  Turcs,  un  commencement  dé 
prise  de  possession  de  Byzance.  Quelques  années 
après  Tlderim  bloquait  cette  ville  avec  une  impo- 
sante armée  ;  il  était  sur  le  point  de  la  prendre  par 
famine  lorsque  Tamerlan  ou  Timour,  le  fléau  de 
TAsie  pendant  trente-cinq  ans ,  apparut  tout  à  coup 
dans  la  Galatie  et  menaça  les  Ottomans  d'une  exter- 
mination générale.  Bayezid  accourut  à  sa  rencontre, 
et  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  l'empereur  Mo- 
gol  dans  les  plaines  d'Angora  en  1402.  La  victoire 
de  Tamerlan  retarda  d'un  demi-siècle  la  chute  de 
Constantinople. 

C'était  toujours  vers  POccident  que  les  empereurs 
byzantins  tournaient  leurs  regards  pour  chercher 
des  défenseurs  et  des  appuis;  mais  l'Occident,  si 
souvent  trompé  par  la  mauvaise  foi  grecque,  restait 
sourd  aux  supplications  des  princes  mendiants  des 
bords  du  Bosphore.  Accompagné  du  célèbre  mare- 
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chai  Boucicaut  qui,  en  1 399 ,  ëtait  venu  prêter  son 
bras  puissant  à  Tempire  grec  aux  abois^  et  qui  l0 
sauva  un  moment  des  armes  ottomanes,  Manuel 
Paléologue  parcourut  l'Italie,  la  France,  l'Angle- 
terre pour  solliciter  inutilement  des  secours.  Il  re- 
vint à  Constantinoplë  sans  armée ,  mais  chargé  des 
présents  des  monarques  de  l'Europe.  Charles  VI, 
roi  de  France ,  qui  le  reçut  à  Paris ,  avec  une  magni« 
ficence  toute  royale,  lui  assura  une  pension  de 
mille  écus.  Un  successeur  de  Constantin,  de  Théo- 
dose ,  de  Justinien  figura  sur  la  liste  des  pension- 
naires d'un  successeur  de  Clovis,  de  Charlemagne 
et  de  Philippe  Auguste.  Ainsi  la  fortune  se  jouait  dès 
têtes  couronnées.  Les  empereurs  de  Constantinoplë, 
autrefois  maîtres  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  implo- 
raient ,  maintenant ,  à  deux  genoux ,  les  armes  deA 
Francs  pour  prolonger  encore  leur  débile  existence ,  et 
ne  recevaient  qu'une  aumône.  Manuel  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  en  1425,  et  laissa  sa  couronne  à 
son  fils  Jean  Paléologue  II,  qui,  tremblant  en  pré^ 
setice  des  Ottomans ,  se  rendit ,  en  montant  sur  le 
trône ,  le  vassal  du  sultan  Amurat  ou  Mourad  P. 

«  Mon  fils,  disait  avant  de  mourir  Manuel  à  Jean 
Paléologue  II,  mon  fils,  notre  siècle  misérable 
n'offre  aucun  champ  à  l'héroïsme  ni  à  la  grandeur. 
Notre  situation  exige  moins  un  empereur  belliqiieujL 
qu'un  économe  circonspect  des  débris  de  notre  for- 
tune. H  ne  nous  reste  pour  toute  ressource  contre 
les  Turcs,  que  leur  Crainte  de  notre  réunion  avec  las 
Latins ,  et  la  terreur  que  leur  inspirent  les  intrépides 
nations  de  l'Occident.  Dès  que  vous  serez  pressé 
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par  les  infidèles ,  faites-leur  entrevoir  ce  danger. 
Proposez  un  concile,  entrez  en  négociation  avec 
Rome ,  mais  prolongez-les  toujours ,  éludez  la  con- 
vocation de  cette  assemblée  et  faite  en  sorte  de  ne 
satisfaire  les  Latins  que  par  des  paroles'.  » 

Toute  la  politique  grecque  par  rapport  à  TOcçî- 
dent  est  révélée  dans  ces  tortueuses  instructions  d'un 
père  à  son  fils.  Jean  Paléologue  ne  les  suivit  pas  de 
point  en  point.  Fondant  un  dernier  espoir  pour  le 
salut  de  son  empire  dans  la  réunion  des  deux  Églises, 
ce  prince  s'embarqua,  en  1437,  sur  huit  galères  du 
pape  Eugène  IV^  et  se  dirigea  vers  Tltalie,  accom- 
pagné  de  plusieurs  évéques,  de  sénateurs  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  officiers.  Deux  cents  personnes , 
dont  le  souverain  pontife  paya  les  frais  de  voyage , 
composaient  le  cortège  impérial.  Les  Grecs  passèrent 
deux  ans  en  Italie  et  les  dépenses  de  ce  séjour  furent 
aussi  à  la  charge  d'Eugène  IV.  Après  de  longs  débats 
sur  les  quatre  questions  qui  divisaient  les  schisma- 
tiques  et  les  catholiques  romains ,  l'usage  du  pain 
azyme  dans  la  communion ,  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ,  la  nature  du  purgatoire  et  la  suprématie  du 
pape,  l'union  des  deux  croyances  religieuses  fut  de 
nouveau  proclamée  au  concile  de  Florence  en 
1439.  Le  pape  promit  alors  de  secourir  l'empire  de 
Byzance.  Deux  Grecs ,  Démétrius ,  frère  de  l'empe- 
reur et  Marc,  évêque  d'Éphèse,  refusèrent  seuls  de 
signer  l'acte  de  réunion.  L'historien  Syropulus, 
présent  au  concile,  fait  remarquer  avec  un  grand 

1.  Phranza,  livre  II,  chap.  xui.  { 
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sérieux  qu'un  troisième  opposant  se  montra  au  sein 
de  la  docte  assemblée  :  le  chien  fidèle  de  Jean  Pa- 
léologue  !  ce  chien ,  ordinairement  tranquille  au  pied 
du  trône  de  Tempereur ,  fit  entendre  des  hurlements 
furieux  pendant  la  lecture  de  Tacte  de  réunion  ;  on 
employa  inutilement  les  caresses  et  les  coups  de  fouet 
pour  le  faire  taire.  Syropulus  ne  manque  pas  de  faire 
observer  que  les  aboiements  frénétiques  de  ce  chien 
étaient  comme  une  protestation  contre  une  œuvre 
désapprouvée  par  le  ciel  et  par  la  nation  grecque. 

D'autres  cris  pleins  de  rage  attendaient  Paléologue 
et  sa  suite  sur  les  bords  du  Bosphore  ;  les  scènes 
tumultueuses  qui  s'étaient  produites  à  Constantino- 
ple  après  le  concile  de  Lyon  de  1274,  se  renouve- 
lèrent en  1439.  L'indignation  des  Constanlinopoli- 
tains  éclata  avec  fureur  contre  les  évêques  signataires 
de  Tacte  de  réunion  ;  le  repentir  public  des  prélats 
put  seul  apaiser  la  colère  de  la  multitude.  Ils  dirent 
que  l'argent  des  Italiens  les  avaient  corrompus.  «  Oui, 
s'écrie  ici  l'hislorien  Ducas,  oui,  vous  avez  reçu  de 
l'argent  à  Florence  ;  mais  l'avez-vous  rapporté  ?  non  l 
vous  l'avez  gardé,  et  vous  avez  vendu  votre  foi! 
vous  êtes  plus  coupables  que  Judas ,  car  il  raj^orta 
aux  Juifs  le  prix  de  sa  trahison.  Dieu ,  qui  connaît 
votre  prévarication ,  en  a  différé  le  châtiment.  Le  feu 
est  allumé  dans  Jacob ,  et  la  colère  est  montée  sur 
Israël  I  »  La  trahison  grecque  était ,  en  effet ,  la  cause 
première  de  l'anéantissement  de  l'empire  :  le  schisme 
le  mipait  depuis  six  siècles  ;  c'est  là  une  vérité  histo^ 
rique,  et  des  Byzantins  l'ont  même  reconnue 

1.  Voy.  Ducas^  chap.  xxxrr. 
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Fidèle  à  sa  promesse ,  Eugène  IV  exhorta  les  princes 
d'Occident  à  s'armer  pour  la  délivrance  des  Grecs. 
Mais  la  France  et  l'Angleterre  épuisées  par  la  longue 
guerre  qui  troubla  ces  deux  nations ,  n'étaient  pas  eti 
mesure  de  lever  des  armées  pour  secourir  Paléo* 
logue.  Les  Français^  qui  étaient  restés  indifférents 
en  présedce  de  la  monarchie  chancelante  de  Baa* 
douin  II  y  ne  firent  rien  pour  empêcher  la  dest^k^' 
tion  de  l'empire  grec.  La  pusillanimité  des  em|M^ 
reurs  byzantins  et  l'état  de  vassalité  dans  lequel  ils 
s'étaient  placés  vis-à-vis  des  sultans,  leur  attiraient  le 
mépris  des  princes  d'Occident.  Lorsque  le  pape  de* 
manda  à  l'empereur  d'Allemagne  de  défendre  Gon» 
stantinople ,  ce  monarque  répondit  avec  humeur  que 
les  Grecs  avaient  ouvert  aux  Turcs  les  portes  de  FEu- 
rope  et  mis  le  loup  dans  la  bergerie.  Les  G^ois  et 
les  Vénitiens,  qui  avaient  des  intérêts  en  Orient,  les 
Polonais  et  les  Hongrois  qui  pouvaient,  les  pre- 
miers, après  la  chute  des  Grecs,  être  victimes  d'une 
invasion  musulmane  j  obéirent  seuls  au  cri  d'alarme 
poussé  par  le  chef  de  la  catholicité.  En  1442  une 
croisade  contre  les  Turcs  fut  prêchée  dans  les  diètes 
de  Pologne  et  de  Hongrie. 

Ladislas  Jagellon,  prince  vaillant,  juste,  pieux, 
adoré  de  ses  sujets,  réunissait,  en  ce  moment, 
sur  sa  tête  la  couronne  de  ces  deux  nations  belli- 
queuses :  il  fut  proclamé  chef  de  la  guerre  sainte. 
A  ses  côtés  brillait  le  fameux  Jean  Hunyade ,  soo 
général,  connu  dans  le  monde  chrétien  pour  ses 
exploits,  et  dont  le  nom  seul  inspirait  un  tel  effroi 
aux  Ottomans  qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de 
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Jean  h  Maudit.  Le  pape  accorda  à  Ladislas  le  denier 
de  saint  Pierre,  et  une  flotte  de  cinquante  galères 
ë<]iiipées  aux  frais  d'Eugène  IV,  cingla  vers  le  Bos* 
pbore.  Il  se  fit  représenter  dans  les  rangs  de  Far* 
mëe  du  roi  de  Hongrie  par  son  légat,  le  cardinal 
Julien  y  prélat  d'un  caractère  intrépide  et  d*un  génie 
ardent.  Les  phalanges  catholiques  traversèrent  le 
Danube ,  s'avancèrent  triomphalement  jusqu'à  So- 
jMe,  capitale  de  la  Bulgarie,  et  remportèrent  deux 
victoires  mémorables  sur  les  Turcs  commandés  par 
le  sultan  Amurat  ou  Mourad  II  (juillet  1444).  Les 
chemins  de  Gonstantinople  leur  étaient  ouverts.  Ils 
s'endormirent  dans  leur  triomphe.  Ladislas  conclut 
avec  Mourad  II  une  trêve  de  dix  ans,  jurée  d'une 
part  sur  l'Évangile,  de  l'autre  sur  le  Coran.  Le  car- 
dinal Julien  ,  qui  s'était  opposé  à  cette  paix  im-^ 
prudente ,  fulmina ,  en  paroles  violentes ,  l'anathème 
contre  les  guerriers  chrétiens  qui  l'observeraient.  Un 
serment  solennel  liait  cependant  le  roi  de  Hongrie 
et  son  armée.  Soutenant  cette  doctrine  sacrilège  des 
Ottomans  qui  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  tenir 
une  parole  donnée  à  des  infidèles ,  le  légat  du  pape 
releva  les  croisés  de  leur  serment,  leur  donna  l'ab* 
solution  dii  parjure,  les  détermina  à  rompre  im- 
médiatement la  trêve  et  à  recommencer  la  guerre*. 
Des  palatins  hongrois,  ne  voulant  pas  manquer, 
eux ,  à  la  foi  jurée ,  et  mécontents  aussi  d^un  traité  qui 
avait  rendu  leurs  exploits  inutiles,  abandonnèrent 


\ .  Voy.  le  discours  du  cardiDal  dans  les  historiens  Callimaque 
et  Bonfini. 
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rarmée  de  Ladislas  qui  se  trouva  réduite  à  vingt  mille 
hommes.  Elle  se  remit  en  marche  à  travers  les  plai- 
nes de  la  Bulgarie  ,  s'empara  de  plusieurs  villes  ré- 
cemment conquises  par  les  Turcs  et  vint  camper  prés 
de  la  cité  de  Varna  qu'elle  occupa  sans  coup  férir. 

Après  le  traité  de  paix  conclu  entre  les  chrétiens 
et  les  musulmans  y  Mourad  11,  voulant  passer  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  tranquillité  et  poser j  conmie 
il  le  disait  lui-même,  son  pied  sur  le  coussin  du  repos ^ 
avait  renoncé  au  pouvoir  au  proBt  de  son  (ils  Ma- 
homet II  ;  prenant  la  robe  et  le  bonnet  de  derviche 
(moine) ,  le  suhan  s'était  enfermé  dans  une  tour  que 
nous  avons  visitée  à  une  demi-lieue  de  Magnésie  de 
FHermus ,  belle  et  riche  cité  musulmane  j  appelée 
aujourd'hui  Magnissa.  En  apprenant  la  levée  de 
boucliers  des  chrétiens  violateurs  de  leur  serment , 
Mourad  II  quitte  sa  retraite ,  se  met  à  la  tète  de 
soixante  mille  soldats,  invoque  le  prophète  arabe, 
supplie  Jésus-Christ  lui-même  de  venger  l'outrage 
fait  à  son  nom  par  des  guerriers  parjures ,  fait  atta* 
cher  à  son  étendard  le  traité  de  paix  signé  avec 
Ladislas ,  vole  contre  ses  ennemis  et  le  i^ent  de  la 
gloire  souffla  sur  les  drapeaux  musulmans  *. 

Le  10  novembre,  au  lever  du  soleil,  Mourad  II 
arrive  avec  toutes  ses  forces  près  de  Varna,  et  trouve 
l'armée  chrétienne  rangée  en  bataille  dans  la  plaine 
marécageuse  qui  s'étendait  alors  entre  Mauropolis, 
bourg  de  cette  ville,  et  le  promontoire  de  Kalliacré. 
Hunyade  charge  l'aile  gauche  des  musulmans  com- 

i*  Coggia-Effendi. 
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mandée  par  le  Beglerbery-Karadja ,  Tentanie  et  la 
met  en  déroute  ;  les  Valaques ,  sous  les  ordres  d'un 
noble  palatin ,  culbutent  Taile  droite  ;  le  sultan  dés- 
espère du  «alut  de  son  armée  et  se  dispose  à  prendre 
la  fuite,  lorsque  Karadja,  saisissant  la  bride  du  cheval 
de  Mourad ,  lui  dit  :  Seigneur  !  n'abandonnez  pas 
i^às  troupes  l  mourez  s^  il  le  faut!  mais  mourez  ai^ec 
gloire  !  ^ous  ne  fuirez  pas  !  L'empereur  turc  reprend 
courage  et  remercie  de  la  voix  et  du  geste  son  intré- 
pide général.  En  ce  moment  Ladislas  se  précipite 
avec  sa  cavalerie  dans  le  centre  de  l'armée  ottomane 
où  brillent  les  diamants  placés  sur  le  turban  de 
Mourad;  le  roi  de  Hongrie  fait  des  prodiges  de 
valeur  ;  de  nombreux  guerriers  ottomans  tombent 
sous  le  tranchant  de  son  glaive  i  il  se  fait  jour  jus- 
qu'au lieu  où  se  trouve  le  sultan  qui  brise  son  cime- 
terre sur  le  casque  du  prince  chrétien  ;  une  lutte  à 
mort  allait  s'engager  entre  les  deux  chefs  des  armées 
ennemies,  lorsque  Ladislas,  environné  de  nombreux 
soldats  turcs ,  tombe  percé  de  mille  coups.  Un  vieux 
janissaire ,  Khodja-Kliisir ,  coupa  la  tête  de  Ladislas, 
la  mit  au  bout  de  sa  lance  et ,  la  montrant  aux  Hon- 
grois, leur  dit  d'une  voix  de  tonnerre  :  Giaours  (in- 
fidèles) ,  i^oilà  cotre  roi!  Ce  spectacle  jeta  la  conster- 
nation parmi  les  chrétiens  qui  se  débandèrent  et 
prirent  la  fuite.  Le  cardinal  Julien ,  voulant  payer 
de  sa  vie  ses  désastreux  conseils  ,  mourut  l'arme  au 
poing  dans  les  rangs  ennemis.  Dix  mille  chrétiens  et 
un  plus  grand  nombre  de  Turcs  couvrirent  le  champ 
de  bataille  de  leurs  cadavres.  Mais  la  ifictoire^  dit 
Coggia-EQendi,  semblable  à  une  jeune  fiancée  ^  écarta 
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son  ifoile  importun^  et  se  montra  radieuse  aux  j^ut 
du  triomphant  monarque.  Pourtant  Mourad  II  ne 
témoigna  aucune  joie  de  fton  triomphe.  Triste  et  si* 
lencieux ,  il  promenait  ses  regards  sur  la  terre  semée 
de  corps  morts  :  Pourquoi  cette  tristesse  après  une 
si  grande  nctoire  ?  lui  dit  son  vizir.  Mais  ne  vois^tu 
donc  pas  tous  ces  çrais  croyans  étendus  sur  la  pous» 
sière  ?  répondit  le  sultan  ;  puis  il  ajouta  :  Deux  i^ic^ 
toires  pareilles  détruiraient  mon  empire  !  Mais  la 
bataille  de  Varna  n^assura  pas  moins  aux.  Turcs  leur 
domination  dans  les  provinces  d'Europe  qu*ib 
avaient  conquises  ;  elle  leur  permit  d'en  conquérir 
de  nouvelles ,  tandis  que  les  pertes  de  Tarmée  chré- 
tienne furent  irréparables.  Jean  Paléologue ,  pour 
lequel  les  catholiques  avaient  péri ,  s'éteignit  sans 
gloire,  en  1449.  Son  frère,  Constantin,  dont  la 
mort  héroïque  devait  honorer ,  au  moins ,  la  chute 
du  Bas-Empire ,  le  remplaça  sur  le  trône. 
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CHAPITRE  XXVII. 


noorelle  de  cette  histoire.  -—  Un  mot  sur  les  croisades.  — -  Dis* 
ppsiti<Hift  de  l'Occident  pour  Constantinople  au  xv*  siècle. —  Présages 
et  visions  prophétiques.  —  Origine  de  Teinpire  ottoman.  —  £rtho- 
gml.  •—  Osman,  f—  Caractère  et  progrès  des  Ottomans  depuis  leur 
pfigîiie  à  Sngut  jusqu'à  leur  entrée  à  Constantinople.  —  Dépopula- 
lîan  de  cette  yiUe  au  milieu  du  xj*  siècle.  —  Querelles  religieutes.  — - 
Haines  des  Grecs  contre  les  Latins. — Paroles  du  grand-duc  Notaras  ; 
«Mfies  du  presbytérien  Knox.  —  Gennadins.  —  Conquête  de  Byzance 
depuis  longtemps  couToitée  par  les  sultans  ottomans.  <—  Paroles  de 
Itfahomet  XI  à  ce  sujet.  ^  Prophéties  touchant  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Turcs.  —  Construction  par  Mahomet  II  d'une  forte- 
|i6fse  sur  la  rive  européenne  du  Bosphore.  —  Réclamation  de  Con- 
stantin Paléologue  à  ce  sujet .^ — Réponse  du  sultan.  ^^  Antre  réponse 
de  l'empereur  grec.  —  Topographie  de  Constantinople.  —  Ses  an- 
ciens temparts.  —  Leur  état  présent.  —  La  porte  Dorée.  —  Maho- 
met n  campe  arec  son  armée  devant  Constantinople  (de  4449  à 
1453). 

Nous  entrons  dans  une  phase  nouvelle  de  c^te 
histoire,  et  cette  phase  marque  une  grande  époque 
dans  les  annales  humaines.  Constantinople,  autrefois 
capitale  du  monde  romain,  et  maintenant  dernier 
boulevard  de  la  chrétienté  en  Orient ,  Constantinople 
va  changer  de  nom ,  d'institutions,  de  croyance,  de 
physionomie.  Par  sa  mémorable  victoire  de  Poitiers, 
Charles  Martel  arrêta,  en  732,  la  marche  envahis- 
sante de  rislamisme  en  Europe  ;  mais  depuis  Tavé- 
nement  du  calife  Omar  (634),  jusqu'à  la  fin  du 
xf  siècle ,  les  musulmans  étendaient  leur  puissance 
en  Afrique,  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Mésopotaoïie^ 
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dans  TAsie  Mineure,  en  Perse;  leur  domination  vio- 
lente sur  les  bords  du  Jourdain  souleva  les  nations 
d'Occident,  et  provoqua  les  croisades;  les  armëes 
victorieuses,  portant  pour  bannière  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  renversèrent  le  pouvoir  des  disciples  du  pro- 
phète arabe  à  Nicëe,  à  Dorylée,  à  Édesse,  à  Ântioche, 
à  Jérusalem,  à  Saint-Jean  d'Acre,  et  opposèrent  une 
digue  infranchissable  au  flot  toujours  montant  de 
l'islamisme.  Sans  les  croisades,  sans  ces  guerres 
magnifiques  et  préservatrices  que  le  xvin^  siècle, 
dans  sa  haine  insensée  contre  la  religion  chrétienne, 
avait  voulu  flétrir  du  nom  de  sanglante  folie^^  Con- 
stantinople  aurait  subi  deux  cents  ans  plus  tôt  le  joug 
du  Coran,  et  l'Occident  n'eût  peut-être  pas  échappé 
au  sort  de  la  Grèce  et  des  rives  du  Bosphore  ;  mais 
au  XV*  siècle,  plus  rien  n'arrêtait  ou  ne  détournait  le 
courant  terrible  qui  poussait  les  Ottomans  vers 
Byzance.  L'esprit  des  croisades  n'existait  plus;  les 
monarchies  de  TOccident ,  livrées  entre  elles  à  des 
dissensions,  à  des  guerres  incessantes,  songeaient  à 
leur  propre  conservation ,  à  leur  agrandissement ,  à 
la  consolidation  de  leur  puissance,  et  ne  portaient 
plus  que  des  regards  distraits  ou  même  indifférents 
du  côté  de  l'Asie.  Cet  état  de  choses  en  Europe  et  la 
faiblesse  de  l'empire  grec  firent  la  force  des  maho- 
métans  à  celte  époque.  Avant  d'arriver  à  l'heure  su- 
prême de  la  chute  définitive  du  Bas-Empire,  il  im- 
porte de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'origine,  le 

1 .  C'étaient  les  deux  mots  consacrés  par  les  philosophes  du 
XTiii»  siècle.  Un  vieux  reste  du  voltairianisme  les  répète  encore 
aujourd'hui. 
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caractère  et  les  progrès   des   Ottomans ,  jusqu'au 
jour  où  ils  entrent  en  vainqueurs  dans  Constanti- 

nople.  

,  Les  ëvénements  merveilleux  qu'on  trouve  toujours 

au  berceau  des  empires  ne  sauraient  être  entière- 
ment passes  sous  silence  par  Thistorien,  car  ces  évé- 
nements aident  à  comprendre  Tesprit  d'une  époque 
et  le  caractère  du  peuple  dont  on  veut  étudier  la 
destinée.  Les  nations,  comme  les  individus,  préparent 
leur  fortune  ou  leur  ruine,  selon  que  le  sentiment  de 
leur  force  ou  de  leur  faiblesse  leur  inspire  des  pré- 
sages de  grandeur  ou  d'abaissement.  Les  fables  qui 
présidèrent  à  la  naissance,  à  la  mort  de  Romulus,  le 
nom  de  ^fille  éternelle  donné  à  Rome,  ne  furent  pas 
une  des  moindres  causes  de  la  puissance  des  anciens 
maîtres  du  monde;  et  le  prestige  de  ce  nom  sub- 
sistait encore  alors  même  que  les  vices  qui  tuent  les 
sociétés  avaient  pris  la  place,  chez  les  Romains,  des 
mâles  vertus  qui  les  font  vivre.  «  Les  songes,  a  dit 
un  philosophe*,  contiennent  moins  de  mystères  que 
le  peuple  ne  croit ,  et  un  peu  plus  que  ne  pensent 
les  esprits  forts.  »  Les  légendes  et  les  songes  prophé- 
tiques rapportés  avec  une  complaisance  singulière 
par  les  historiens  orientaux ,  au  sujet  de  l'origine  de 
la  dynastie  ottomane,  expriment  poétiquement  les 
préoccupations,  les  espérances  qui  remplissaient 
l'imagination  des  Turcs  des  xm*,  xiv®  et  xv°  siècles, 
c'est-à-dire  l'envahissement  du  monde  et  la  propa- 
gation du  Coran  par  le  glaive  des  combats  :  c'était 

1 .  Bayle. 

I.   POUJOULAT.  27 
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toute  la  pensëe  de  Mahomet  koplântée  dam  f  àme  de 
tout  bomme  cpii  emhnêMfil  est  doctrine^ 

En  1 231 ,  Erthogrul  (l'homme  au  cœur  droit),  witf, 
avec  une  tribu  nombreuse,  des  bordf  orrienf  attt  de  la 
mer  Caspienne,  s'avsmça  vers  Foceident  de  FAna- 
tolie,  rencontra  deux  armées  qui  se  combattaient , 
prit  la  généreuse  résolution  desecùurir  le  plus  feiMe, 
et  son  intervention  décida  Itf  vicforre;  }e$  vaincus 
étaient  des  Mogols  ;  les  vaifiqueurs,  des  Turcs  Sdd* 
joukides,  commaiydéfl^  par  Ataditi,  scflfan  d'Iconium. 
«  La  Providence  m'a  condttîl  vers  toi ,  lui  dit  Ertho- 
grul après  le  combat  ;  j^  te  baise  ta  main  comme  k 
mon  protecteur.  Dieu  setil  est  Dieu ,  et  Mahomet  est 
son  prophète  !  »^  Aladin  embrassa  Erthogrul,  jeta  sur 
ses  épaule»  une  pelisse  d'hotmeifr,  et  hif  donna ,  en 
propriété,  la  beRe  et  riche  vallée  de  Sugtit  (le  saule), 
située  à  sept  lieoes  de  Dorylée,  et  à  douze  de  Lefkë, 
Tancienne  Leuca  du  Sangaré.  Erthogrul  menait  une 
vie  patriarcale  dans  cette  vallée  et  pratiquait  ITiospi- 
talité.  Il  nourrissait  son  cœur  des  préceptes  du  Co- 
ran et  lisait  souvent  ce  livre.  «  Puisque  tu  as  lu  ma 
parole  avec  tant  de  respect ,  lui  dit,  une  nuit ,  dans 
son  sommeil ,  une  voix  céleste,  tes  enfants ,  les  en- 
fants  de  tes  enfants,  seront  honorés  de  génération  en 
génération*  >>  Erthogrul  moin*ut  dans  une  grande  et 
heureuse  vieillesse,  et  fut  enterré  à  Sugut ,  où  nous 
avons  visité  son  tombeau  ombragé  de  beaux  cyprès 
et  de  chênes  toujours  verts. 

Osman ,  son  fils ,  dont  le  nom  signifie  briseur  de 

i .  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  de  l^islamisme 
dans  le  xi\*  chapitre  de  cet  ouvrage. 
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jambes^  n'adopta  pas,  comme  son  père,  la  tranquiUe 
Tie  de  pasteur  ;  d*abord  vassal  du  sultan  d'Iconinm , 
H  leva  bientôt  une  armée,  conquît  son  indépen- 
dance, battit  monnaie,  se  rendit  maitre  d'une  partie 
de  la  Bitbynte,  fonda  Tempire  ottoman  et  lui  donna 
son  nom.  Quoiqu'il  appartint  à  cette  forte  race  tar- 
tare  d'où  sont  sorties  les  difTërentes  nations  généra- 
lement connues  sous  la  dénomination  de  turques ,  il 
appela  ses  soldats  Osmanlis  (fils  d'Osman);  et  les 
musulmans  de  FAnatolie,  de  la  Mésopotamie,  de 
Constantinople ,  de  la  Turquie  d'Europe,  qui  ont 
conservé  une  grande  vénération  pour  la  mémoire 
d'Osman ,  se  croient  offensés  quand  on  leur  donne 
le  nom  de  Turcs;  ils  veulent  être  appelés  Osmanlis 
comme  les  compagnons  du  fils  d'Erthogrul  dont  ils 
descendent  :  mais  l'histoire  les  appelle  indifféi*em- 
ment  Turcs,  Ottomans  et  Osmanlis. 

Osman  aimait  la  belle  Malkathoun  (femme-tré- 
sor), fille  du  noble  scheik  Édébaly,  du  pays  d'Eski- 
Scher  (Dorylée).  La  main  de  la  jeune  fille  lui  était 
refusée  ;  mais  Osman  disait  que  la  patience  était  la  clef 
de  toute  jouissance,  que  la  résignation  dans  l'amour 
méritait  la  couronne  du  martyre  à  celui  qui  en  était 
pénétré,  et  il  espérait,  il  espérait  toujours.  Un  soir, 
couché  sous  la  tente  hospitalière  d'Édébaly,  Osman 
fit  un  songe  :  il  crut  voir  sortir  de  ses  reins  un  arbre 
dont  les  verdoyants  rameaux  couvraient  la  terre  en- 
tière. Le  Caucase,  l'Hémus,  leTaurus,  l'Atlas,  sup- 
portaient ce  gigantesque  dôme  de  feuillage*  Des 
racines  de  l'arbre  jaillissaient  le  Tigre,  l'Euphrate,  le 
Nil  et  le  Danube^  Des  villes  ornées  de  mosquées,  de 
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tours  9  de  pyramides ,  de  palais  surmontés  de  crois- 
sants 9  se  déployaient  dans  des  horizons  sans  limites. 
A  l'extrémité  des  branches  de  cet  arbre  s'allongeaient 
des  épées  nues ,  dont  les  pointes  se  tournaient  vers 
les  difTérentes  villes  de  Tunivers^  et  surtout  vers 
Constantinople.  Cette  ville ,  placée  entre  deux  mers 
et  deux  continents,  ressemblait  à  un  anneau  enchâssé 
entre  deux  diamants.  Osman  allait  mettre  cet  anneau 
à  son  doigt  lorsqu'il  se  réveillai 

Ce  songe ,  si  plein  de  grandeur ,  présageait  la 
puissance,  future  de  la  dynastie  des  Osmanlis;  le  fils 
d'Erthogrul  le  raconta  au  scheik  Édébaly*  a  Tu 
seras  grand  parmi  les  hommes,  dit-il  à  Osman,  je 
te  donne  ma  fille  !  »  Un  vieux  derviche,  qui  avait  vu, 
quelques  jours  auparavant,  planer  un  vautour  royal 
sur  la  télé  d'Osman,  et  qui  avait  révélé  au  fils 
d'Erthogrul  sa  glorieuse  destinée,  unit  les  deux 
époux;  et  le  gendre  d'Édébaly,  voulant  récompenser 
le  solitaire,  lui  fit  bâtir  une  cabane  et  une  mosquée 
sur  le  bord  d'une  rivière.  Osman  termina,  en  1326, 
sa  longue  carrière  à  Sugut,  où  son  tombeau  vénéré 
se  trouve  encore.  On  lui  annonça,  avant  d'expirer,  la 
conquête  de  Brousse,  capitale  de  la  Bithynie,  par  son 
fils  Ourkhan.  «  Allah!  Allah!  s'écria-t-il ,  je  te  rends 
grâces!  Je  meurs,  ou  plutôt  je  m'endors  au  brait 
d'une  grande  victoire  de  mon  fils  !  »  Ourkhan  était 
lui-même  accouru  à  Sugut  pour  apprendre  cette 
nouvelle  à  son  père.  t<  Je  quitte  la  terre  sans  regret , 
lui  dit  Osman  en  posant  ses  mains  défaillantes  sur  la 
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tête  de  son  (ils  ;  je  quitte  la  terre  sans  regret  puisque 
je  laisse  un  successeur  tel  que  toi!  Sois  juste,  bon» 
clément  9  protège  tes  sujets  et  propage  la  loi  du 
prophète!  Dieu  seul  est  Dieu  et  Mahomet  est  son 
envoyé!  » 

~  Telle  est  la  figure  d'Osman  ;  il  y  a  en  lui  quelque 
chose  d'antique  et  de  jeune  à  la  fois,  quelque  chose 
de  fort,  de  vivace,  une  sève  surabondante  qui  se  com- 
munique à  tous  ses  compagnons,  à  ses  premiers  suc- 
cesseurs au  pouvoir  souverain  ;  on  sent  la  vie  circuler 
à  grands  flots  dans  ces  hommes  passionnés,  reli- 
gieux ,  fanatiques,  pleins  d'imagination  et  d'ambition 
ardente  ;  et  Tintrépidité,  la  vigueur  des  Osmanlis  de 
ce  temps  forment  un  saisissant  contraste  avec  la  pu- 
sillanimité et  la  décrépitude  de  la  nation  grecque,  en 
présence  de  laquelle  ils  se  trouvent;  ce  spectacle 
n'avait  été  encore  donné  au  monde  qu'aux  rv°  et 
v*  siècles,  alors  que  d'innombrables  barbares  enva- 
hirent et  brisèrent  l'empire  pourri  d'Âugustule. 

Dans  l'espace  de  cent  vingt-six  ans,  c'est-à-dire 
depuis  la  mort  d'Osman  jusqu'en  1452,  un  an  avant 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  les  six  pre- 
miers successeurs  du  fils  d'Ërthogrul,  Ourkhan, 
Mourad  I**,  Bajazet  F,  Mahomet  P%  Mourad  II  et 
Mahomet  II,  enlevèrent  à  l'empire  grec  l'Asie  Mi- 
neure, la  Thessalie,  la  Thrace,  une  partie  de  la  Bul- 
garie, plus  de  la  moitié  du  littoral  de  la  mer  Noire, 
quelques  îles  de  l'Archipel  et  la  rive  gauche  du  Bos- 
phore. Le  siège  de  leur  gouvernement  était  à 
Brousse,  capitale  de  la  Bithynie  ou  Andrioc^le. 
Lorsque  Constantin  Paléologue  monta  sur  le  trène 
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(4  449)  f  son  «mfnre  ^tait  réduk  à  Constajatinople,  a 
Lesbos,  àrAchaïe  elÀla  Morée,  encore  ces  provinces, 
gouvernées  par  des  princes  grecs,  ne  reconnaissaîent- 
elles  qu'impar&itement  la  souveraineté  de  Tempereur 
de  Byzance  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire,  sans  s'éloigner 
de  la  vérité  historique,  qu'à  Tavénement  de  Con- 
stantin Paléologue  ou  Dn^osès,  nom  qu'il  tenait  de 
sa  mère,  l'empire  se  trouvait  enfermé  dans  l'enceinle 
des  remparts  de  Constantino}^.  Les  Turcs  pressaient 
cette  ville  de  toutes  parts,  l'étoufTaieot,  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  vivre.  Byzance,  dont  la  population 
s'élevait  à  un  million  d'habitants  quand  elle  fut  con- 
cpjise  par  les  creusés  (4204),  en  comptait  à  peine 
deux  cent  mille,  deux  cent  cinquante  ans  après.  Les 
mortalités,  les  émigrations  successives,  résultats  or* 
dinaires  des  longues  guerres,  des  révolutions  et  des 
misères  qu'elles  enfantent,  avait  réduit  à  ce  nombre 
la  population  de  cette  grande  ville.  Quatre  mille  neuf 
cent  soixante-dix  mille  soldats  grecs  et  deux  mille 
vénitiens  ou  génois^  composaient  les  seules  forces  de 
Constantin  Paléologue  loi^que  Mahomet  II ,  qui  dis- 
posait de  trois  cent  mille  combattants,  se  préparait  à 
faire  le  siège  de  ConstantinopleS  et  chose  triste  à 
dire ,  jamais  les  querelles  religieuses  et  la  haine  des 
schismatiques  contre  les  Latins  n'éclatèrent  avec 
plus  de  fureur  qu'au  moment  même  où  l'empire  al- 
lait tomber  faute  de  défenseurs.  Constantin  Paléo- 
logue, ce  héros  digne  des  plus  beaux  siècles  de 
l'histoire,  ce  modèle  du  plus  pur  patriotisme,  se  vit 
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4»»  butte  aux  MTca^mes,  aux  malÀiictjious  de  ses  a£- 
fy&vi  compatriotos  quand,  en  présence  <l«n  péril  im- 
minent, il  fit  connaître  sa  pensée  d'içpeler  les 
Occidentaux  au  secours  .de  Teaipire.  «  NonI  s'é^ 
criaient  les  Grecs  sur  les  places  pnhUques  et  dans  les 
l^aretts,  non  !  ix>u6  ne  voulons  pas  être  secourus 
par  les  Latins!  Loin  dejaous  le  culte  des  azy mites  !  » 
£ft  le  grand^luc  Notaras  disait  :  h  Quant  à  moi,  j'ai* 
xnerais  mieux  voir  à  Constantinople  le  turban  de 
J)lahoniet  que  la  tiare  du  pape  !  »  Ces  dernières  pa«^ 
rôles  rappellent  celles  du  pnesbj/ftérîen  Knox,  qui 
disait ,  en  parlant  des  catholiques  romains  :  «  fl'ai* 
nerais  mieux  voir  débarquer  vingt  mille  ennemis  en 
£cosse  que  d'y  voir  célébrer  u«ie  messe  !  »  Knox  et 
Notaras  sont  de  la  même  famille,  et  chez  eux  la 
haine  religieuse,  lapkis  implacsd>le  de  toutes,  étouffe 
dans  leur  cœur  le  sentiment  du  patriotisme. 

Opendant  le  pape  Nicolas  V  avait  envoyé  à  Con- 
stantinople,  ^n  1452,  le  cardinal  Isidore,  son  légat; 
et  quelques  personnages  in^r tanks  parmi  les  Grecs, 
signèrent  avec  lui  Tacte  de  réunion  accepté  au  con-* 
cflede  Florence  en  143d.  Accablés  d'injures  par  les 
scbiamatiques  opposés  à  la  réunion ,  ceux  'qui 
rivaient  jurée  leur  répondaiecKt  tout  bas  :  ((  Ay^z 
paAîence  !  attendez  que  la  vÂUe  soit  délivrée  du  grand 
Dragon  (Mahomet  II),  et  vous  verrez  alors  -si  nous 
SKMnmes  sincèr-es  et  réconciliés  avec  les  azymites  I  )» 
Mais  le  peuple  de  Constantinople  »  lâche  et  vil  en 
présence  des  musulmans,  qui  chaque  jour  mena<- 
çaient  son  existence  politique  et  sociale ,  ne  suivait 
pas  les  conseils  des  faux  réconcilies  j  îX  n'avait  pas  la 
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patience  d'attendre  sa  délivrance  pour  se  dëchatner 
contre  la  réunion.  Un  énergiinièhe  appelé  Schola- 
rius ,  de  Tordre  des  sénateurs ,  s'était  déguisé  en 
moine,  avait  pris  le  nom  de  Gennadius,  et  tonnait, 
du  fond  de  son  couvent,  contre  les  catholiques, 
ic  Pourquoi  abandonnez-vous  la  vérité ,  disaiuil  aux 
Constantinopolitains  ;  en  perdant  votre  foi  vous  per- 
dez votre  ville  !  Ne  comptez  pas  sur  les  Italiens.  En 
vous  livrant  à  eux  vous  vous  soumettez  à  une  servi- 
tude étrangère!  »  Apparemment  qu'à  Texemple  de 
Notaras,  le  sénateur  préférait  Tesclavage  des  Turcs  à 
la  liberté  qui  aurait  pu  lui  venir  du  pape.  Plus  tard, 
Scholarius  reçut  de  Mahomet  II  la  récompense  de  ses 
efforts  contre  la  réunion  des  deux  Élises.  Le  des* 
tructeur  de  Tempire  grec  lui  donna  le  bàtoii  pasto- 
rai,  symbole  du  patriarcat  de  Constantinople ^ 

Nous  avons  vu  Bayezid  entreprendre  le  siège  de 
Constantinople  et  le  lever  soudainement  pour  com- 
battre le  terrible  Timour,  qui  détruisit  son  armée  et 
le  fit  prisonnier.  Deux  fois  Mourad  II ,  le  vainqueur 
de  Varna,  attaqua  Byzance,  mais  sans  succès.  Les 
sultans  convoitaient  cette  ville  depuis  un  siècle;  toute 
leur  politique,  tous  leurs  efforts  se  dirigeaient  sur 
elle;  c'était  le  brillant  joyau  aperçu  par  Osman  dans 
son  rêve  ;  et  les  épées  mystérieuses  qu'il  avait  vues 
se  tourner  contre  Bvzance,  s'étaient  montrées  en 
réalité  dans  les  mains  de  ses  successeurs.  Le  désir  de 
s^emparer  de  la  cité  de  Constantin  brûlait  l'âme  de 
Mahomet  II;  cette  idée  le  tourmentait,  l'obsédait;  il 
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dessinait  les  murailles  de  Constantinople^  marquait 
les  points  d'attaque,  remplacement  des  batteries  et 
des  machines  de  siège;  il  ne  dormait  plus.  Au  milieu 
d'une  nuit,  ayant  mande  son  vizir  Khalil- pacha, 
(f  Tu  vois,  lui  dit  le  sultan,  le  désordre  de  ma  couche, 
j^y  ai  porté  le  trouble  qui  m'agite  et  me  dévore; 
désormais  il  n'y  aura  plus  pour  moi  de  repos  ni  de 
'aofiimeil  que  dans  la  capitale  des  Grecs  !  Je  te  de- 
mande de  m'aider  à  prendre  Constantinople  !  —  Le 
même  Dieu  qui  t'a  donné  une  si  grande  portion  de 
l'empire  romain ,  lui  répondit  le  vizir,  ne  t'en  refu- 
sera pas  la  capitale!  Tes  serviteurs  et  moi  nous  sacri- 
fierons nos  vies  et  nos  fortunes  pour  exécuter  tes  vo- 
lontés. »  Quelle  résolution,  et  comment  résister  à 
des  hommes  pareils! 

Les  prophéties  exercèrent,  a  cette  époque,  une 
grande  influence,  et  sur  l'esprit  des  musulmans  dé- 
terminés à  prendre  Constantinople,  et  sur  l'esprit 
des  Grecs  pereuadés  que  les  derniers  jours  de  leur 
empire  étaient  arrivés  ;  ces  prophéties  annonçaient 
depuis  huit  siècles  que  les  disciples  du  Coran  se 
rendraient  maîtres  de  Byzance.  «  Les  croyants, 
avait  dit  Mahomet  à  Eyoub ,  son  porte-étendard , 
qui  périt  devant  la  cité  de  Constantin ,  en  672 ,  les 
croyants  s'empareront  de  Constantinople;  le  meil- 
leur prince  sera  celui  qui  fera  cette  conquête,  et  la 
meilleure  armée  sera  la  sienne \  »  Ces  paroles, 
qu'Eyoub  avait  si  souvent  répétées  aux  Arabes  du 
vu*  siècle ,  au  point  de  les  déterminer  à  tenter  sept 
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fois  dans  peu  d'années  la  piîse  <j[e  ConsUntioople , 
ces  paroles  circulaient  dans  les  rangs  de  rarmée  de 
Hlahomet  II,  et  ce  sultan  les  ajoutait  même  à  son 
namaz  (prière  de  midi  des  musulmans).  Quant  aux 
Grecs,  cette  prophétie  les  frappait  de  terreur,  et  ce 
fut  en  vain  que,  pour  ranimer  leur  co&irage  abattu, 
on  leur  parlait  d'une  prédiction  contredisant  celle  du 
prophète  de  la  Mecque  ;  pendant  que  le  fils  de  Mou- 
rad  II  assiégeait  Byzance,  des  imposteurs  disaient 
sur  les  places  publiques  et  dans  les  églises,  que  les 
Turcs  entreraient  bien  dans  Constantinoplei  mais 
qu'ils  en  seraient  aussitôt  chassés  par  un  homme  de 
condition  obscure,  armé  d'une  épée  qu'un  auge, 
descendu  du  ciel ,  placerait  dans  sa  main.  On  voit 
dans  tout  ceci  que  les  Grecs  n'avaient  plus  de  pen- 
sées arrêtées  pour  le  salut  de  leur  empire*  Ils  pro- 
nonçaient d'avance  eux-mêmes,  comme  pv  instinct, 
leur  arrêt  de  mort. 

En  1452,  six  mille  ouvriers  dirigés  par  Maho- 
met II  en  personne ,  construisirent  ^  sur  la  rive 
droite  du  Bosphore,  dans  l'espace  de  trois  mois, 
une  forteresse  à  laquelle  le  sultan  donna  le  nom 
significatif  de  Boghaskesen  (coupe-gorge).  Elle  s'é- 
leva en  face  d'Anatolie-Hissar,  autre  forteresse  déjà 
bâtie ,  par  Mahomet  r*",  sur  la  rive  gauche  du  canal. 
Ces  deux  citadelles ,  qui  existent  encore  aujourd'hui, 
avaient  pour  but  d'intercepter  le  commerce  des  La- 
tins et  des  Grecs  dans  la  mer  Noire,  d'affamer  Gon- 
stantinople  et  de  fermer  le  passage  du  Bosphore  aux 
navires  qui  auraient  pu  venir  au  secours  de  cette 
ville.  Les  églises  situées  sur  les  deux  rives  du  canal 
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furent  démolies  par  les  Ottomans,  et  leurs  dëbris 
servirent  à  la  construction  de  Boghaskesen  ;  Maho- 
met n  fit  égorger  les  chrétiens  qui  osèrent  se  plaindre 
de  la  destruction  et  de  la  profanation  de  leurs  sanc* 
tuaires.  Alarmé  de  cet  audacieux  empiétement  et  in- 
digné du  massacre  de  ses  sujets,  Constantin  Paléo- 
logue  adressa  d'abord  des  réclamations  modérées 
au  sultan ,  auxquelles  Mahomet  II  répondit  par  des 
injures  :  «  C'est  sur  le  champ  de  bataille  de  Varna , 
dit  le  commandeur  des  croyants,  que  mon  père, 
Mourad  II,  de  glorieuse  mémoire,  fit  le  serment 
d'élever  une  forteresse  en  face  d' Anatolie-Hissar  ;  ce 
serment,  je  l'accomplis.  Avez-vous  le  droit,  ajouta 
Mahomet  en  s' adressant  aux  députés  de  Paléologue, 
avez-vous  le  droit  d'examiner  ce  qu'il  me  plaît  de 
faire  sur  mon  territoire?  Ces  deux  rivages  sont  à 
moi;  celui  d'Asie,  parce  qu'il  est  habité  par  les 
Ottomans  ;  celui  d'Europe ,  parce  que  vous  ne  savez 
pas  le  défendre.  Allez  dire  à  votre  maître  que  le  sul- 
tan qui  règne  aujourd'hui  ne  ressemble  point  à  ses 
prédécesseurs ,  et  que  leurs  vœux  n'allaient  pas  aussi 
loin  que  va  aujourd'hui  ma  puissance.  Je  vous  per- 
mets de  vous  retirer  ;  mais  je  ferai  écorcher  vifs  ceux 
qui  m'apporteront  désormais  de  semblables  mes- 
sages. )) 

La  réponse  de  Paléologue  fut  celle  d'un  chrétien 
et  d'un  guerrier  :  «  Puisque  ni  les  serments,  ni  les 
traités,  ni  la  soumission,  écrivit-il  au  sultan,  ne  peu- 
vent assurer  la  paix ,  poursuis  tes  attaques  impies; 
ma  confiance  est  en  Dieu  seul  ;  il  changera  ton  cœur 
ou  te  livrera  Constantinople  ;  je  me  soumettrai  à  lui 
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sans  murmure  ;  mais  tant  qu'il  n'aura  pas  prononcé 
son  arrêt,  je  remplirai  mes  devoirs,  je  défendrai 
mon  peuple,  et  je  saurai  vaincre  ou  mourir  avec 
lui*  »  Mahomet  II  continua  ses  préparatifs  de  guerre 
contre  Byzance,  et  Paléologue,  menacé  dans  sa 
capitale,  se  mit  en  mesure  de  la  défendre. 

Le  savant  du  Gange  et  Banduri  ont  minutieuse- 
ment décrit  dans  des  in-folio  les  nombreuses  portes 
et  les  murailles  extérieures  de  Constantinople  telles 
qu'elles  étaient  au  moment  de  la  conquête  de  cette 
ville  par  Mahomet  II;  nous  ne  répéterons  pas'ce  qui 
a  été  écrit  sur  cette  matière  ;  pour  faciliter  TinteÛi- 
gence  des  opérations  du  fameux  siège  de  1 453,  nous 
nous  bornerons   à   quelques   indications   topogra- 
phiques ,  à  donner  une  idée  des  remparts  de  Byzance 
sous  les  empereurs  grecs,  et  à  constater  leur  état 
présent.  Constantinople,  on  le  sait,  a  la  fontfe  d'un 
triangle.  Le  côté  méridional  est  baigné  par  la  Pro- 
pontide  ;  le  côté  septentrional ,  par  le  port  ou  Corne 
d'or;  le  nord-ouest,  ou  la  base  du  triangle,  regarde 
la  campagne.  Le  port,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage ,  s'étend  sur  une 
longueur   de  deux  lieues;  la  partie  des   remparts 
contre  lesquels  se  brisent  les  flots  de  la  Propontide , 
a  une  lieue  de  dislance  ;  la  longueur  des  murailles 
depuis  la  pointe  occidentale  de  la  mer  de  Marmara , 
pointe  marquée  par  le  château  des  Sept-Tours,  jus- 
qu'à l'angle  qui  domine  l'extrémité  septentrionale  de 
la  Corne  d'or  où  s'élevait  le  palais  de  Blaquemes, 
est  de  deux  lieues  :  ce  qui  donne  cinq  lieues  pour 
tout  le  circuit  de  Constantinople. 
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Les  Mégariens^  premiers  fondateurs  de  Byzance, 
dont  la  cite  n'occupa  que  le  promontoire  appelé  au- 
jourd'hui pointe  du  Sérail^  avaient  fortifie  avec  un 
soin  particulier,  le  côté  de  la  ville  qui  borde  la  Pro- 
pontide;  la  continuelle  agitation  des  vagues  de  la 
mer  leur  avait  paru  plus  redoutable  que  les  machines 
de  siëge  des  ennemis  ;  Constantin  et  ses  successeurs 
partagèrent  cette  opinion  et  rehaussèrent  ces  rem- 
parts avec  tant  de  solidité  qu'ils  passaient  pour  im- 
prenables :  toujours  la  ville  fut  vainement  attaquée 
sur  ce  point  ;  maintenant  ces  remparts  sont  large- 
ment crevassés  en  différents  endroits  et  ne  résiste- 
raient pas  à  la  moindre  attaque.  Les  murailles  qui 
bordent  la  Corne  d'or,  moins  formidables,  autrefois, 
que  ceux  de  la  Propontide,  sont  aujourd'hui  en  mau- 
vais état.  Flanquées  de  grandes  tours  de  formes  di- 
verses, les  murailles  qui  longent  le  continent,  hautes 
de  quinze  mètres  et  d'une  épaisseur  de  six  mètres, 
présentaient,  et  présentent  encore,  une  triple  enceinte 
chacune  séparée  par  un  fossé  large  et  profond.  Vingt- 
neuf  fois  ces  imposantes  fortifications ,  ouvrage  de 
Théodose  et  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs , 
avaient  lassé  le  courage  des  ennemis  de  Constantino- 
ple  lorsque  Mahomet  II  les  détruisit  en  partie  ;  mais 
nous  croyons,  d'après  l'examen  des  lieux,  et  l'étude 
approfondie  de  l'histoire  de  ce  temps,  que  ce 
sultan  eût  lui-même  échoué  dans  son  entreprise  si, 
en  1 453,  Byzance  eût  été  moins  dépourvue  de  défen- 
seurs. La  longue  et  héroïque  résistance  qu'une  poi- 
gnée de  combattants  opposa  à  Mahomet  II  prouve 
seule  la  vérité  de  cette  assertion. 
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Nous  avons  compté  dix-neuf  portes  à  Constantîno- 
pie  depuis  la  porte  Dorée,  située  près  du  château  des 
Sept-Tours,  jusqu'à  la  porte  des  Jardins  dans  le  voi- 
sinage du  grand  Sérail.  Les  cinq  portes  qu'on  roit 
sur  la  ligne  des  remparts  qui  regardent  la  campagne, 
ligne  principalement  attaquée  par  Mahomet  II,  sont 
Caligaria  (Egri-capoussi  ou  porte  Courbée)  ;  la  porte 
d'Ândrinople ,  celle  de  Saint-Romain  (Top-caponssi 
ou  porte  du  Canon  )  ;  celle  de  Sélivrée  et  la  porte 
Dorée,  aujourd'hui  murée  à  cause  d'une  prophétie 
annonçant  que  les  chrétiens  entreront  un  jour  en 
vainqueur  dans  Constantinople  par  cette  porte.  La 
porte  Dorée,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  Tan- 
tique  cité  de  Constantin,  était  le  point  de  départ  des 
triomphateurs.  Théodose,  dont  on  lit  encore  le  nom 
au  frontispice,  y  avait  placé  une  statue  de  la  Victoire, 
après  ses  batailles  remportées  sur  les  barbares  et  sur 
Maxime.  Nous  y  avons  vu  des  fragments  de  marbre 
remarquablement  travaillés.  Six  belles  colonnes  de 
granit  d'une  seule  pièce,  dont  deux  de  chaque  côté 
et  deux  servant  d'imposte,  apparaissent  encore  à  la 
porte  Dorée. 

On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  riant,  de  plus 
pittoresque  que  l'aspect  actuel  des  remparts  de  Con- 
stantinople du  côté  de  la  terre.  Les  fossés,  presque 
entièrement  comblés ,  sont  convertis  en  jardins  où 
croissent  des  arbres  fruitiers  et  d'abondantes  mois- 
sons, des  cyprès,  des  sycomores  et  des  platanes;  le 
lierre  enlace  de  ses  mille  bras  les  tours  octogones  et 
leurs  créneaux  ;  des  fentes  des  murailles  bâties  en 
briques  et  en  pierres  de  taille  d'une  grande  dimen- 
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sioD,  s'échappent  des  touffes  de  caroubiers,  d'arbou- 
siers, d'oliviers  sauvages  et  de  plantes  grimpantes. 
((  Pourquoi,  disions-nous,  en  1837,  à  un  vieux  cafe- 
tier turc  établi  depuis  trente  ans  dans  une  cabane 
adossée  à  la  porte  Dorée»  pourquoi  les  sultans  n'ont- 
ils  pas  réparé  ces  belles  murailles  ? — A  quoi  bon  des 
réparations  de  ce  genre  ?  nous  répondit-il  tout  en 
fumant  son  narguille;  d'abord,  ces  grandes  ruines 
attestent  la  gloire  de  nos  ancêtres  ;  ensuite,  ce  serait 
une  folie  de  construire  ou  de  réparer  des  murs  qui 
ne  sauraient  résister  à  la  mine  et  au  bombardement; 
œ  sont  des  remparts  de  guerriers  qu'il  faut  mainte- 
nant aux  villes  menacées*  Que  Dieu  éloigne  de  nous 
les  ennemis  du  Coran,  et  que  la  porte  Dorée  reste 
toujours  fermée  !  Voilà  !  »  La  prophétie  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  dont  le  cafetier  musulman 
parut  singulièrement  frappé  en  prononçant  ces  der^ 
niers  mots,  nous  rappela  ces  paroles  d'un  écrivain 
célèbre  :  Les  Turcs  sont  aujourd'hui  ce  qu*ils  étment 
en  1 453 ,  un  camp  de  Tartares  assis  sur  une  terre 
européenne  *.  Ce  camp,  qui  n'a  pas  été  levé  depuis 
quatre  Âècles,  Mahomet  II  l'établit  en  face  des  rem- 
parts de  Constantinople ,  le  6  avril  1 453 ,  avec  ses 
troid  cent  mille  hommes,  ses  machines  de  siège  et 
son  artillerie,  car  il  avait  adopté  l'usage  de  la  poudre 
à  canon,  récemment  introduit  dans  les  armées  d'Oc- 
cident. 

I .  Josqih  de  Maistre. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Conqu^e  de  Constantinople  par  les  Turcs.  ^-  Beau  caractère  de  G>n- 
stautin  Paléologue.  —  Sa  mort  sublime.  —  Mahomet  II.  —  Set 
crimes.»-  Son  caractère.  — -  Son  portrait  (de  1453  à  1481). 

Dès  le  comuiencement  du  siège ,  Mahomet  II 
attaqua  la  ville ,  comme  nous  Vavous  déjà  dit ,  du 
côté  de  la  terre.  Ses  troupes,  échelonnées  depuis  la 
porte  Dorée  jusqu'à  la^  porte  de  Bois  (Odoun-ca- 
poussi)  qui  domine  la  Corne  d'or  et  le  faubourg 
d'Eyoub,  occupaient  un  espace  d'environ  deux 
lieues.  Le  sultan ,  entouré  de  douze  cents  janissaires, 
sa  garde  prétorienne ,  dressa  sa  tente  derrière  la 
colline  qui  fait  face  à  la  porte  anciennement  ap- 
pelée Caligaria,  et  à  laquelle  les  Turcs  ont  donné  le 
nom  d'Egri-capoussi  (porte  Courbée).  Tous  les 
historiens  ont  parlé  du  monstrueux  canon  de  Ma- 
homet II  y  le  plus  grand  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion ;  ce  canon ,  fondu  à  Andrinople  par  un  ouvrier 
hongrois  nommé  Urbain  ou  Orban  ,  fut  pénible- 
ment transporté  de  cette  ville  à  Constantinople  sur 
trente  chariots  réunis ,  traînés  par  cinquante  paires 
de  bœufs  ;  celte  énorme  bouche  à  feu,  qui  lançait  un 
boulet  de  six  cents  livres  à  une  distance  de  plusieurs 
milles',  produisit  plus  de  bruit  que  de  ravage  ;  elle 
creva  pendant  le  siège  et  broya  l'ouvrier  qui  l'avait 
fondu.  Le  canon  d'Urbain  fut  braqué  en  face  de  la 
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porte  Saint-Romain ,  appelée  aujourd'hui ,  à  cause 
de  cela ,  Top-capoussi  (porte  du  Canon).  Elle  est 
située  entre  Egri-capoussi  et  la  porte  d'Àndrinopb. 
Nous  avons  vu  sur  la  porte  Saint-Romain,  par 
laquelle  Mahomet  II  fit  son  entrée  triomphale  à 
Bvzanoe ,  des  boulets  de  granit  dont  les  Turcs  se 
servirent  pendant  le  siège  de  1453.  Ce  sont  des  tro- 
phées que  les  Ottomans  de  nos  jours  montrent  avec 
orgueil  aux  voyageurs  européens. 

Mahomet  II  foudroya  la  ville  avec  quatorze  batte- 
ries de  moindre  calibre  que  le  canon  d'Urbain,  a  Le 
feu  vomi  par  ces  instruments  au  corps  d'airain  ^  dit 
Coggia-efTendi  dans  son  style  oriental,  jetait  le 
trouble  et  la  douleur  parmi  les  giaoïirs  ;  la  fumée 
qui  s'en  échappait  rendait  le  jour  semblable  à  la  nuit 
sombre,  et  la  face  du  monde  devint  aussi  obscure  que 
la  noire  destinée  des  infidèles.  En  même  temps  les 
flèches ,  partant  de  l'arc  comme  des  messagères  du 
trépas,  annonçaient  aux  ennemis  le  jugement  du 
destin,  et  les  balistes  envoyaient  aux  gardiens  des 
tours  et  des  murailles  les  arrêts  du  Coran,  »  Les 
assiégés ,  bravant  les  attaques  mtiltipliées  des  Turcs, 
faisaient  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits ,  de 
javelines,  et  leurs  mousquets,  lançant  chacun  dix 
balles  de  la  grosseur  d^une  noix ,  portaient  la  mort 
dans  les  troupes  ottomanes.  Quand  les  Turcs  dres- 
saient leurs  échelles  au  pied  des  remparts,  les  Grecs 
versaient  sur  leurs  têtes  des  flots  de  feu  grégeois , 
d'huile  bouillante  et  d'énormes  pierres,  roulant 
avec  fracas  du  haut  des  murailles,  écrasaient  les 
assaillants  obligés  de  se  retirer  après  avoir  laissé  des 

I.    POUJOULAT.  28 
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ceotaioes  de  morts  et  de  blessés  dans  les  fossés. 
I^s  Grecs  avaient  de  rartillerie  ^  mais  ils  s'en  ser- 
virent avec  moins  de  succès  que  les  musulmans. 
L'intrépide  et  vigilant  Paléologue  encourageait  ses 
soldats  par  sa  parole  et  son  exemple  ;  il  était  par- 
tout où  se  montrait  le  danger  ;  Tempereur  ne  goûtait 
plus  de  ref>os  ;  il  passait  ses  jours  à  combattre  et  ses 
nuits  à  ordonner ,  à  surveiller  les  réparations  des 
murailles  ébranlées  ou  détruites  par  les  as^geants  ; 
il  faisait  déblayer  les  fossés  dans,  lesquels  les  Turcs 
avaient  jelé ,  pour  les  combler ,  des  troncs  d'arbres, 
des  pierres ,  des  tonneaux  remplis  de  terre  et  même 
leurs  chariots.  Chaque  matin  le  sultan  revoyait  avec 
une  sorte  de  désespoir  les  remparts  réparés  et  les 
travaux  du  siège  rendus  inutiles  par  le  courage  et 
Tintelligence  des  chrétiens.  «  Je  jure  par  tous  les 
prophètes,  s'écria-t-il  un  jour,  que  je  n'aurais  jamais 
cru  les  Grecs  capables  de  faire  de  si  grandes  choses 
en  une  seule  nuit  \  »  Cependant  le  petit  nombre  de 
Grecs  et  de  Génois  (8000)  défenseurs  de  la  ville,  dimi- 
nuait chaque  jour  à  la  suite  de  tant  de  combats; 
mais  ceux  qui  restaient  conservaient  toute  leur  éner- 
gie ,  et  juraient  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  pour  la  sainte  cause  qui  avait  armé 
leurs  bras. 

Le  siège  durait  depuis  un  mois  et  les  Turcs 
n'avaient  pas.  gagné  un  pouce  de  terrain ,  lorsqu'on 
vit  s'avancer  du  fond  de  la  Propontide  cinq  vais- 
seaux armés  eu  guerre,   dont  l'un  appartenait  à 

1.  Phranza. 
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Constantin  Palëologite  et  le»  antres  aux  Gënoia. 
C'étaient  des  libérateur» ,  et  les  ConstantinopoUtains 
les  saluèrent  de  leurs  acclamations.  Par  une  ma-* 
noeuyre  habile  et  des  prodiges  de  valeur ,  les  cinq 
vaisseaux  firent  simultanément  une  décharge  d'ar* 
tillerie  sur  trois  cents  navires  turcs  rangés  en  forme 
de  croissant  en  face  du  port  de  Byzance ,  dont  deux 
chaînes  de  fer  leur  fermaient  l'entrée.  Douze  mille 
Ottomans  périrent  dans  ce  combat ,  et  ceux  de  leurs 
navires  qui  échappèrent  aux  boulets  des  Francs , 
gagnèrent  les  hauteurs  du  Bosphore.  La  flotte  amie 
entra  triomphalement  dans  la  Corne  d'or  aux  apn 
plaudissements  des  assiégés,  a  Les  chrétiens,  dit 
CoggkjMffendi ,  en  parlant  de  cette  victoire  des 
Frattos  9  les  chrétiens ,  semblables  à  des  tortues  qui 
sortent  de  leurs  écailles  ,  montrèrent  leurs  têtes 
au-dessus  des  murailles  et  vomirent  des  menaces 
contre  les  fidèles  ;  ceux-ci  furent  tellement  décou- 
ragés qu'on  parla  de  paix  ;  mais  les  scheiks  et  les 
ulémas  déterminèrent  le  sultan  à  poursuivre  la 
guerre.  »  Écumant  de  rage  après  cet  échec  des 
musulmans,  Mahomet  II  ordonna  qu'on  mit  à  mort 
le  capitan  pacha  (amiral),  qui  s'appelait  Baltaogli , 
conune  conviûncu  de  lâcheté.  11  lui  fit  grâce  à  la 
prière  des  janissaires;  mais  il  voulut  que  l'amiral 
lui  fût  amené  chargé  de  chaînes.  L'ayant  fait  cou- 
cher à  ses  pieds ,  le  sultan  lui  marcha  sur  le  corps , 
lui  appliqua  de  sa  propre  main  cent  coups  de  sa 
lourde  massue ,  pins  il  4X>nfisqua  ses  biens  et  Texila. 
La  déroute  de  la  flotte  turque ,  à  cette  époqtie,  fit 
naître  ime  opinion  qui  exisie  «ncore  parmi  lesOtto^ 
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mans  :  c'est  que  Dieu  leur  avait  destiné  Tempire  de 
la  terre ,  et  avait  réservé  la  domination  de  la  mer 
aux  chrétiens. 

Mahomet  11  désespérait  de  s'emparer  de  Constan- 
tinople  s'il  ne  l'attaquait  pas  du  côté  du  port ,  où  les 
remparts,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  le 
siège  de  cette  ville  par  les  croisés,  étaient  plus 
accessibles  que  partout  ailleurs.  Mais  les  deux 
chaînes  de  fer  fermaient  toujours  l'entrée  de  la 
Corne  d'or  et  les  cinq  vaisseaux  venus  au  secours 
de  Byzance  avaient  pointé  leurs  canons  en  face  de 
Kadi-Keui*  La  partie  septentrionale  du  port  n'offrait 
pas  assez  d'eau  pour  les  gros  vaisseaux  des  Grecs  et 
des  Génois  ;  les  navires  plus  légers  des  Ottomans 
pouvaient  y  mouiller.  Le  sultan  conçut  l'idée  de  les 
transporter  par  terre  sur  ce  point.  Cette  audacieuse 
entreprise,  qui  s'accomplit  dans  une  seule  nuit, 
n'était  pas  nouvelle  ;  sans  parler  d'Ânnibal  qui  in- 
troduisit de  cette  manière  de  nombreux  vaisseaux 
dans  le  golfe  de  Tarente ,  et  d'Octave  Auguste  qui 
employa  le  même  moyen  pour  transporter  ses  vais- 
seaux à  travers  Tisthme  de  Nicopolis  dans  le  golfe 
d'Ambracie,  le  patricien  Nicétas,  au  x*  siècle, 
fit  passer  ainsi  ses  galères  dans  le  port  de  Corinthe , 
et  les  Vénitiens ,  en  1 435 ,  transportèrent  leur  flotte 
de  l'Adige  au  lac  de  Garda.  Les  navires  de  Maho- 
met II,  au  nombre  de  quatre-vingts ,  partirent  du 
point  du  Bosphore  où  s'élève  aujourd'hui  le  palais  de 
Bekschistache ,  glissèrent ,  à  force  de  bras  et  de  pou- 
lies f  sur  de  fortes  planches  enduites  de  suif  et  de 
graisse ,  s'avancèrent  derrière  le  Grand  Champ  des 
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Morts ,  gravirent  la  colline  de  Përa  et  fiirent  lancés 
dans  le  port  par  le  vaUon  encaisse  de  Saint-Dimitri , 
à  Touest  de  Galata.  Après  cette  opération,  le  sultan 
fit  construire  en  peu  de  temps  un  bateau  sur  lequel 
il  plaça  des  batteries  destinées  à  répondre  aux  vais* 
seaux  génois  et  à  foudroyer  la  \ille.  «  Lorsque  les 
Grecs  eurent  vu  cette  merveille,  dit  un  historien 
turc*,  ils  comprirent  que  leur  ruine  allait  s'accom- 
plir ;  aussi  la  parole  s'éteignit  dans  leur  bouche  et 
le  feu  du  désespoir  s'alluma  dans  leur  cœur.  »  Une 
prédiction  répandue  parmi  les  Gonstàntinopolitains 
annonçait  que  leur  ville  tomberait  quand  on  verrait 
des  flottes  ifoguer  sur  la  terre.  La  fatale  prophétie 
s'accomplissait  à  leurs  yeux.  Cependant  trois  barques 
légères,  montées,  chacune  par  dix  jeunes  Grecs,  glis- 
sèrent, pendant  une  nuit  obscure,  à  travers  les 
vaisseaux  ottomans  et  tentèrent  de  les  incendier  ; 
mais  les  Turcs ,  avertis  par  les  Génois  de  Galata  qui , 
durant  le  siège,  trahirent  à  la  fois  et  les  Ottomans  et 
les  Gonstàntinopolitains,  dans  la  pensée  de  se  ména- 
ger l'appui  des  vainqueurs  quels  qu41s  furent ,  les 
Turcs,  disons-nous,  veillaient  ;  les  jeunes  Grecs  furent 
aperçus,  faits  prisonniers,  égorgés,  et  le  lendemain, 
au  lever  du  jour ,  les  Ottomans  montrèrent  aux  as- 
siégés les  tètes  ensanglantées  de  leurs  compatriotes  ; 
la  rçprésaille  fut  prompte  :  Paléologue  avait  des 
captifs  musulmans ,  il  les  fit  décapiter  ;  leurs  têtes 
furent  placées  sur  les  remparts  de  manière  à  être 
vues  des  assiégeants. 

i    golak-Zadeh. 


lia  luHe  devetiait  chaque  jour  plias  achaméie. 
Cependant  Mahomet  H ,  guidé  p(ar  on  ne  sait  quel 
gentiment  ^  fit  des  propositions  de  paix  à  Constan- 
Un  i  il  lui  offiit ,  à  condition  de  lui  livrer  'Constan- 
tinople  j  une  principauté  dans  la  Morée.  L'em- 
pereur répondit  que  la  Morée  lui  appartenait ,  qu'il 
la  donnerait  au  sultan  s'il  désirait  la  paix,  mais 
qu'il  n'abandonnerait  jamais  Constantinopde  et  son 
peuple,  a  Constantinopie  !  s'écria  le  sultan  irrité 
du  refus  de  Paléologue ,  sera ,  dans  peu  de  jours , 
Bion  trône  ou  mon  tombeau  I  »  Il  annonça  à  son 
armée  un  assaut  général  pour  le  29  mai  et  enflamma 
l'ardeur  de  ses  soldats  en  leur  promettant ,  comme 
récompense  de  leur  courage,  les  bettes  femmes 
grecques ,  les  captifs ,  le  pillage  de  Constantinopie , 
ne  se  réservant  pour  lui  que  la  ville  et  ses  édifices. 
Il  promit  même  le  gouvernement  de  la  plus  opu- 
lente  province  de  son  empire  à  celui  de  ses  soldats 
qui  f  le  premier ,  monterait  sur  les  murs  de  l'empire 
grec  \  Mahomet  II ,  à  cheval ,  tenant  dans  sa  main 
une  massue  d'or,  jura  par  le  prophète  de  la  Mecque, 
par  l'âme  de  son  père,  par  ses  enfants  et  par  son 
cimeterre ,  que  le  Coran  triompherait  dans  Constan- 
tinopie. D'immenses  acclamations  répondirent  à  son 

1 .  Les  conquérants  de  tous  les  âges  ont  excité  le  courage  de 
leurs  soldats  par  àe$  pronesaes  plus  ou  moins  sincères  de  gagner 
des  richesses  tout  en  gagnant  de  la  gloire  ;  au  mois  de  mai  1798^ 
le  général  Bonaparte  disait,  à  Toulon,  en  partant  pour  l'Egypte: 
M  Je  promets  à  chaque  soldat  qu'au  retour  de  l'expédition  il 
aura  à  sa  disposition  de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre.  » 
{Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de  Norvins,  t.  I,  p*  314.) 
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discours.  £t  les  dervidies  j  parcourait  les  rangs  de 
rarmée,  disaient  :  a  Heureux  ceux  qui  vont  cueillir 
la  palme  du  martyre  !  malheur  aux  lâches  <{ui  songe* 
raient  à  la  fuite  !  »  Le  camp  des  Turcs  fut  tout  à  coup 
illuminé  le  28  mai  au  soir.  Les  soldats  se  livraient  à 
des  danses  et  faisaient  retentir  l'air  de  chants  d'al- 
légresse. Les  musulmans  célébraient  d'avance  leur 
victoire!  Bien  différent  était  le  spectacle  qu'offrait 
en  ce  moment  l'intérieur  de  Constantinople  !  Les 
habitants  de  tout  âgfe ,  de  tout  sexe ,  de  toute  condi- 
tion, couraient  dans  les  rues^  entraient  dans  les 
élises  en  poussant  des  cris  de  désespoir  :  Kjrie 
eleison!  Kyrie  eleison!  disaient-ils,  en  tombant  à 
genoux  au  pied  des  saints  autels;  Seigneur ,  détour^ 
nez  de  nous  i^otre  juste  colère  et  délivrez-nous  de  nos 
ennetnis  ! 

Cependant  0)nstanttfi  Paléoiogue  conservait  son 
magnifique  caractère.  Dans  cette  nuit  funéraire  du 
28  au  29  mai,  l'héroïque  empereur  se  rendit  à 
Sainte-Sophie  ,  ^  confes^ ,  communia ,  detnanda 
pardon  à  ceux  qu'il  aurait  pu  offenser  duarant  sa  vie  ; 
puis  il  rentra  dans  son  palais  qu'il  ne  devait  plus 
revoir ,  prit  ses  armes,  monta  à  cheval,  rasst^nbla  sa 
poignéede  braves  soldais  dans  l'hippodrome  ;  «  Com- 
pagnons! leur  dil41  d'une  voix  ferme ^  voilà  notre 
dernier  triomphe  ou  jaotre  dernieFe  heure  !  que  notre 
courage  surmonte  tous  les  périls  !  Vos  ancêtres  ont 
domptié  le  inonde  armé  contre  eitx  !  Depuis  des 
aiècles  Constantinople  a  résisté  aux  attaques  des  bar- 
bares! Réoemmeint  encore,  Monrad  II  s'est  vu  re- 
poussé loin  de  nos  remparts  I  U  y  a  peude  jouiB  voire 
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vaillance  a  fait  reculer  les  soldats  de  Mahomet  l  Nos 
fossés,  nos  champs,  leurs  retranchements  même 
sont  jonchés  de  leurs  morts  !  Encore  un  jour  de 
courage  y  mes  amis ,  et  tout  est  sauvé  !  Nous  défen- 
dons ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré  :  notre 
religion ,  notre  patrie ,  notre  liberté  !  La  gloire  nous 
attend  !  la  patrie  nous  appelle  !  Les  ombres  de  nos 
héros  nous  contemplent  !  marchons  !  je  partagerai 
avec  vous  tous  les  périls  du  combat ,  comme  tous  les 
fruits  de  la  victoire  ;  mais  si  Constantinople  tombe  , 
si  mes  compagnons  périssent ,  je  ne  leur  survivrai 
pas  !  —  Oui  !  nous  mourrons  tous  ou  nous  vain- 
crons avec  vous  !  victoire  et  longue  vie  à  Constantin 
Auguste  !  »  s'écrièrent  les  guerriers.  Ils  s'embras- 
sèrent en  versant  des  larmes  et ,  se  dévouant  à  la 
mort,  allèrent  occuper  les  postes  qui  leur  étaient 
assignés.  L'empereur  se  plaça  à  la  porte  Saint-Ro- 
main avec  trois  cents  hommes  d'élite. 

L'assaut  général,  annoncé  par  le  sultan,  commença 
le  29  mai  aux  premières  lueurs  du  jour.  Toute  l'ar- 
tillerie ottomane  foudroya  en  même  temps  la  ville 
du  côté  du  port  et  du  côté  de  la  terre.  Bientôt  les 
échelles  des  assiégeants  sont  dressées  au  pied  des 
remparts  et  les  musulmans  montent  à  la  brèche. 
L'empereur  debout,  sur  la  porte  Saint-Romain,  se 
bat  comme  un  lion  à  côté  de  son  cousin  Théodore 
Paléologue  ,  Démétrius  Cantacuzène  et  Justiuiani , 
noble  génois  renommé  pour  sa  bravoure  et  ses  ta- 
lents militaires.  Il  est  huit  heures  du  matin  et  les 
Turcs  sont  toujours  repoussés.  Mais  Justiniani  reçoit 
une  balle  dans  la  main  et  demande  à  l'empereur  la 
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permission  de  se  retirer  :  a  Votre  blessure  n'est  pas 
grave ,  lui  dit  Paléologue  ;  restez  ici  !  ne  nous  aban- 
donnez-pas !  Et  par  quelle  voie  sortirez-vous  de  la 
ville?  nous  sommes  cernés  de  toute»  parts!  »  —  Je 
suivrai  la  voie^  répond  Justiniani,  que  Dieu  a  ou- 
inerte  aux  musulmans;  il  abandonna  le  poste  de  l'hon- 
neur,  et  cet  acte  de  lâcheté  ternit  toute  une  vie  de 
gloire.  La  retraite  du  général  génois  jette  la  conster- 
nation parmi  les  assiégés.  A  dix  heures  du  matin  les 
Turcs  sont  maîtres  de  la  ville ,  pénètrent  dans  son  en- 
ceinte et  massacrent  tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  coups. 
La  noire  fumée  du  canon  enveloppe  la  cité  et  se  mêle 
à  la  poussière  des  remparts  qui  s'écroulent.  Les  bles- 
sés et  les  mourants  remplissent  l'air  de  leurs  cris.  Le 
peuple  épouvanté  court  en  foule  dans  Sainte-Sophie 
et  demande  à  Dieu  de  lui  envoyer  Pange  extermina- 
teur qui  y  selon  la  prophétie ,  devait  sauver  Constan- 
tinople  à  la  dernière  heure  du  péril....  «  Misérables 
Grecs!  s'écrie  l'historien  Ducas,  vous  recourez 
maintenant  à  des  prophéties!  vous  attendez  un  ange 
pour  vous  sauver!  Âh  !  si  au  milieu  des  malheurs  qui 
vous  environnent  un  ange  descendait  du  ciel  et  qu'il 
vous  promit  d'exterminer  vos  ennemis  à  la  condition 
de  souscrire  à  la  réunion  des  deux  Églises,  vous  re- 
pousseriez ce  moyen  de  salut,  ou  vous  ne  l'accep- 
teriez que  pour  vous  parjurer  encore  !  Ceux  qui  dé- 
claraient il  y  a  peu  de  jours  qu'ils  aimeraient  mieux 
tomber  au  pouvoir  des  Turcs  que  d'être  secourus  et 
sauvés  par  les  Latins,  savent  si  je  dis  la  vérité!  » 
Mais  les  Ottomans  envahissent  Sainte-Sophie  après 
en  avoir  brisé  les  portes  à  coups  de  hache  ;  ils  ou- 
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Irageût  les  femmes ,  les  religieuses  au  pjed  des  au- 
tels, égorgent  les  hommes  j  les  enAmts  el  pillent  les 
trésors  du  sanctuaire.  En  moins  de  deux  heures  cin- 
quante  mille  Constantinopolitaius  sont  réduits  en 
esclavage  pour  être  dispersés  sur  la  surfaee  de  l'em- 
pire asiatique  de  Mahomet  II  ;  d'autres  Gi^ecs ,  plus 
heureux ,  se  précipitent  dans  des  galères  chrétiennes 
mouillées  dans  la  G3rne  d'or  et  dans  le  Bosphore , 
et  font  voiie  vers  l'Italie  emportant,  avec  les  dou- 
leurs de  la  patrie. perdue,  de  précieux  manusmts 
des .  auteurs  de  la  Grèce  antique  et  des  Pères  de 
l'Église ,  nobles  monuments  de  l'esjtf^it  humain  déio- 
bés  aux  flammes,  et  destinés  a  embeUir  les  biblio- 
thèques de  Florence  où  ils  sont  encore.  Par  une 
coïncidence  remarquable,  le  naufrage  des  lettres  à 
Constautinople ,  devenue  la  proie  des  barbares  de 
l'islamisme,  arrivait  au  moment  même  où  l'art  de 
Gutenberg,  qui  devait  perpétuer  la  pensée  de 
l'homme,  venait  d'être  découvert  dans  une  ville  de 
la  Germanie  ;  et  les  Médicis ,  ces  amis  passionnés  des 
productions  de  TinteUigence ,  recevaient  les  trésors 
de  la  littérature  grecque ,  les  livraient  à  l'imprimerie 
et  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  s'accomplis- 
sait en  Ckîcident. 

Cependant  Paléologue  et  quelques-uns  de  ses  in- 
trépides compagnons  quittent  la  porte  Saint-Romain 
et  volent  à  la  porte  Caligaria  par  laquelle  des  flots 
de  Turcs  entrent  dans  la  ville.  Le  carnage  est  hor- 
rible devant  cette  porte.  Les  chrétiens  et  les  musul- 
mans se  prennent  à  bras  le  corps  et  s'égorgent.  Le 
glaive  de  lempereur  abat  plus  d'un  infidèle.  Mais 
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ses  goefriers  succombent  sons  ie  nombre.  Eb  les 
Yoyant  morts  autour  de  lui  et  n'espérant  plussau^r 
la  ville ,  Paléologue  dit  ^i  sanglotant  :  u  Quoi  I  mes 
fidèles  compagnons  ont  cesse  de  vivre ,  mon  empire 
est  perdu  et  moi  j'existe  encore  I  me  faudra-i-il  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  des  Turcs!  ne  se  trouve- 
rait-il pas  encore  un  chrétien  pour  me  tuer  !  »  Au 
même  instant  deux  janissaires  le  percent  de  part  en 
part  avec  leursrcimeterres,  et  le  corps  de  Tempereur 
reste  confondu  parmi  les  victimes;  li  avait  quarante- 
neuf  ans  9  était  veuf  et  ne  laissait  aucune  postérité. 
Avec  quel  religieux  respect  n'avons-nous  pas  con- 
templé cette  porte  d'Ëgri-capoussi  où  Paléologue 
tomba  avec  tant  de  gloire  1  car  nous  ne  connaissons 
pas  dans  Thistoire  un  phis  solennel  et  plus  drama- 
tique spectacle  que  celui  du  dernier  des  Constan- 
iins  convaincu  de  la  perte  de  son  empire  et  voulant 
mourir  avec  lui.  Ce  martyr  du  patriotisme  semblait 
n'être  monté  sur  le  trône  que  pour  s'offirir  en  holo- 
causte comme  une  victime  expiatoire  des  crimes 
x>mmis  par  un  si  grand  nombre  de  ses  prédéces- 
iieurs  ;  mais  sa  belle  mort  est  plus  glorieuse ,  a  dit 
Cribbon,  que  la  longue  prospérité  des  Césars  de 
Byaance. 

Après  son  entrée  à  Constantinople  Mahonœt  II 
fit  rechercher  le  cadavre  de  l'empereur  chrétien, 
qa*on  trouva  sous  un  monceau  de  morts;  sa  chaus- 
sure de  pourpre  parsemée  d'aigles  d'or  le  fit  re- 
;«innaltre;  un  Turc  coupa  la  tète  k  ce  corps  dé- 
chiré par  cent  blessures  et  la  porta  au  sultan  qui, 
âpres  l'avoir  considérée  avec  une  joie  féroce^  ordonna 


de  la  mettre  au  sommet  d'une  colonne  de  bronze  de 
la  place  Augustéon.  Il  l'envoya  ensuite  aux  gouver- 
neurs musulmans  des  provinces  de  TAfiâe  et  de  la 
Thrace  comme  le  trophée  de  sa  conquête. 

L'empire  grec^  qui  se  mourait  depuis  six  siècles, 
et  auquel  Mahomet  II  n'ôta  que  son  dernier  souffle 
de  vie ,  périt  donc  le  29  mai  1 453 ,  l'an  de  l'hé- 
gire 831 9  onze  cent  vingt-trois  ans  après  la  fonda- 
tion de  Gonstantinople  par  le  fils  de  sainte  Hélène. 
Réduit  à  la  seule  ville  de  Byzance  sous  Constantin 
Paléologue  et  son  prédécesseur,  cet  empire,  autre- 
fois si  vaste  et  si  puissant,  finit,  selon  la  belle  image 
de  Montesquieu ,  comme  le  Rhin  qui  n'est  plus  qu'un 
ruisseau  lorsqu'il  se  perd  dans  l'Océan.  Les  Constan- 
tinopolitains  qui,  en  d'autres  temps,  avaient  si  vail- 
lamment et  si  efficacement  défendu  leur  ville  contre 
les  barbares,  n'opposèrent  aucune  résistance  aux 
Ottomans  en  1453.  Paléologue,  ses  soldats  grecs  et 
les  troupes  auxiliaires  de  Génois ,  montrèrent  seuls 
du  courage.  La  plupart  des  grands  avaient  fui  lâche- 
ment la  capitale  avant  le  siège,  emportant  avec  eux 
leurs  richesses  qu'ils  auraient  pu  utilement  employer 
à  la  défense  de  la  ville ,  et  le  peuple  recourut  à  des 
superstitions  grossières  pour  être  sauvé  quand  il  au- 
rait dû  s'armer  pour  combattre  les  infidèles.  Lorsque 
Mahomet  11  se  préparait  à  attaquer  Gonstantinople, 
Paléologue  avait  chargé  deux  moines ,  versés  dans 
l'art  des  constructions ,  de  réparer  les  remparts  de 
la  cité  menacée;  les  travaux  ne  s'accomplirent  pas, 
et  les  sommes  qui  leur  avaient  été  consacrées  furent 
enfouies  dans  la  terre  par  ceux-là  mêmes  qui  les 


> 


—  445  — 

avaient  reçues.  Le  grand-duc  Notaras,  qui  aimait 
mieux,  avait-il  dit,  voir  le  turban  de  Mahomet  à  Con- 
stantinople  que  la  tiare  du  pape,  vint,  après  la 
chute  de  la  cité,  déposer,  en  tremblant,  ses  trésors 
aux  pieds  du  vainqueur  :  a  Pourquoi ,  lui  dit  le  sul- 
tan indigné ,  n'as-tu  pas  employé  cet  or  à  la  défense 
de  ton  prince  et  de  ton  pays?  — I^  volonté  de  Dieu 
était,  répondit  Notaras,  que  ces  trésors  t'appartins- 
sent. —  £h  bien!  répliqua  Mahomet  II,  c'est  h  Dieu 
que  j'^n  suis  redevable ,  non  à  toi.  »  Toutes  ces  lâche- 
tés et  toutes  ces  infamies  ne  se  produisent  que  chez 
les  peuples  corrompus ,  décrépits  et  qui  ont  perdu  le 
sens  moral;  elles  se  montrèrent  à  Rome,  sous  le 
règne  d'Honorius,  en  41 0,  lorsque  Alaric  P  saccagea 
cette  ville  ;  ses  habitants ,  au  nombre  de  douze  cent 
mille,  à  cette  époque,  n'opposèrent  au  roi  des 
Goths  d'autres  armes  que  leurs  richesses  pour  fléchir 
sa  colère  ;  il  railla  les  descendants  des  conquérants 
du  monde  et  prit  leur  ville  et  leurs  trésors.  Ni  les 
Romains,  ni  les  Constantinopolitains  n'étaient  plus 
dignes  de  posséder  leur  noble  pays,  m  Un  royaume, 
a  dit  l'éternelle  Sagesse ,  est  transféré  d'un  peuple  à 
un  autre  à  cause  des  iniquités ,  des  violences  et  de 
la  mauvaise  foi  qui  y  régnent.  »  Dieu ,  qui  fixe  le 
terme  des  empires  comme  celui  des  hommes,  per- 
met donc  qu'une  nation  succède  à  une  autre,  mais 
l'humanité  dont  il  connaît  seul  la  fin  dernière,  ne 
s'afiranchit  jamais  des  douleurs  dont  le  Sisyphe  de 
la  Fable  est  l'image. 

Une  ombre  de  tristesse  passa  sur  le  front  de  Maho* 
met  II  quand  il  entra  dans  le  palais  désolé  et  solitaire 
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bâti  par  Constantin  le  Grand,  embelli  ei  successive* 
ment  habité  par  eent  monarques  ;  ttappé  du  néant  des 
grandeurs  humaines,  le  sultan  répéta  ce  distique  d'uo 
poète  persan  :  cr  L'araignée  file  sa  toile  dans  la  de* 
meure  des  empereurs  et  la  chouette  £aiit  retentir  les 
voûtes  royales  d'Ëfraisiab  de  son  chant  lugubre  ^  » 
Mais  les  transports  de  la  victoire  remplacèrent  bien*' 
tôt  cette  poétique  tristesse  ;  dans  un  splendide  festin 
donné  par  Mahomet  U  aux  principaux  chefe  de  son 
armée,  le  sultan  but  du  vin  en  dépit  du  Koran  ;  k 
moitié  ivre,  il  ordonna  à  un  de  ses  eunuques  de  lui 
amener  le  plus  jeune  fils  du  grand-duc  Notaras,  âgé 
dé  quatorze  ans,  et  dont  on  lui  avait  vanté  la 
beauté.  Dans  cette  occasion  Notaras  se  releva  dans 
sa  dignité  en  expiant  ses  fautes  par  le  martyre  :  «  Ja* 
mais,  dit-il  à  Feunuque,  mon  enfant  ne  servira  aux 
plaisirs  infâmes  de  ton  maître  !  Plutôt  ma  mort  et 
celle  de  tous  les  miens  qu'une  telle  souillure  dans  ma 
famille  !  »  Mahomet  II  arracha  cet  enfant  des  bras  de 
son  père,  Tenferma  dans  son  palais  et  fit  décapiter 
Notaras  et  ses  deux  autres  fils.  N'ayant  pu  se  saisir  de 
l'historien  Phranza,  l'ami,  le  ministre  de  Constantin 
Paléalogue,  Mahomet  II  fit  étrangler  son  fils,  âgé  de 
quatorze  ans,  après  l'avoir  outragé.  Quand  il  eut 
détrôné  la  nombreuse  famille  de  Comnèue  qui  ré* 
gnait  à  Trébizonde,  il  lui  donna  le  choix  entre  le  Ko* 
ran  et  la  mort  qu'elle  préféra  à  l'apostasie.  Le  sultan 
condamna  Paul  d'Ërizzo,  gouverneur  de  Négrepoat, 
à  être  scié  en  deux  ;  Anne  d'Ërizzo,  fille  de  cet  iUus* 
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tpe^Vëoitieii,  jeune,  belle,  et  fiancée  à  un  prince  ita- 
lien, fut  traînée  dans  la  tente  de  Mahomet  II  :  «  Bour- 
reau de  mon  père ,  lui  dit  l'héroïque  jeune  fille  en 
résistant  à  ses  violences,  ne  vois-tu  donc  pas  que  tu 
me  fais  horreur  1  »  Changeant  son  amour  en  fu- 
reur, le  sultan  lui  fit  couper  la  tête  en  sa  présence. 
Le  roi  de  Bosnie  et  trois  princes  bosniaques  qui  s'é- 
taient soumis  aux  armes  du  conquérant  de  Byzance, 
eurent  le  même  sort.  Il  fit  scier  en  deux  trois  cents 
insulaires  de  Lesbos  et  cinq  cents  Grecs  qui  formaient 
la  garnison  de  Modon.  Le  consul  de  Venise,  celui 
d'Espagne  et  leur  famille  furent  égorgés  par  ses  or- 
dres à  Gonstantinople.  Redoutant  l'influence  d'une 
foule  de  seigneurs  byzantins  qui  s'étaient  cachés  après 
lé  sac  de  Gonstantinople,  Mahomet  II  publia  une  loi 
par  laquelle  il  les  invitait  à  se  rendre  auprès  de  lui 
munis  de  leurs  titres*  de  noblesse  ;  il  leur  promettait 
de  leur  accorder  le  rang  dont  ils  jouissaient  avant  la 
conquête.  Plusieurs  d'entre  eux  se  présentèrent  au 
sultan  qui  les  fit  décapiter  sur  les  marches  de  la  cour 
de  son  palais.  Pour  s'assurer  la  tranquille  possession 
du  trône,  Mahomet  II  assassina  son  frère  encore  à  la 
mamelte  ;  puis,  dans  son  Kanounaméj  sorte  de  code 
qu'il  rédigea  à  la  suite  de  la  prise  de  Gonstantinople, 
il  décréta  le  fratricide,  érigea  le  meurtre  en  principe 
et  en  fit  une  loi  d'État.  Se  fondant  sur  ce  précepte 
du  Coran  que  le  désordre  est  plus  pernicieux  que  le 
meurtre ,  Mahomet  II  dit  :  «c  La  plupart  des  légistes 
ont  déclaré  que  ceux  de  mes  illustres  fils  ou  petit-fils 
qui  monteront  au  trône  pourront  faire  exécuter  leurs 
frères  afin  d'assurer  le  repos  du  monde,  v  Et  cette 
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horrible  jurisprudence,  ëcrite-en  traits  de  sang  dans 
les  fastes  de  l'empire  ottoman ,  est  restée  en  vigueur 
jusqu*à  nos  jours  parmi  les  successeurs  du  vainqueur 
de  Byzance.  a  Mahomet  II ,  a  dit  Voltaire  ,  était  le 
prince  le  mieux  éteçé^  le  plus  poli  de  son  iemps^  ;  il 
appelle  archis^es  de  mensonges  les  livres  des  auteurs 
chrétiens  qui  ont  fait  connaître  les  atrocités  dont  ce 
sultan  s'est  souillé,  et  ne  veut  ajouter  foi  qu'aux  his- 
toriens musulmans,  lesquels  ne  font  jamais  mention 
des  suppUces  infligés  par  les  empereurs  turcs,  soit  à 
des  criminels,  soit  à  des  innocents.  Voltaire  s'est  fait 
l'apologiste  de  Mahomet  II,  couvert  de  crimes  de  tous 
genres,  et  n'a  pas  trouvé  une  bonne  parole  pour 
G)nstantin  Paléologue ,  tombant  en  héros  avec  son 
empire  ;  mais  l'empereur  chrétien  s'était  confessé  et 
avait  communié  la  veille  de  sa  mort  sublime,  et  cet 
acte  de  dévotion  à  cette  heure  suprême  n'excita  pro- 
bablement que  le  mépris  ou  le  dédain  dans  l'âme  de 
Tennemi  du  christianisme.  Voltaire  s'est  étudié  à 
falsifier  Thistoire,  à  mentir  toutes  les  fois  que  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  s'est  trouvée  sous  sa  plume;  il 
est  odieusement  ridicule  dans  presque  tout  ce  qu'il 
dit  et  dans  ce  qu'il  ne  veut  pas  dire  de  la  conquête 
de  Constantinople  par  les  musulmans. 

Mahomet  toléra  le  christianisme  dans  cette  ville  ; 
mais  cette  tolérance,  inspirée  par  la  politique,  et  non 
par  une  pensée  de  liberté  religieuse,  comme  Voltaire 
a  voulu  le  faire  accroire,  devint  un  instrument  de 
servitude  entre  les  mains  du  sultan  victorieux;  il 

\ .  Histoire  générale j  t.  VU,  p.  492,  édit.  de  i8i7. 
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s'empara  de  la  moitié  des  églises,  spolia  les  richesses 
qui  leur  étaient  affectées,  et  laissa  Tautre  moitié  deâ 
sanctuaires  chrétiens  aux  disciples  de  FÉvangile  de- 
venus ses  esclaves.  Sainte-Sophie  fut  le  premier  sanc- 
tuaire chrétien  qu'il  convertit  en   mosquée  sous  le 
nom  d'/é/a  Sophia  qu'elle   conserve   encore  chez 
les  Turcs.  Les  tableaux  des  saints  furent  arrachés  et 
mis  en  lambeaux  et  les  statues  d'or  et  d'argent, 
les  vases  sacrés  oubliés  par  les  pillards  musulmans 
dans  les  églises  livrées  à  leurs  profanations,  gros- 
sirent le  trésor  du  sultan.  Les  habits  sacerdotaux 
servirent  de  housses  aux  chevaux  et  aux  chiens  des 
gens  de  guerre.  Us  promenèrent  dans  les  rues  un 
crucifix  sur  lequel  ils  avaient  mis  un  bonnet  de  janis- 
saire, et  disaient  aux  chrétiens,  en  leur  montrant 
l'image    de  la  Rédemption  :   Giaours  !  i^oilà  cotre 
Dieu  !  ((  La  conquête  de  Constantinople,  dit  Cog- 
gia-effendi ,  fit  taire  le  bruit  détestable  des  cloches  et 
disparaître  des  églises  (  devenues  des  mosquées)  les 
idoles  qui  les  souillaient.  Cette  ville,  ainsi  conquise, 
devint  la  demeure  des  unitaires  ;  et  la  clef  de  ce  séjour 
enchanté  qui  rivalise  avec  la  citadelle  du  ciel,  oui^rit 
la  serrure  de  bien  des  choses  difficiles.  »  Cette  con- 
quête, en  effet,  fut  suivie  de  celle  de  la  Grèce  entière, 
de  la  Valachie,  de  la  Bosnie,  de  la  Servie,  delà  Cri- 
mée, de  plusieurs  îles  de  l'Archipel,  et  de  l'Albanie. 
Cette  dernière  province ,  érigée  en  royaume  par  le 
fameux  Scanderbeg,  l'un  des  plus  redoutables  enne- 
mis des  Turcs ,  ne  tomba  au  pouvoir  de  Mahomet  II 
qu'après  vingt-quatre  ans  de  guerre.  Le  sultan  ne  vit 
échouer  sa  fortune  que  devant  les  remparts  de  Bel- 
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grade  (1456)^  au  pied  desquels  le  vaillant  Hunyade, 
roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  tua  vingt  mille  musul* 
mans,  et  sous  les  roursde  Rhodes,  héroïquement  dé» 
fendus  par  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
ayant  à  leur  tête  le  fameux  d'Aubusson,  grand  maître 
de  Tordre  (1480)*  L'Occident,  qui  n'avait  rien  pu 
faire  ou  rien  voulu  faire  pour  sauver  Çonstantinople, 
fut  saisi  d'effroi  en  apprenant  la  chute  du  Bas-Empire. 
Mahomet  II  porta  ses  armes  jusque  dans  le  Frioul  et 
s'empara  de  la  ville  d'Otrante,  dont  il  massacra  la  gar- 
nison. L'Italie  et  T  Allemagne  furent  à  la  veille  d'éprou- 
ver le  sort  de  Çonstantinople  et  de  la  Grèce.  Des 
murmures  s'élevèrent  contre  le  pape  Nicolas  V,  au- 
quel on  reprocha  de  n'avoir  pas  prêché  une  croisade 
pour  repousser  les  infidèles.  Ce  qui  est  historique, 
c'est  que  le  souverain  pontife  supplia  vainement  les 
puissances  de  l'Europe  de  s'armer  contre  les  Turcs 
et  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  fait 
des  préparatifs  pour  la  guerre  sainte ,  fut  le  pre- 
mier à  manquer  à  ses  promesses  de  combattre  les 
ennemis  du  nom  chrétien.  Désespérant  de  soulever 
l'Occident  pour  la  défense  de  la  chrétienté  menacée, 
Calixte  III ,  successeur  de  Nicolas  V  au  trône  ponti- 
fical ,  voulut  du  moins  implorer  la  protection  du 
ciel  en  faveur  des  Hongrois,  auxquels  Mahomet  11 
faisait  une  guerre  d'extermination.  Le  pape  or- 
donna que  chaque  jour ,  à  midi,  on  sonnât  les  clo- 
ches dans  toutes  les  paroisses  de  l'Europe ,  afin  d'a- 
vertir les  fidèles  de  prier  pour  les  Hongrois  qui 
combattaient  contre  les  Turcs.  Calixte  III  accordait 
les  indulgences  à  tous  les  chrétiens  qui ,  au  son  des 
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cloches ,  réciteraient  le  Pater  et  ÏAve  Maria.  TeHe» 
fut  Torigine  de  V Angélus^  que  les  usages  de  TÉ» 
glise  catholique  ont  consacré  et  conservé  de  DMt 
jours  ^ 

Pendant  le  siège  de  Constantinople  (4453!) ,  le  &-- 
meux  £youb  (Job) ,  le  compagnon  de  Mahomet  et 
son  porte-étendard  y  apparut  en  songe  à  un  scheft 
et  lui  révéla^  dit  la  légende,  le  lieu  où  ses  restes  étalait 
ensevelis.  La  miraculeuse  découverte  de  cette  sépui- 
ture,  habilement  exploitée  par  Mahomet  II,  qui  voit«> 
lait  frapper  Fimagination  de  son  peuple  fanatique, 
contribua  puissamment  à  la  chute  de  Byzance.  Après 
sa  victoire,  le  sultan  éleva  une  mosquée  et  un  turbek 
(mausolée)  à  la  mémoire  d'Eyoub.  C'est  dans  cette 
mosquée,  située  dans  le  faubourg  de  ce  nom,  que  les 
empereurs  turcs ,  à  leur  avènement  au  trône ,  vont 
ceindre  le  sabre  du  prophète,  cérémonie  qui  répond 
au  sacre  de  nos  anciens  rois.  Mahomet  II  fit  construire 
deux  autres  mosquées  à  Constantinople,  dont  Tune 
est  un  des  plus  beaux  monuments  de  Tislamisme. 
Aurdessus  de  la  porte  d'entrée  de  cette  mosquée  on 
lit  en  lettres  d'or  ces  prophétiques  paroles  attribuées 
au  fondateur  du  mahométisme  :  Les  musulmans 
s^ empareront  de  Constantinople,  Heureux  te  prince^ 
heureuse  V armée  qui  en  feront  la  conquête  !'  Des  ima^ 
rets  (cuises  publiques) ,  des  medressés  (collèges)  , 
des  hôpitaux ,  des  karavanséraï  (hôtelleries  pour  les 
voyageurs),  une  maison  de  fous ,  des  fontaines  pn- 
Miques,  une  bibliothèque  renfermant  des  ouvrages 
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turcs  j  arabes  et  quelques  exemplaires  d'Aristote, 
échappes  au  ravage  des  soldats  osmanlisy  s'élevèrent, 
par  les  soins  de  Mahomet  II,  à  Constantinople.  Il  fit 
bâtir,  sur  les  ruines  de  Téglise  des  Apôtres  et  sur  cel- 
les des  tombeaux  des  empereurs  chrétiens  qui  se 
trouvaient  dans  ce  sanctuaire,  un  palais  appelé  au- 
jourd'hui le  Vieux  -  Sérail  ;  il  fut  la  résidence  de 
Mahomet  II  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs.  Les 
Turcs  donnèrent  à  Constanlinople  le  nom  d'Islam- 
boul  (plénitude  de  Tlslamisme)  ;  ils  l'appelèrent  aussi 
Oumédunya  (mère  du  monde)  ;  mais  la  capitale  de 
l'empire  ottoman  est  généralement  désignée  sous  le 
nom  de  Stamboul  (la  bien  gardée). 

Mahomet  II  mourut  le  3  mai  1481 ,  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  règne  et  la  cinquante - 
deuxième  de  son  âge,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
étendre  encore  les  bornes  de  son  empire.  Ce  prince, 
auquel  les  historiens  turcs  ont  justement  donné  le 
titre  de  Conquérant^  a  dû  toute  sa  célébrité  à  la  chute 
du  Bas-Empire,  comme  certains  individus  doivent 
l'immortalité  de  leurs  noms  à  un  acte  éclatant  auquel 
ils  se  sont  trouvés  mêlés,  bien  plutôt  qu'à  leur  génie 
propre.  Doué  d'une  vive  intelligence  et  d'une  de  ces 
volontés  de  fer  qui  poussent  toujours  les  hommes  en 
avant  et  les  déterminent  à  tout  vaincre,  Mahomet  II 
n'eut  cependant  pas  de  génie ,  et  presque  toutes  ses 
conquêtes  furentdes  conquêtes  faciles;  il  se  vit  réduit 
à  l'impuissance  toutes  les  fois  qu'il  se  trouva  en  face 
d'un  ennemi  en  état  de  lui  résister.  Huit  mille  guerriers 
renfermés  dans  Constantinople  le  tinrent  cinquante- 
trois  jours  en  échec  ;  Scanderbeg  lui  résista  pendant 
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plus  de  vingt  années  dans  les  montagnes  de  l'Albanie  ; 
Hunyade  et  les  chevaliers  de  Rhodes,  contre  lesquels 
il  avait  dirigé  toutes  ses  forces,  écrasèrent  ses  armées. 
Sa  puissance  ne  grandit  qu'en  raison  de  l'extrême 
faiblesse  de  l'empire  grec  et  de  l'indifTérence  de  l'Oc- 
cident pour  Constantinople.  Mahomet  II  avait  des 
mœurs  abominables  et  sa  férocité  nous  est  connue. 
On  a  dit  et  répété  que  ce  prince  savait  le  persan , 
l'arabe,  le  chaldéen,  le  syriaque,  le  grec,  le  latin,  et 
qu'il  écrivait  dans  ces  diverses  langues  ;  ce  sont  là 
des  fables  dont  une  savante  critique  historique  a  fa|t 
justice^  Mahomet  II  savait  le  turc,  voilà  tout;  mais 
ce  prince  avait  l'esprit  cultivé  et  protégea  les  scienées 
et  les  arts.  Sous  le  nom  à'aouni  (le  secourable)^  il 
composa  des  poésies  qui  nous  sont  inconnues;  mais 
il  justifia  ce  titre  par  les  nombreux  secours  qu'il  ac- 
corda aux  peintres ,  aux  architectes ,  aux  poètes  de 
son  empire  et  à  ceux  des  pays  étrangers.  Son  carac- 
tère était  profondément  dissimulé  ;  il  s'étudiait  à  ne 
jamais  laisser  pénétrer  sa  pensée.  L'un  de  ses  vizirs 
le  voyant  un  jour  occupé  à  des  préparatifs  de  guerre, 
lui  demanda  respectueusement  quel  pouvait  être  le 
motif  de  ces  nouveaux  armements.  «  Si  un  poil  de 
ma  barbe  le  savait,  répondit  brusquement  Mahomet, 
je  Farracherais  et  le  jetterais  au  feu  !  »  Sa  cruauté 
naturelle  était  cachée  sous  des  formes  douces,  po- 
lies :  le  sultan  prononçait  une  sentence  de  mort  en 
souriant  et  en  caressant  sa  barbe.  Un  écrivain  turc  a 


i.  Voy.  le  IIP  vol.  de  V Histoire  de  V empire  ottoman^  de 
M.  de  Hammer. 


—  454  — 

busarrement  retracé  son  portrait  physique  ;  U  com- 
pare son  Des  aquilin  à  uq  bec  de  perroquet  reposant 
anrdes  cerises;  sa  barbe  noire  était  aussi  épaisse  que 
des  fils  d'or  jcMuts  ensemble,  et  sa  moustache  ornait 
^es  lèvres  comme  des  feuilles  de  harolie  posées  sur 
un  bouton  de  rose.  Ses  yeux  noirs  étaient  petits,  vifs 
et  brillants.  Ses  joues,  pleines  et  rondes  étaient  nuan- 
cées de  teintes  rouges  et  blanches.   Sa  taille  était 
moyenne  et  bien  prise.  Il  montait  à  cheval  avec  une 
rare  perfection  et  personne  mieux  que  lui  ne  savait 
dompter  les  plus  fougueux  coursiers.  Il  portait  le 
large  pantalon,  la  robe  flottante,  les  brodequins  jau- 
nes terminés  en  pointe,  et  son  turban^  composé  d'é- 
toffes de  soie  de  diverses  couleurs,  avait  la  forme  cy- 
lindrique. Le  sultan  aimait  le  luxe  et  la  magnificence 
extérieure  ;  ses  vêtements,  ses  armes,  comme  la  bride, 
la  selle,  les  caparaçons  de  son  cheval  de  bataille, 
iiesplendissaient  d'or  et  de  pierreries.  Son  tombeau 
s'éleva  à   Constantinople  dans   une  des   mosquées 
qu'il  fît  construire  et  qui  porte  son  nom.  Longtemps 
les  pays  occidentaux  baignés  par  la  Méditerranée 
s'étaient  crus  menacés  par  le  vainqueur  de  Byzance, 
et  ses  victoires  avaient  surtout  glacé  d'effroi  les  peu- 
ples d'Italie,  aux  yeux  desquels  l'étendard  de  Maho- 
met s'était  déployé  sur  les  côtes  napolitaines.  Rome, 
qui  n'avait  pu  arrêter  le  progrès  des  armées  musul- 
manes depuis  la  prise  de  Constantinople,  tressaillit 
de  joie  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  II.  Le 
pape  ordonna  des  prières,  des  fêtes,  des  processions 
solennelles,  qui  durèrent  trois  jours  dans  la  ville 
pontificale  ;  et  pendant  ces  trois  jours  l'artillerie  du 
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château  Saint-Ange  ne  cessa  de  se  faire  entendre.  On 
remerciait  le  ciel  d'avoir  délivré  la  chrétienté  de  son 
plus  formidable  ennemi.  Cette  allégresse  succédant 
à  la  terreur  universelle,  nous  fait  mieux  comprendre 
que  les  longs  récits  de  l'histoire  l'épouvante  que  Maho- 
met Il  avait  répandue  parmi  les  chrétiens  d'Occident. 


CHAPITRE  XXIX. 

Un  dernier  regard  sur  le  Bas-Empire. 

Il  en  est  des  faits  historiques  comme  de  certains 
chiffres  :  ils  sont  plus  instructifs ,  ils  parlent  plus  haut 
que  de  longues  et  brillantes  dissertations.  Le  champ 
de  la  fantaisie  s'ouvre  si  facilement  à  une  imagination 
ardenle!  Le  style,  ce  don  du  ciel,  cette  ravissante 
harmonie  du  langage ,  qui  ne  devrait  retentir  que 
pour  célébrer  le  beau ,  le  grand ,  le  vrai ,  le  style  a 
quelquefois  été  mis,  de  nos  jours,  au  service  des 
systèmes  y  des  théories  dans  le  domaine  de  Thistoire. 
Des  systèmes,  des  théories  en  histoire!  ces  mots  se 
contredisent,  et  choquent  le  bon  sens.  C'est  comme 
si  on  voulait  établir  que  Thiver  n'est  pas  l'hiver,  mais 
le  printemps;  que  Tété  est  en  tout  point  semblable 
à  l'automne  ;  que  l'ordre  des  saisons  est  mal  réglé 
et,  qu'enfin.  Dieu  s'est  trompé  dans  la  merveilleuse 
organisation  des  lois  de  la  nature. 

Que  les  systèmes  et  les  théories  aient  leur  libre  car- 
rière en  philosophie ,  dans  l'ordre  des  idées  abstrai- 
tes, cela  se  comprend,  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  nous  les  bannissons,  quant  à  nous,  des  travaux 
historiques.  L'histoire  est  ce  qui  est;  elle  n'est  pas  à 
faire ,  elle  est  faite  ;  et  nul  n'a  le  droit ,  ni  le  pouvoir 
de  la  changer.  Chacun,  dira-t-on,  peut-être,  écrit 
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l'histoire  à  son  point  de  vue;  si  cela  était  ainsi,  il 
faudrait  renoncer  à  la  vérité  historique ,  car  chacun 
pourrait  découvrir  une  vérité  différente ,  et ,  de  vé- 
rité ,  il  n'y  en  a  qu'une ,  une  seule.  Tacite ,  cet  im- 
mortel modèle,  n'a  pas  écrit  l'histoire  à  son  point  de 
vue  ;  son  génie  a  buriné  les  événements  et  peint  le 
cœur  humain  dans  les  faits.  Les  plus  foudroyants 
discours  sur  Néron  et  son  règne,  ne  seraient  jamais 
parvenus  à  montrer,  comme  le  simple  récit  de  Ta- 
cite ,  le  monstrueux  fils  d' Agrippine  dans  toute  la  noir- 
ceur de  son  âme  et  l'horreur  de  ses  actes.  Les  histo- 
riens des  temps  anciens  et  ceux  des  temps  modernes 
dont  les  noms  sont  une  autorité ,  n'ont  pas  mis  des 
systèmes,  des  théories,  des  libelles  ou  des  panégy- 
riques à  la  place  des  annales  des  nations;  ils  ont 
procédé  par  les  faits  et  les  jugements  qui  naturelle- 
ment en  découlent;  et  nous,  le  plus  humble  parmi 
les  humbles ,  le  dernier  d'entre  les  derniers,  nous 
nous  sommes  efforcé  dans  la  première  partie  de  ce 
travail ,  ^t  nous  nous  efforcerons  jusqu'au  bout ,  de 
nous  inspirer  des  leçons  des  maîtres  dans  l'art  d'é- 
crire l'histoire. 

Nous  nous  sommes  particulièrement  appliqué, 
jusqu'à  la  dernière  heure  du  Bas-Empire,  à  montrer, 
par  Texacte  exposition  des  faits,  des  événements, 
les  rares  époques  de  grandeur  de  cet  empire ,  et  les 
principales  causes  de  sa  chute.  Nous  avons  vu  Con- 
stantin fonder,  avec  la  grande  ville  de  Constanti- 
nople ,  un  ordre  nouveau  dans  la  politique ,  dans  les 
lois ,  à  l'aide  de  la  religion  chrétienne  dont  il  fut  le 
premier  disciple  couronné.  La  Providence  permit 
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que  la  nombreuse  famille  de  ce  grand  homme  dispa- 
rût rapidement  de  ce  monde.  Dieu  foudroya  le  deiv 
nier  rejeton  de  cette  famille  au  moment  où ,  philo- 
sc^he  insensé,  armé  du  pouvoir  souverain,  il  se 
consumait  en  impuissants  efforts  pour  détruire  le 
règne  du  Christ  sur  la  terre ,  et  faire  revivre  le  vieux 
monde  païen ,  couché  dans  la  poussière ,  comme  il 
avait  voulu,  malgré  les  arrêts  du  ciel,  rebâtir  sur  ses 
ruines  le  temple  juif  à  Jérusalem. 

Après  Julien  les  hérésies  lèvent  audacieusement  la 
tête  et  s'imposent  violemment  au  monde  par  la  ty- 
rannie de  quelques  empereurs;  la  ferme  attitude  des 
Pères  de  TÉglise ,  leur  génie ,  leur  foi  livrent  à  ces 
hérésies  une  guerre  incessante ,  et  les  sectaires  qui , 
souvent,  n'étaient  que  des  factieux  politiques,  sont, 
en  partie,  réduits  à  néant  par  les  lois  sévères  de 
Tbéodose.  Les  splendeurs  impériales  reparaissent 
avec  ce  grand  prince  qui ,  au  sein  de  la  toute-puis- 
sance, donne,  au  monde  étonné,  le  spectacle  d'un 
despote,   devant  qui  tout  tremblait,  se    courbant 
devant  les  reproches  religieux  d'un  prêtre  chrétien 
et  ses  sévérités  méritées  !  Pendant  le  long  et  mémo- 
raljle  règne  de  Justinien ,  Bélisaire  représente ,  a  lui 
seul,  la  gloire  militaire  des  vieux  jours  romains;  et 
Justinien ,  basant  sa  législation  sur  les  principes  chré- 
tiens, lègue  à  la  postérité  des  lois  qu'elle  admirera 
toujours.  Mais  là  finissent,  à  peu  près,  si  Ton  excepte 
le  bon  et  vaillant  Héraclius,  l'étonnant  Basile  et  quel- 
ques autres  Césars  byzantins,  les  temps  glorieux  du 
Bas-Empire.  A  partir  des  successeurs  de  Basile ,  l'his- 
toire de  Constantinople  nous  offre  le  repoussant  spec- 
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tacle  des  meurtres,  des  parjures,  des  lâchetés ^ous 
toutes  les  formes  et  dans  presque  toutes  les  circon- 
stances. 

Le  pouvoir  militaire  s'arroge  plus  que  jamais  le 
droit  de  nommer  les  empereurs,  et  ne  reconnaît 
d'autre  loi  qiue  celle  du  sabre.  Le  schisme  de  Photius 
allume  les  haines  des  Grecs  contre  les  Latins ,  à  ce 
point  de  préférer  l'esclavage  des  Turcs  à  la  liberté 
qui  aurait  pu  venir  du  pape.  De  nombreuses  tenta- 
tives de  réunion  des  deux  Églises,  seul  espoir  de 
^ut  pour  Fempire,  s'accomplissent,  se  rompent 
successivement ,  et  cela  toujours  par  la  mauvaise  foi 
grecque.  C'est  vraiment  une  chose  curieuse  que  cette 
persévérance  du  caractère  grec  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulation. «  Je  ne  leur  dispute,  disait  Cicéron  en 
pariant  des  Grecs ,  je  ne  leur  dispute  ni  les  lettres , 
ni  les  arts ,  ni  l'élégance  du  langage ,  ni  la  finesse  de 
l'esprit ,  ni  l'éloquence  ;  et  s'ils  ont  encore  d'autres 
prétentions ,  je  ne  m'y  oppose  point  ;  mais  quant  à 
la  bonne  foi  et  à  la  religion  du  serment ,  jamais  cette 
nation  n'y  a  rien  œmpris;  jamais  elle  n'a  senti  la 
force,  F  autorité  (auctoritas,  ce  mot  est  remar- 
quable) ,  le  poids  de  ces  choses  saintes.  D'où  vient 
donc  ce  mot  si  connu  :  Jure  dans  ma  cause  ^  et  je 
jurerai  dans  la  tienne?  donne-t-on  cette  phrase  aux 
Gaulois  et  aux  Espagnols?  Ceux  même  qui  n'enten- 
dent pas  la  langue  savent  comment  cela  se  dit  en 
grec.  Cette  nation  a  toujours  regardé  le  serment 
comme  une  plaisanterie  \  » 

1 . .  Plaidoyer  pour  Flaccus. 
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La  légèreté  des  Grecs  est  devenue  proverbiale, 
comme  leur  étourdissante  loquacité  et  leur  esprit  de 
chicane.  Clément  d'Alexanderie,  qui  était  Grec  ce- 
pendant, disait  :  ((  Le  caractère  des  premiers  philo- 
sophes n'était  pas  d'ergoter  ou  de  douter,  comme 
ces  philosophes  grecs  qui  ne  cessent  d'argumenter  et  de 
disputer  par  une  inanité  i^aine  et  stérile  ;  qui  ne  s  oc- 
cupent enfin  que  d inutiles  fadaises.  La  philosophie 
îiest  parvenue  aux  Grecs  qu  après  avoir  fait  le  tour 
de  t univers.  »  Rien  n'est  plus  exact  que  cette  pein- 
ture. Mais  qu'aurait  donc  dit  des  Grecs  du  Bas-Em- 
pire ce  Clément  d'Alexandrie ,  l'un  des  plus  grands 
docteurs  de  la  doctrine  catholique,  de  la  doctrine 
de  l'unité ,  s'il  avait  vu  les  Byzantins  se  morfondant 
dans  de  perpétuelles  disputes  théologiques?  C'était, 
assurément  un  peuple  spirituel,  mais  brouillon, 
ayant  peu  de  bon  sens  et  n'ayant  plus  de  patrio- 
tisme dans  les  derniers  temps  de  son  existence 
politique  à  Constantinople.  11  acclamait  les  Césars 
quand  ils  revêtaient  la  pourpre,  et  les  traînait  aux 
gémonies  quand  ils  en  étaient  dépouillés.  A  toutes 
les  époques,  d'ailleurs,  dans  tous  les  pays  et  sous 
tous  les  régimes,  le  peuple  a  rarement  su  respecter, 
conserver  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  en  politique. 

Que  d'intrigants,  de  conspirateurs,  de  meur- 
triers ,  de  chefs  d'armée  nous  voyons  s'imposer,  par 
la  force ,  au  peuple  de  Constantinople ,  et  demander, 
en  même  temps  à  ce  peuple  sur  lequel  planait  la  ter- 
reur, une  sanction  pour  légitimer  leur  pouvoir 
usurpé!  Jamais  l'approbation  populaire  ne  leur  faisait 
défaut!  Ceci  nous  rappelle  un  distique  oriental  qu'un 
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Ottoman ,  grand  ministre  et  écrivain  de  talent  *,  cite 
au  sujet  de  l'usurpation  du  trône  de  Perse  par  le 
fameux  Tahamas  Nadir  Kouli-khan  (1736).  Après 
avoir  immolé  une  partie  de  la  famille  de  Houssein, 
légitime  schah  de  Perse ,  déjà  assassiné^  Tahamas  ^ 
à  la  tête  d'une  formidable  armée  ^  se  fit  procla- 
mer roi  par  les  fonctionnaires  et  le  peuple.  Les 
Persans,  terrifiés,  lui  décernèrent  à  Tunaniniité, 
l'antique  couronne  des  sophisy  que  Nadir  avait  ra- 
massée dans  le  sang.  Voici  ce  distique ,  qui  pour- 
rait trouver  plus  d'une  application  dans  l'histoire 
des  révolutions  parties  d'en  haut;  c'est  le  peuple  qui 
parle  : 

Je  suis  un  perroquet  en  face  cfun  miroir  ;  je  ne 
dis  que  ce  que  dit  mon  maître  et  ne  dis  rien  de 
plus. 

Ce  perroquet  se  change  parfois  en  un  lion  terrible, 
et  met  en  pièces,  le  lendemain,  son  idole  de  la 
veille.  Ne  jouons  pas  ai^ec  lui  y  disait  un  homme 
d'État  consommé ,  en  parlant  du  peuple.  Mais  dans 
les  deux  derniers  siècles  du  Ba&-Empire,  le  peuple  de 
Constantinople  n'était  redoutable  qu'aux  empereurs; 
il  ne  l'était  plus  pour  les  ennemis  de  la  patrie  ;  en- 
gourdi dans  le  luxe ,  la  bonne  chère ,  ne  trouvant 
plus  ses  joies  que  dans  les  jeux  du  cirque  et  dans  de 
misérables  discussions  théologiques,  le  peuple  ne 
s'alarmait  plus,  à  la  vue  des  musulmans  qui  le  me- 
naçaient, que  pour  des  intérêts  matériels.  Si  on  en 
croyait  des  témoignages  contemporains ,  la  noblesse 

1.  Raghib-pacha. 
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grecque ,  qui  habite  encore ,  de  dos  jours ,  le  cjiur- 
lier  du  Phanar,  à  Constantinople ,  aurait  contribué, 
par  des  menées  secrètes ,  à  la  prise  de  cette  ville  en 
\  453  ;  en  échange  de  cette  trahison ,  Mahomet  II 
aurait  promis  aux  Phanariotes  de  respecter  leurs 
richesses  et  quelques-uns  de  leurs  anciens  privilèges. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  nobles  Grecs  ont  gardé  une 
partie  de  leurs  fortunes;  ils  ont  occupé  à  la  cour  de 
Stamboul  des  emjdois  importants ,  lucratife^  tels  que 
ceux  d'interprètes  du  Divan;  de  leurs  rangs  sont 
sortis  beaucoup  de  gouverneurs  des  principautés 
danubiennes  conquises  par  Mahomet  II  ;  les  Canta- 
cuzène ,  les  Maurocordato ,  les  Callimachi  et  d  autres 
encore  y  figurent  sur  la  longue  liste  des  princes  de  la 
Moldavie ,  de  la  Valachie.  Mais  hâtons-nous  de  dire 
que  des  descendants  de  ces  familles  ont  noblement 
lavé  dans  le  sang  des  Turcs ,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  de  la  Grèce,  les  hontes  de  quelques* 
uns  de  leurs  ancêtres. 

Nous  disions,  tout  à  l'heure,  et  nous  le  disions 
d'après  l'histoire,  que  seuls  les  intérêts  matériels  ani- 
maient les  esprits,  à  Conslantinople,  depuis  que  les 
Turcs  avaient  planté  leurs  drapeaux  victorieux  en 
Bithynie  et  en  Europe.  Ajoutons  que  les  Césars,  qui 
passaient  si  rapidement  sur  le  trône  ensanglanté  de 
Byzance,  se  présentaient  toujours,  à  leur  avènement 
au  pouvoir,  comme  les  gardiens,  les  protecteurs  des 
propriétés  des  citoyens,  et  c'est  par  là  qu'ils  captaient 
leurs  suffrages.  Mais  ces  empereurs,  qui  montraient, 
en  apparence,  un  soin  si  jaloux  pour  la  conservation 
des  biens  de  leurs  sujets,  donnaient  ordinairement 
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eux-mêmes  l'exemple  de  la  violation  de  la  propriété 
la  plus  sacrée  en  spoliant  sans  pitié  ni  merci  leurs  • 
prédécesseurs  au  trône,  et  quelquefois  aussi  en  spo^ 
liant  des  grands  de  Tempire.  La  sécurité  se  changeait 
alors  en  crainte,  et  chacun  tremblait  en  secret  pour 
son  propre  bien* 

Ceux-là  se  trompent  fatalement  qui  croient  voir 
dans  l'amour  effréné  des  richesses  un  puissant  élé« 
ment  de  conservation  pour  les  empires.  Tous  les 
gouvernements  (et  il  y  en  a  eu  beaucoup)  qui  ne  se 
sont  appuyés  que  sur  les  intérêts  matériels,  ont  croule 
avant  l'heure.  Loin  de  guérir  les  maux^  de  tels  remè- 
des les  aigrissent  ;  c'est  Plutarque  qui  a  dit  cela,  Plu- 
tarque  dont  la  haute  raison  a  aussi  appelé  l'amour 
des  richesses,  une  terreur  funeste ^  une  indigence  de 
tdme  ^  D'ordinaire  cet  amour,  et  l'histoire  est  là  pour 
l'attester,  ne  se  montre  dans  toute  sa  fiévreuse  et 
impuissante  ardeur,  que  lorsque  tous  les  grands  sen- 
timents sont  éteints.  Quand  une  nation  n'a  plus  que 
la  passion  de  l'or,  elle  n'a  plus  rien  ;  quand  les  gou- 
vernements ne  songent  plus  qu'à  élever  le  nii^eaude 
V aisance,  des  jouissances  générales ,  pour  parler  le 
langage  aujourd'hui  en  usage,  ils  cessent  d'avoir  des 
conditions  de  durée  et  de  grandeur  ;  des  signes  de 
défaillance  et  de  mort  apparaissent  de  toutes  parts; 
la  société  n'a  plus  de  base  parce  qu'elle  n'a  plus  de 
vertus;  les  institutions  se  multiplient  et  tombent  une 
à  une  ;  la  passion  de  l'amour  du  bien  s'évanouit  ;  des 
abimes  insondables  se  creusent  sous  les  pas  d'une 

\ .  Œuvres  morales ,  t.  YII,  ti*adiiction  de  Pabbé  Ricard. 
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nation  9  puis  elle  s'y  précipite,  et  son  existence  est 
finie.  Ce  sont  les  bonnes  mœurs  et  le  respect  des  lois 
qui  font  la  prospérité  des  États ^  a  dit  Cicéron  dans  sa 
République. 

Ce  ne  fut  point  avec  de  For,  ce  fut  avec  du  fer,  de 
la  liberté ,  du  patriotisme ,  que  Rome  conquit  le 
monde  et  le  soumit  à  ses  lois  ;  que  la  Grèce  antique 
résista  à  TAsie  entière  armée  contre  elle  ;  que  les 
Francs  s'implantèrent  dans  les  Gaules,  et  firent  de  ce 
pays  le  plus  beau  royaume  du  monde  ;  que  toutes 
les  nations  ont  grandi  et  consolidé  leur  puissance. 

Constantinople  (nous  Tavons  dit  dans  notre  pré- 
cédent cbapitre)  renfermait  deux  cent  cinquante 
mille  habitants  en  1453;  que  firent  les  grands, 
que  fit  le  peuple  pour  sauver  leur  liberté  et  leur 
empire  ?  Rien.  Pendant  que  Constantin  Paléologue 
et  ses  huit  mille  soldats  combattaient  et  mouraient 
sur  la  brèche,  les  prêtres,  les  grands,  le  peuple  re- 
couraient à  de  misérables  prophéties  qui  leur  avaient 
annoncé  leur  délivrance,  argumentaient  dans  Sainte- 
Sophie  sur  le  pain  azyme^  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  la  gloire  du  Thabor  ;  puis,  au  dernier  moment 
du  péril,  ils  songèrent  à  sauver  leurs  fortunes,  en 
fuyant  devant  l'ennemi,  ou  en  les  enfouissant  dans 
la  terre,  afin  de  les  retrouver  après  le  désastre.  Ainsi 
finissent  ordinairement  les  nations  qui  n'ont  plus  au 
cœur  aucun  noble  sentiment.  Déjà,  même,  elles  mar- 
chent à  pas  rapides  vers  leur  ruine  totale  quand  elles 
n'arment  plus  leurs  bras  que  pour  conserver  leurs 
richesses.  «  Gardez-vous  de  croire  que  la  vertu  soit 
un  art  dont  il  soit  permis  de  ne  point  faire  usage.  Un 
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art,  quoiqu'on  ne  s'en  serve  pas,  est  toujours  un 
art  pour  celui  qui  en  possède  la  théorie,  tandis  que 
la  vertu  si  on  ne  la  met  en  pratique,  n'existe  plus,  et 
aifec  dite  périssent  les  empires.  Le  plus  noble  usage 
de  la  vertu,  c'est  le  gouvernement  des  peuples;  c'est 
la  représentation  fidèle,  non  pas  en  paroles,  mais  en 
action,  de  toutes  les  merveilles  qui  retentissent  dans 
l'ombre  des  écoles.^  » 

Combien  la  république  romaine  était  grande  et 
forte  lorsqu'après  le  désastre  de  Cannes,  au  moment 
où  plus  rien  ne  semblait  s'opposer  aux  progrès  d'An- 
nibal,  le  sénat,  s' élevant  au-dessus  d'un  malheur 
national ,  remerciait  solemiellement  Yarron  vaincu 
de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  patrie  !  Combien  aussi 
Lacédémone  était  vivace  quand  ses  trois  cents  héros 
mouraient  aux  Tliermopyles  pour  les  lois  et  la  li- 
berté \  Quelle  puissante  sève  circulait  dans  les  veines 
de  notre  patrie  lorsqu'après  le  carnage  de  Crécy  (car 
nul  n  éioit prias  à  rançon  ne  à  merci,  et  ainsi  tassaient 
ordonné  les  Anglois  entre  eux  *  ),  lorsque  après  le  car- 
nage de  Crécy ,  disons-nous ,  Philippe  de  Valois , 
entouré  de  cinq  chevaliers,  derniers  débris  d'une 
armée  de  quatre  vingt  mille  hommes,  s'arrêta,  la 
nuit,  devant  la  porte  d'un  manoir,  réveilla  le  maître 
de  céans  et  lui  dit,  avec  l'accent  d'une  patriotique 
confiance  :  Ous^rez  !  c'est  la  fortune  de  la  France  ! 
Paroles  plus  belles  que  celles  de  César  bravant  sur 
un  frêle  esquif  une  mer  en  furie  !  Qu'est-ce  qui  au- 

1 .  Cicéron.  De  la  République ^  I'*  partie. 

2.  Froissard. 
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r»t  ^té  impossible  au  peuple  français ,  quand  des 
hommes  tels  que  messire  Beitrand  du  Guesclin  Ten- 
daient leurs  terres  pour  payer  leur  armée,  et  que  des 
femmes  de  ce  peuple  filaient  teurs  quenouilles  pour 
payer  la  rançon  du  hiéros  prisonnier  ?  Le  cri  mémo- 
rable de  Pavie  retentira  jusqu'à  la  dernière  postérité 
comme  celui  d'une  grande  nation  qui,  meurtrie  maïs 
non  abattue,  lève  fièrement  la  tête  au  milien  d'un 
immense  désastre. 

La  gloire,  qu'on  a  justement  appelée  le  pain  im^ 
matériel  des  nations^ ^  car  c'est  elle  qui,  après  la 
religion,  leur  donne  les  principes  dTionneur,  de 
grandeur  et  de  vie,  la  gloire  disparaît  sans  espoir  de 
retour  quand  l'égoïsme  a  pris  dans  les  cœurs  la  place 
du  dévouement,  et  que  la  peur  de  perdre  son  argent 
tient  seule  les  peuples  en  éveil.  Le  Bas-Empire  en 
était  là.  L'amour  de  la  patrie  en  péril  brûlait  encore 
la  grande  âme  de  Constantin  Paléologiie  en  1453  ; 
mais  cet  admirable  prince  était  seul  ou  presque  seul 
à  cette  heure  suprême  ;  il  ne  pouvait  faire  qu'une 
chose  :  mouiir  avec  son  empire ,  et  il  mourut  ;  son 
peuple  Tabandonna,  le  trahit,  et  ce  sera  là  la  honte 
éternelle  des  Conslanlinonolitains  de  cette  époque 
de  malheur. 

Nous  terminerons  ces  observations  générales  par 
l'examen  d'une  grave  question  que  nous  trouvons 
profondément  mêlée  à  la  destinée  du  Bas-Empire  ; 
nous  voulons  parler  de  la  situation  de  l'Église  grec- 
que ,  non  pas  dans  sa  conslilulion  ihéologique,  dog- 

i .  Poujoulat. 
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matique ,  ce  qui  pourrait  ne  pas  être  de  notre  com^ 
petence  ^  mais  dans  les  rapports  de  cette  Église  avec 
le  pouvoir  politique  des  empereurs  de  Constan* 
tioople. 

Ce  fut  un  événement  immense  dans  la  destinée  de 
la  papauté  que  Tenvoi  d'une  ambassade  de  Gré- 
goire III  à  Charles  Martel  pour  lui  remettre  les  defs 
du  tombeau  de  saint  Pierre ,  et  placer  sous  la  pro- 
tection du  vainqueur  des  Sarrasins  le  successeur  des 
apôtres.  Bientôt  Texaltation  des  papes  au  pontificat 
fut  affranchie  des  prétentions  tracassières  des  empe- 
reurs byzantins  ;  et  ce  sera  Téternel  honneur  de  la 
France  d'avoir  fondé ,  sous  Pépin  le  Bref  et  Ghar^ 
lemagne,  l'indépendance  du  saint-siége.  Malheureu- 
sement cette  indépendance,  tant  sollicitée  par  les 
docteurs  de  la  primitive  Église,  ne  fut  pas  complète 
en  ce  moment  ;  les  empereurs  d'Occident  continuè- 
rent, jusqu^au  xi*  siècle,  époque  à  laquelle  Gré- 
goire VII  établit  la  souveraineté  des  papes,  à  re- 
vendiquer les  droits  que  Vêtaient 'arrogés  les  rois 
godis  et  les  princes  de  Constantinople.  Le  peuple 
romain  ftit  pendant  quelque  temps  consulté  pour  la 
nominalioa  des  souverains  pontifes .  Alexandre  III 
(1179)  abolit  enfin  les  élections  trop  souvent  tu- 
multueuses du  clergé ,  du  peuple ,  et  attribua  au 
seul  collège  des  cardinaux  le  droit  de  choisir  le 
pape. 

Bien  avant  ces  époques  les  grandes  voix  de  l'Église 
avaient  demandé  la  liberté  religieuse,  l'indépendance 
du  saint-siége,  sans  laquelle  ilj  ne  pouvait  accomplir 
sur  la  terre  la  mission  qu'il  avait  reçue  du  ciel.  Saint 
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Paul  n'avaît*il  pas  déjà  dît  que  Dieu  n'avait  établi 
que  des  prophètes ,  des  docteurs  pour  goui^erner  son 
Eglise  \  et  nou  des  rois  ?  «  A  Dieu  ne  plaise ,  disait 
saint  Augustin  en  parlant  des  princes  qui,  sous  pré- 
texte de  proléger  TÉglise  auraient  voulu  l'asservir, 
à  Dieu  ne  plaise  que  l'Église  soit  jamais  assez  abattue 
pour  avoir  besoin  de  vous  à  un  tel  prix  !  »  Et  saint 
Cyprien,  faisant  allusion  à  cette  même  liberté,  disait 
qu^un  évéque,  tenant,  d'une  main,  l'Évangile,  d'une 
autre ,  une  croix ,  pouvait  être  tué ,  jamais  vaincu. 
Dans  une  occasion  solennelle  saint  Ambroise  sut 
rappeler  à  Théodose  le  Grand,  quîl  était  au  dedans 
de  r Église,  non  au-dessus.  «  Le  corps  est  assujetti  à 
la  puissance  civile,  mais  l'âme  n'appartient  qu'à  Dieu 
ou  à  son  Église,  qui  est  sa  représentation  sur  la  terre. 
Le  glaive  de  la  justice  terrestre  est  entre  lés  mains 
du  magistrat  ;  un  glaive  plus  formidable,  celui  de 
l'excommunication ,  appartient  à  l'Église ,  qui  a  le 
droit  de  châtier  les  rois^.  »  En  plein  siècle  de 
Louis  XIV,  Fénelon  s'exprimait  ainsi  :  «  Quelque 
besoin  que  l'Église  semble  avoir  quelquefois  des 
puissances  humaines,  elle  a  encore  plus  besom  de 
conserver  sa  liberté.  Quelque  appui  qu'elle  reçoive 
des  meilleurs  princes,  elle  a  toujours  à  craindre  que 
la  protection  ne  soit  bientôt  plus  un  secours ,  mais 
un  joug  déguisé.  » 

Il  est  impossible ,  en  effet,  que  l'Église  et  l'État 

1.  Épttrc  aux  Corinthiens ^  chap.  xii,  verset  28. 

2.  Lettre  du  pape  Grégoire  II  à  l'iconoclaste  Léon  III,  empe- 
reur de  Constantinople.  Voy.  Baronius. 
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puissent  se  mêler,  se  confondre  sans  de  graves  dan- 
gers. Le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  peut  être  justicia^ 
ble  d aucun  prince  de  la  terre.  L'intervention  de  la 
puissance  civile  dans  les  affaires  purement  ecclésias- 
tiques, est  un  non-sens,  ou,  plutôt,  une  tyrannie  qui 
n'a  jamais  profité,  d'ailleurs,  aux  souverains  qui  ont 
voulu  Texercer.  On  doit  rendre  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César  \  TÉvangile  Ta  dit,  mais  il  a  dit  aussi 
qu'on  doit  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu; 
eh  bien  !  il  appartient  à  l'Église  de  Dieu  de  se  gou- 
verner elle-même  !  Faisons  ici  une  remarque  qui  n'a 
échappé  à  personne  ;  c'est  que  seule  l'Eglise  catho- 
lique est  libre  dans  ses  actes  ;  les  autres  communions 

m 

ne  le  sont  pas  ;  il  n'est  pas  une  seule  Eglise  séparée 
qui  ne  soit  placée  sous  la  domination  absolue  de  la 
puissance  civile  ;  ce  sont  des  Église^  locales^  si  nous 
pouvons  dire  ainsi  ;  elles  vivent  seules,  isolées,  en- 
fermées dans  le  cercle  étroit  qu'une  main  laïque  lui  a 
tracée  ;  un  tel  état  de  choses  est  manifestement  coUr 
traire  à  Tesprît  évangéllque  qui  est  cw ,  universel^ 
catholique^  enfin.  Cet  esprit-là  ne  réside  réellement 
que  dans  l'Église  dont  le  chef  est  à  Rome,  parce  que 
ce  chef  est  la  pierre  et  le  fondement  de  la  foi.  «  Les 
papes,  disait  Grégoire  II  à  l'empereur  Léon  III,  sont 
les  liens  de  l'miion  et  les  médiateurs  de  la  paix  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  »  A  combien  de  malheurs  au- 
rait échappé  le  Bas<Empire  s'il  eût  accepté  ce  lien, 
cette  médiation,  s'il  eût  sincèrement  et  toujours  re- 
connu la  souveraineté  religieuse  du  pontife  romiain  ! 
Dans  les  paroles  de  Grégoire*  Il  que  nous;  avons 
citées  tout  à  l'heure,  on  aura  pu  remarquer  celles-ci  : 
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t Eglise  a  le  droit  de  châtier  les  rois.  Si  ces  paroles 
tombaient  sous  les  yeux  de  quelque  respectaUe  ami 
des  anciennes  traditions  parlementaires,  de  quelque 
zelë  partisan  du  gallicanisme ,  nous  le  supplierions 
de  ne  pas  trop  s'en  oflusquer  et  de  ne  pas  crier  à 
Vultramontanisme  ;  quant  aux  vieux  restes  de  Técole 
philosophique  du  xvm*  siècle,  nous  les  prierions 
aussi  de  ne  pas  se  hâter  de  crier  anathème ,  car  nous 
pourrions  les  renvoyer  au  témoignage  de  leur  patron, 
à  Voltaire  qui ,  par  distraction ,  peut-être,  nous 
sommes  prêt  à  le  reconnaître,  a  reconnu  la  nécessité 
d*un  pouvoir  souverain  ne  relevant  que  de  lui-même, 
et  donnant,  parfois ,  des  leçons  salutaires  aux  peuples 
et  aux  rois. 

Voici  ce  que  dit  Voltaire  à  ce  sujets  dans  son  Essai 
sur  Us  mœurs  :  «  L'intérêt  du  genre  humain  de- 
mande un  frein  qui  retienne  les  souverains,  et  qui 
mette  à  couvert  la  vie  des  peuples  :  Ce  frein  de  hi 
religion  aurait  pu  être ^ par  une  cons^ntion  universelle^ 
Dàifs  LA  MAiw  nvi  PAPE.  Ccs  premiers  pontifes,  conti- 
nue le  philosophe,  en  ne  se  mêlant  des  querelles 
temporelles  que  pour  les  apaiser,  en  avertissant  les 
rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  reprenant 
leurs  crimes,  en  réservant  les  excommunications  pour 
les  grands  attentats ,  auraient  toujours  été  regardés 
comme  des  images  de  Dieu  sur  la  terre*  Mais  les 
hmnmes  sont  réduits  à  n'avoir  pour  leur  défense 
que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  :  lois  souvent 
méprisées^  mœurs  sou^fent  corrompues.  » 

Eh  bien  !  les  papes  ont  fait  précisément  ce  que 
désirait  Voltaire  :  ils  ont  été  un  frein  qui  a  rais  à 
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couvert  la  vie  des  peuples  ;  ils  ont  fléiri  les  crimes^ 
et  réservé  rexcommuDication  pour  les  grands  atten* 
tais.  Us  ont  fait  tout  cela  avec  une  admirable  cont»- 
nqité  dans  le  moyen  âge  où  peuples  et  rois  araient 
besoin  d'être  christianises,  hmnanisés ;  tls  les  ool; 
guidés  dans  les  voies  de  la  justice,  de  la  vérité  ;  et 
les  souverains  et  leurs  sujets  étaient  tellement  per^ 
suadés  que  les  papes  avaient  le  droit  de  les  réprÎHian* 
der,  de  les  rappeler  à  leurs  devoirs  quand  ils  s^en 
éloignaient,  que  des  satisfactions  universelles  accueil- 
laient ordinairement  les  décrets  dusatnt-siége. 

Quand,  dans  les  vieux  siècles  de  notre  France,  les 
peuples  étaient  foulés  par  des  seigneurs  féodaux,  ik 
avaient  coutume  de  dire  :  Ah  !  si  le  roi  le  soi/aii  ! 
Eh  bien  1  quand  les  papes  savaient  que  tels  ou  teb 
souverains  violaient  les  lois  religieuses  ou  morales, 
alors,  les  successeurs  de  Pierre,  gardiens  fidèles  de  la 
religion  et  de  Immorale,  lançaient  Tanalrbème  au  nom 
de  Dieu,  qui  est  le  bien  suprême  et  l'ennemi  du  maL 
Mais  d'oii  seraient  donc  descendues  sur  les  tètes 
coupables  les  sévères  leçons,  en  plein. moyen  âge, 
si  ce  n'eàt  été  du  haut  de  cette  cbaire  (te  Pierre,  seul 
point  lumineux  dans  te  monde  à  ces  époques  téné- 
breuses ?  D'ailteurs,  skhis  ne  voyons  pas  trop  ce  que 
tes  souverains  oat  gagne  à  se  soustraire  aux  décîsîoas 
du  saint-siége  ;  la  guerre  civite,  tes  excès  populaires 
avec  tout  teur  cortège  de  bouleversement  et  de  naî^ 
nés,  de  tr{>nes  brisés,. de  rois  assassinés  ont sorcédé, 
hélas  !  aux  paternels  avertissements  des  papes  ! 
Trêve  donc  à  ces  déclamations  surannées  contre  les 
foudres  du  Vatican,  contre  ce  fatal  esprit  de  tÉ^ise 
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romaine j  qui  ne  connut t  ni  famille ,  ni  patrie^ ,  car 
cette  Église  a  été  T  institutrice  des  barbares,  la  con- 
servatrice des  droits  sacrés  des  peuples,  des  familles  ; 
elle  a  fondé  la  civilisation  en  Europe  ;  et  puis  elle  Ta 
préservée  des  coups  sauvages  des  enfants  de  Tisla- 
misme  ;  sa  patrie,  à  elle,  c'est  le  monde  ;  sa  famille, 
rhumanité  qu'elle  a  comblée  de  bienfaits. 

En  présence  du  solide  et  magnifique  édifice  de 
rÉglise  catholique,  mettons  cette  pauvre  Église  grec- 
que, tente  mobile,  battue  par  tous  les  vents  contrai- 
res et  déchirée,  enfui,  par  sa  propre  instabilité.  La 
société  grecque  du  Bas-Empire ,  travaillée  par  tant 
de  passions  mauvaises,  et  jamais  assise  sur  des  in- 
stitutions libres  et  fortes,  régulières  et  durables,  ne 
fut  point  sauvegardée  par  le  pouvoir  sacerdotal, 
comme  la  société  d'Occident  Ta  été  par  TÉglise  ro- 
maine. Subordonnée  à  la  puissance  des  empereurs 
dont  la  race  théologique  est  un  des  grands  scandales 
de  t  histoire^  ^\iT\\ée  de  toute  liberté,  TÉglise  grecque 
s'est  vue  liée ,  depuis  le  schisme  surtout,  à  la  desti- 
née de  l'empire,  à  la  politique  changeante,  insidieuse 
et  perfide  des  Césars  byzantins.  Non-seulement  le 
clergé  grec  fut  rivé  à  la  politique  des  empereurs, 
mais  il  lui  fallut  encore  insérer  dans  ses  canons  les 
fantaisies  théologiques  de  ces  mêmes  empereurs,  et 
l'un  d'eux,  Léon  111,  finit  par  déclarer  qu'il  avait  le 
droit  de  gouverner  l'Église  aussi  bien  que  l'État.  À 
chaque  réifolutionj  le  clergé  grec ^  docile,  cédait  sans 


L  Norvins.  Histoire  de  Napoléon^  t.  II,  p.  26L 
2.  Jos.  de  Maistre. 
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hésiter  au  souffle  de  la  cour  et  au  signe  du  sou\>e» 
rain}. 

Aucune  espèce  d'indëpendauce  n'était  accordée  à 
rÉglise  schisraatique  d'Orient.  Le  patriarche  de  Con* 
stantinople,  élu  par  les  évéques^  ne  pouvait  monter 
sur  son  siège  et  gouverner  les  âmes  qu'avec  l'autori- 
sation expresse  de  l'empereur  qui  provoquait ,  dans 
des  conciles  qu'il  présidait  souvent  lui-même^  la  dé- 
position du  prélat.  Cette  exorbitante  et  dégradante 
prérogative  du  pouvoir  civil,  les  souverains  de  By- 
zance  la  tenaient  des  anciens  Césars  romains  qui 
prenaient  eux-mêmes  le  titre  de  pontifes  ;  c'était  un 
usage  tout  païen  que  les  papes  parvinrent  à  détruire. 
La  domination  des  empereurs  de  fiyzance  sur  le 
clergé  faisait  des  membres  de  ce  grand  corps  des 
fonctionnaires  de  l'État  et,  le  plus  souvent,  des  agents 
politiques  des  maîtres  de  l'empire. 

Sur  cent  et  quelques  empereurs  qui  ont  régné  à 
Constantinople,  depuis  330  jusqu'en  1453,  il  y  en  a 
eu  soixante,  au  moins,  qui  sont  montés  au  pouvoir 
par  d'abominables  parjures  ou  des  assassinats  plus 
abominables  encore.  Depuis  le  commencement  du 
vi*  siècle,  l'usage  s'était  établi  de  sacrer  solennelle- 
ment les  Césars  dans  Sainte-Sophie.  Eh  bien  !  l'his- 
toire du  Bas-Empire  n'offre  pas  l'exemple  d'un 
patriarche,  d'un  primat,  d'un  évêque,  d'un  archevê- 
que qui  ait  osé  refuser  l'onction  royale  à  un  front  qui 
aurait  pâli  devant  le  front  sévère  d'un  Ambroise, 


1 .  Gibbon.    Histoire  de  la  décadence  de  t empire  ottoman , 
t.  XII,  p.  8. 
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d*un  Basile  de  Césarée^  d'un  Âthanase  d'Alexandrie. 
Mon  Dieu  !  nous  le  savons  :  le  texte  de  saint  Paul 
était  là  ordonnant  de  se  soumettre  aux  puissances 
humaines  ;  mais  l'archevêque  de  Milan  ^ interdisant  à 
Thëodose  l'entrée  de  son  église,  accomplissait-il  uo 
acte  de  rébellion  ?  Basile  de  Césarée»  bravani;,  TÉvan- 
pLe  k  la  main ,  les  menaces  de  Yalens ,  se  rendait-^ 
coupable  du  crime  de  lèse-majesté  ?  Athanase  d'A- 
lexandrie ,  refusant  d'obéir  à  un  orch-e  signé  de  la 
main  de  Constantin  qui  lui  demandait  impérieuse- 
ment d'admettre  Arius  dans  le  sanctuaire  catholique, 
était-il  un  insurgé?  Chrysostome,  tonnant ,  du  haut 
de  la  chaire  de  FÉglise  des  Apôtres,  contre  les  noceurs 
relâchées  de  la  cour  d'Eudoxie,  auraiC'-il  été  con- 
damné par  saint  Paul  luinaiéme  ?  Oh  !  non  !  Et  la 
postérité  admirera  toujours  ces  grands  hommes  dans 
leur  noble  et  énergique  attitude  en  présence  des 
princes  qui  avaient  commis  ou  qui  comnneltaient  le 
mal  à  la  face  du  monde  !  Ces  exemples  (et  nous  pour- 
rions en  citer  d'autres)  condamnent  les  complai- 
sances indignes  d'une  foule  d'évéques  grecs  envers 
des  empereurs  souillés  de  crimes;  et  c'est  ici  que 
notre  admiration  éclate  pour  ces  papes  qui ,  nus  et 
sans  défense,  frappaient  d'anathème  les  égarements 
de  puissants  monarques  ^ 

i .  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer,  an  sujet  des  paroles  de 
saint  Paal^  contenues  dans  le  xiu*  chapitre  des  Épitres  aux  Ro- 
mains, Topinion  d*un  vieux  et  respectable  évéque  que  nous 
avons  connu.  Nous  lui  demandions  comment  le  sacerdoce  de- 
vait entendre  ces  paroles  de  l'apotre  de  Tarse.  «  Ces  paroles, 
répondit  le  vénérable  prélat  qui  avait  traversé  bicR  des  révolu- 
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Armés  des  paroles  de  saint  Paul,  auxquelles  ils 
donnaient  une  unification ,  une  portée  qu'elles 
n'ont  paSy  les  éyéques  grecs,  infidèles  à  leur  mandat, 
faisaient  de  la  propagande  politique  au  profit  de  tel 
ou  lel  csnper eur  que  le  peuple  et  les  prélats  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  que  mépriser  ou  maudire  au 
fond  de  leur  conscience.  Gomment  monter  en  chaire 
pour  précdier  contre  le  mensonge  et  Thomicide,  dé- 
fendus par  Jéhovah  du  haut  du  Sinaï,  quand,  dans 
des  lettres  pastorales,  lues^  dans  les  églises,  aux 
chrétiens  assemblés,  on  ayait  glorifié  un  empereur 
coupable  de  parjure  ou  d'assassinat  ?  Od  devait  né- 
cessairement jeter  le  trouble  dans  les  consciences,  les 
pervertir  ;  c'était  la  goutte  de  poison  s'infiltrant  peu 
à  peu  dans  les  cœurs ,  et  les  corrompant  ensuite  ; 
c'était  travailler,  sans  le  savoir,,  à  la  ruine  de  la  reli- 
gion, de  l'empire ,  de  la  sociétés  L'épiscopat  grec, 
qui  se  disait  le  dépositaire,  W  gardien  fidèle  de  la 
doctriœ  chrétienne ,  ôtait  à  la  £câ  quelque  chose  de 
son  autorité.  Ne  serait-ce  pas  au3&  tristes  évéques  des 
mauvais  temps  de  l'empire  byzantin  qu'on  pourrait 
appliquer  ces  paroles  du  psalmiste  ?  a  Us  ont  diminué 
les  vérités  parmi  les  enfants  des  hommes?»  {Dimi- 
nuise  sont  méritâtes  a  filiis  hominum  ^) 


tions,  ces  pafolbs  veulent  dire  que  les  prêtres  chrétiens  doivent 
se  ienir  tranquilles  en  politique.  Il  ajouta  :  si  les  prêtres  se  mê- 
laient aux  passions  politiques ,  ils  pourraient  exposer  TÉglise 
an  discrédit,  et  eux-mêmes  à  de  futures  vengeances.  Nous  ne 
devons  élever  la  voix  que  lorsque  la  religion  est  attaquée,  n'im- 
porte par  qui  et  eomment.  » 
1.  Psaume  XI. 
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Nous  n'envelopperons  pas  dans  ces  hontes  le 
clergé  grec  tout  entier ,  encore  moins  le  clergé  grec 
actuel,  et  celte  brave  et  fière  nation  hellénique 
dont  l'élan  magnifique,  au  commencement  de  ce 
siècle,  nous  pénètre  d'admiration  ;  nous  ne  faisons 
pas  ici  une  satire ,  nous  constatons  des  faits  histo- 
riques ;  nous  savons  qu'il  y  eut ,  à  Constantino- 
pie,  avant  le  schisme  surtout,  des  patriarches,  des 
évéques,  de  simples  prêtres  qui  ne  transigèrent 
jamais  avec  leurs  devoirs  ;  nous  dirons  plus ,  nous 
croyons  que  les  fruits  amers  que  l'Église  grecque  a 
produits,  ont  eu  pour  cause  bien  plutôt  son  institu* 
tion  fausse,  son  asservissement  au  pouvoir  impé- 
rial, que  les  inspirations  personnelles  des  chefs 
de  cette  Église.  Mais  quelle  humiliation  lui  était 
réservée,  grand  Dieu  !  Après  avoir  été  Iratné ,  pen- 
dant plus  de  onze  cents  ans,  à  la  remorque  des  Césars 
byzantins,  le  patriarcat  de  Constantinople  fut  encore 
livré,  après  la  conquête  de  1453,  aux.  caprices,  à  la 
tyrannie  des  sultans  de  Stamboul.  Par  une  loi  de 
Mahomet  II,  loi  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  vigueur, 
l'élection  du  patriarche  est  invariablement  soumise 
à  l'approbation  du  padiscbah  qui  peut,  quand  il  lui 
plaît,  prononcer  la  révocation  du  pontife  *.  Le  chef  de 
la  communion  grecque  recevant  son  investiture  d'un 
sectateur  de  Mahomet,  et  ne  la  recevant  jamais  gra^ 

\ .  Au  mois  de  novembre  i  852 ,  Abdoul-MeHjid  a  révoqué  de 
SCS  fonction^  le  patriarche  de  Constantinople  monseigneur  Anthi- 
mos  ;  Sa  Haùtesse  a  nommé  à  sa  place  monseigneur  Germanos. 
{Journal  de  Constantinople  au  ii  novembre  1852.) 


^ 
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tuitement^  est  une  de  ces  choses  qui  frappent  Tesprît. 
et  qui  ne  peuvent  être  humainement  exph'quées. 
C'est  la  dernière  goutte  du  calice.  C'est  une  mysté- 
rieuse expiation  de  la  rébellion  de  Photius  et  de  ses 
successeurs  contre  la  douce  et  paternelle  autorité 
des  chefs  suprêmes  de  TÉglise  latine,  qui  auraient 
tant  fait,  eux,  pour  les  sauver  du  joug  de  Tislamisme 
s'ils  eussent  voulu  reconnaître  la  suprématie  du 
saint-siége.  Les  barbares  ^  disait  un  pape  aux  Grecs 
schismatiques ,  les  barbares  se  sont  soumis  au  joug 
de  r Eglise  catholique  et  seuls  ^i^ous  êtes  resids  sourds 
à  la  voix  du  pasteur^. 

1 .  Lettre  du  pape  Grégoire  II  à  riconoclaste  Léon  III,  empe- 
reur de  Constantinople  (voy,  les  actes  du  concile  de  Kicée, 
t.  yni,  ou  Baronius). 
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